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Le  patois  est  la  langue  rustique.  Pour  plus  d’exactitude, 
disons  que  c’est  la  langue  primitive,  la  langue  du  père,  ainsi 
que  l’indique  l’étymologie.  Patois,  vient  du  sanscrit  pâlar, 
père,  qui  a  fourni  au  celtique  le  mot  patur,  et  au  latin  pater. 

Les  patois  ont  pour  origine  les  dialectes  des  peuplades  qui 
couvraient  la  Gaule  avant  rinvasion  romaine.  Comme  elles 
appartenaient  presque  toutes  à  la  race  celtique,  le  fond  des 
patois  est  Celte.  C’est  cette  communauté  d’origine  que  nous 
devons  attribuer  ces  mots  presque  identiques  par  la  forme  et 
la  prononciation  que  nous  retrouvons,  avec  la  même  signifi¬ 
cation,  dans  les  divers  patois  de  la  France,  et  même  dans 
ceux  d’Italie,  d’Espagne  et  de  Portug:d,  dont  la  population 
première  était  celtique. 

A  cette  langue  est  venue  se  mêler  une  foule  de  mots  appar¬ 
tenant  k  des  idiomes  très  variés.  Le  fond  celtique  a  subsisté , 
mais  avec  de  nombreux  cliangements  qui  en  oui  modifié  la 
physionomie. 

Avant  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  jiuis  par  les 
Francs ,  chaque  peuplade  celte  restait  cantonnée  dans  sou 
pays.  La  langue  appointée  des  hauts  plateaux  asiatiques,  par 
une  émigration  arienne,  subissait ,  il  est  vrai ,  de.s  altérations 
causées  par  les  inlluences  climatériques.  Les  voyelles  chan¬ 
geaient,  disparaissaient ,  augmentaient  ;  mais  les  radicaux  de 
tous  les  dialectes  de  la  grande  famille  celtique,  restaient  inva¬ 
riables.  Les  changements  ne  s’opéraient  que  dans  les  sons, 
dans  la  prononciation  et  dans  les  suHixes. 

Il  en  lut  tout  autrement  lorsque  les  légions  romaines  et  les 
bandes  germaniques  eurent  pris  pied  dans  la  Gaule.  Les 
Romains  apportèrent  avec  eux  la  langue  latine  qui  devint 
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la  langue  légale,  et  aussi  la  langue  urbaine,  la  langue  civili¬ 
sée.  Le  latin  avait  la  même  origine  que  le  celtique.  Ces  deux 
langues  étaient  sœurs.  Toutes  les  deux  étaient  lilles  de  la 
langue  arienne  organique  ou  primordiale  créée  spontanément 
par  un  peuple  qui  habita  les  boi'ds  de  la  mer  Caspienne,  à  une 
époque  anté  historique.  Après  cette  longue  séparation,  le  celte 
et  le  latin,  lorsqu’ils  se  retrouvèrent  en  présence,  avaient 
subi  de  si  profondes  modilications ,  qu’ils  se  crurent  étrangers 
l’un  à  l’autre.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  a  dé¬ 
couvert  etconstaté  celte  parenté,  et  cette  communauté  d’origine. 

Les  légions  romaines  se  composaient  d’une  foule  de  races 
diverses  ramassées  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Ces  hommes,  aux  idiomes  asiatiques,  africains,  apportaient 
eux  aussi  des  mois  de  leurs  dialectes  nationau.x  qui  s’introdui¬ 
sirent  dans  les  patois. 

Rome,  au  moment  de  sa  décadence,  confia  la  défense  de 
plusieurs  parties  de  la  Gaule  ù  des  tribus  étrangères  qui  s’y 
établirent  h  résidence  fixe.  Lors  de  l’invasion  des  barbares,  ces 
étrangers  ne  quittèrent  point  notre  pays.  Ils  renoncèrent  à  la 
guerre,  pour  se  faire  cultivateurs  et  quelquefois  artisans.  Ainsi , 
dans  le  Poitou,  les  Tayfales  sont  restés,  après  la  retraite  des 
légions  romaines,  comme  une  épave  de  ce  grand  naufrage. 
Ils  conservèrent  pendant  quelque  lemp.s  leurs  usages  et  surtout 
leurs  dialectes,-  mais  tout  en  subissant  l’inlluence  des  mœurs 
et  du  langage  de  leurs  voisins.  Ue  là  un  patois  particulier, 
mélangé  de  celle,  de  latin  et  de  leur  idiome  primitif. 

Un  fait  semblable  se  passa  dans  beaucoup  de  localités,  et 
donna  naissance  à  celte  multitude  de  patois  qui,  tout  en  ayant 
beaucoup  de  rapports  entre  eux,  conservent  cependant  une 
différence  qui  leur  donne  un  cachet  particulier  et  qui  permet 
de  remonter  à  leur  origine. 


IL 


Le  Patois  Poitevin. 


Dreux-Dur adier  a  essayé  de  prouver  qve  le  langage  poîteum 
est  un  des  précieux  restes  de  notre  langue  au  berceau,  et  que 
deux  des  plus  belles  langues  de  l’Europe,  rUalien  et  Vespagnot, 
lui  doivent  leur  cndginc,  et  <jue  le  poitevin  ne  leur  doit  rien. 

Cette  assertion  de  Dreux-Duradier  a  soulevé  les  plus  vives 
critiques.  Disons,  cependant,  que  ce  n’était  pas  dans  le  patois 
poitevin ,  mais  dans  l’idiome  parlé  à  la  cour  des  comtes  de 
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Poitiers  qu’il  cherchait  l’origine  des  langues  méridionales  de 
l’Europe.  Ce  système  a  été  repris  récemment  et  exposé  avec 
beaucoup  de  talent  par  Ftaynouard.  Ce  savant  pliilologuc  s’est 
attaché  à  démontrer  que  le  provençal  est  la  langue  mère  des 
idiomes  néo-latins.  Dreux-Duradier  a  commis  une  grave  erreur 
en  croyant  que  le  romano-provençal  était  le  iangage  poitevin. 
C’était  un  idiome  importé  du  midi  et  employé  seulement, 
comme  nous  le  démontrerons ,  par  les  classes  élevées  ou  let¬ 
trées,  qui,  avant  de  se  fixer  en  Poitou,  avaient  habité  l’Aqui¬ 
taine.  Le  langage  poitevin  n’a  point  formé  les  langues  italienne 
et  espagnole.  Il  ne  peut  avoir  celle  prétention  ;  mais  il  a  puisé 
son  origine  à  une  source  commune  à  ces  deux  langues. 

Le  fond  principal  du  patois  de  notre  province,  c’est  le 
roman.  La  langue  romane  est  un  mélange  du  celte  et  du 
latin.  Les  dialectes  celtiques  y  dominent.  Le  latin  y  a  fait  inva¬ 
sion,  sans  en  opérer  cependant  la  conquête.  U  donne  les 
affixes ,  les  terminaisons,  les  conjugaisons,  la  syntaxe,  mais  il 
fournit  peu  de  mots.  On  y  trouve  aussi  quelques  traces  de  la 
langue  ibérienne,  et  même  de  l’arabe. 

Ce  mélange,  s’opérant  avec  des  idiomes  propres  à  chaque 
localité,  a  lormé  celte  variété  de  dialectes  que  nou.s  remar¬ 
quons  dans  notre  province.  Souvent,  il  suflit  de  changer  de 
village  iiour  constater  des  différences  très-marijuées,  non-seu¬ 
lement  dans  la  prononciation ,  mais  encore  dans  l’acception 
des  mots. 

A  une  lieue  de  distance  respective  de  Fontenay,  dit  M"'‘  Clé¬ 
mentine  Poey-Davanl,  les  uns  disent  :  «  A/a,  ta,  sa  (moi,  ioi, 
soi);  les  autres,  maé,  taé,  saé ;  d'autres  enfin,  mé,  (é,  sé.  » 
Par  une  singularité  étrange,  les  paysans  reviennent  à  la  source 
de  notre  langue.  Ils  ne  se  doutent  pas  en  disant  ;  Ma ,  fa , 
sa,  qu’ils  parlent  le  sanscrit,  la  langue  sacrée  des  anciens 
brahmanes. 

Une  remarque  faite  souvent,  c’est  que  la  géographie  du 
Poitou  est  presque  entièrement  celtique  (1).  Après  la  conquête , 
les  Romains  se  contentèrent  d’ajouter  des  terminaisons  latines 
aux  noms  celtiques  des  localités.  Ce.s  noms  sont  venus  Jus¬ 
qu’à  nous,  avec  fort  peu  de  changements. 

Ce  serait  un  travail  curieux  que  de  remonter  à  leur  origine  ; 
mais,  dans  de  pareilles  recherches,  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  une  imagination  trop  vive,  et  ne  marcher  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection. 

Voici  quelques  noms  de  localités  poitevines  dont  l’origine  est 
celtique  ; 

Alleds  (Les),  al,  bord,  eie,  rivière. 


(1)  Ce  fait  est  particulier  à  plusieurs  provinces. 
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Boulay,  biv,  qu’on  prononçait  hou,  courbure,  et  lay, 
rivière. 

Chaligsy,  Cft! ,  en  composition  chai,  bord,  près,  Unn , 
rivière,  habitation  ;  donc  lieu  près  d’une  rivière, 

Gastink,  gant  ou  gastin,  mauvais. 

Lay?:,  laijy  forêt;  signifie  aussi  rivière  en  celtique. 

Oi.ONNE,  hofonn  ,  ciialotm ,  sel. 

Talemono,  tal,  hauteur;  mon,  courbure  de  rivière. 

Vkunon,  vem,  aulne. 

Ile  de  Ré,  appelée  d’abord  Tladh  ou  Hatîs ;  du  celtique 
rad ,  rade,  ou  rat,  rad ,  courant  d’eau. 

-Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  citation.s,  en  renvoyant 
an  Glossaire  pour  de  plus  nombreu.Y  e.xemples  de  la  justesse 
tle  cette  remarque. 

Il  parait  aujourd’hui  certain  ([ue  dans  le  tv^  siècle,  la  langue 
vulgaire  ou  celtique  était  encore  en  usage  dans  le  Roilou.  Ainsi, 
l’évéque  de  Bourges,  Sulpice  Sévère,  dans  un  de  ses  dialo¬ 
gues  sur  la  vio  de  saint  Martin,  fait  dire  à  un  do  ses  itilei’locu- 
leurs,  qui  avouait  ne  pas  parler  correctement  le  latin  ;  «  Parlez 
en  latin,  ou,  si  vous  l’aimez  tnieiLK,  parlez  en  celtique  ou 
gaulois,  pouiTu  (iiic  vous  célébriez  saint  Martin,  v 

C’est  là  une  preuve  irrécusable  de  la  persistance  de  la  vieille 
langue  nationale  de  notre  province.  Les  abbés,  les  gens  lettrés 
du  iv«  siècle  parlaient  mieu.v  le  celtique  que  le  latin,  et  cepen¬ 
dant  les  Romains  n’étaient  pas  étrangers  à  la  langue  gauloise. 

JjE  Revellière-Lepaux ,  longle!nj)S  après  Dretix-Diiradier,  se 
livra  à  des  recherches  sur  le  patois  vendéen.  Dans  le  Mémoire 
qu’il  lut  en  raii  XI,  à  l’Académie  celtique,  il  se  servit 
surtout  de  la  comédie  [Hitoise  la  iMizaiile  ù  Tauntj,  par  Jean 
Drouhet,  M«  uftolhicaire  à  Saint-Maixent,  imprimée  à  Poitiers 
en  lüül,  et  de  la  Moirie  de  Sen-Moixont ,  par  le  même  auteur. 

Nous  extrayon.s  de  ce  mémoire  les  passages  qui  ont  rapport 
au  caractère  de  notre  [latois.  La  Revellière-Lepaux  réfute  le 
système  do  Dreux-Duradier,  [mis  il  dit: 

«  . Le  poitevin  iloil,  comme  les  auti'es  patoi.s,  son  origine  à 

la  fusion  du  celtique  etdcsidiomes  septentrionaux  avec  le  latin. 

«  . On  a  toujours  dit,  il  est  vrai,  que  la  langue  romance 

d’Oil  ou  du  Nord  ,  s’étendait  juscpj’à  la  l  ive  droite  de  la  Loire, 
et  (pie,  immédiatement  à  sa  rive  gauche,  commençait  le  do¬ 
maine  de  la  langue  r’omance  d’Oc  ou  du  Midi  ;  mais  ii’est-ce 
pas  une  erreur  relativement  à  la  langue  d’Üc,  du  moins  quant 
à  la  partie  occidentale  de  la  France'!  11  me  paraît  plus  juste 
d’en  fixer  les  liiniles  à  la  Charenle,  c’est-à-dire  à  plusieurs 
myriarnèlres  au-delà  de  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  la 
Vendée,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  qui  composent  l’an¬ 
cien  Poitou.  En  ellet,  le  langage  du  Poitou,  pays  situé  entre 
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les  deux  fleuve.?,  ]iaraît  ïi’.ippartenir,  en  entier,  ni  l\  l’une  ni  à 
l’autre  de.3  den.N  langues;  il  en  est,  en  quelque  sorte,  l’inter¬ 
médiaire,  mais  il  semble  participer  bien  plus  de  celle  du  Nord 
que  de  celle  du  Midi.  Le  mot  aquilanique  oc  est  inconnu  dans 
ia  Vendée,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  l’emploie  dans  aucune 
autre  partie  du  Poitou,  tandis  que  oil  y  est  l’expression  la  plus 
usitée  pour  affirmer  ;  il  est  vrai  qu’on  se  sert ,  pour  le  même 
usage,  de  sia,  qui  est  le  si  des  Italiens,  avec  la  désinence 
vendéenne  ;  mais  on  retrouve  ce  mot  dans  le  si- fait  de  l’an¬ 
cienne  langue  romance  du  Nord.  11  en  est  ainsi  de  plusieurs 
autres  mots  et  de  quelques  manières  de  prononcer  le  vendéen, 
qui  sont  absolument  les  mêmes  que  dans  l’ilalien  actuel  ;  mais 
si  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  reconnaître  l’influence  du  Midi, 
celte  iniluence  disparait  sensiblement  dans  la  prononciation 
lourde,  traînante  et  monotone  du  Poitevin  et  du  Vendéen  en 
particulier,  qui  contraste,  d’une  manière  frappante,  avec  la 
prono.nciation  vive,  légère  et  accentuée  des  patois  méridio¬ 
naux.  Plus  accentuée  au.x  Sables  et  à  l’ile  d’Yeux,  elle  est  tout 
aussi  traînante  que  dans  le  reste  du  département.  Quelques 
cantons,  comme  Bouin,  Noirmouüers  et  quelques  communes 
au  Nord-Est,  limitropiies  de  Maine-et-Loire  et  des  Deux- 
Sèvres,  présentent  des  dill'érences  trop  peu  importantes  pour 
mériter  d’ôtre  marquées.  » 

Ces  observations  sont  justes.  Nous  verrons  qu’elles  ont  été 
en  (tartie  acceptées  par  les  autres  philologues  qui  se  sont 
occupés  du  patois  poitevin. 

Dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  M.  Dupin,  préfet  des  Deux-Sèvres  au  commencement 
du  premier  Empire,  étudie  sous  ses  divers  aspects  notre  patois. 
Il  considère  le  patois  vendéen  comme  le  plus  original  et  le 
moins  altéré  des  dialectes  poitevins.  Il  remarque  que  la  Vendée 
était  seulement  en  contact  autrefois  avec  ia  Bretagne,  et  qu’il 
existe  beaucoup  d’analogie  entre  les  Bretons  et  les  Vendéens, 
dans  les  caractères,  les  coutumes  et  les  monuments  druidiques, 

«  Ce  langage ,  écrit -il ,  est  âpre  et  renferme  des  traces 
nombreuses  des  anciennes  langues  septentrionales ,  tandis  que 
le  dialecte  du  Haut-Poitou  paraît  avoir  été  un  peu  adouci  par 
le  contact  des  langues  méridionales.  On  y  rencontre  des  expres¬ 
sions,  des  tournures  de  phrase ,  des  prononciations  qui  tiennent 
de  l’ilalien  et  de  l’espagnol. 

«  Depuis  25  ans  (1807),  ajoute  M.  Dupin,  le  patois  a  subi  des 
altérations  sensibles.  C'est  dans  les  villages  protestants,  entre 
Saint-Maixent  et  Melle,  que  le  dialecte  du  Haut-Poitou  s’est  le 
mieux  conservé. 

«  J.e  meilleur  patois  est  celui  qui  se  rapproche  de  la  pro¬ 
nonciation.  La  Revellièrc-Lcpaux  a  fort  bien  exprimé  la  pronon¬ 
ciation  du  Vendéen  et  du  Bas-Poitevin.  Il  ne  faut  chercher  ni 
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espi’h .  ni  finesse,  dans  les  chansons  populaires  tîii  Poitou. 
Il  suflit  qu’elles  soient  très-libres  pour  que  le  paysan  tes 
trouve  très-bonnes.  La  littérature  poitevine  offre  fort  peu  d’in¬ 
térêt  quant  au  style  et  encore  moins  quant  au  fond  des  idées. 
Le  citadin  qui  fait  du  patois  ressemble  beaucoup  à  celui  qui 
fait  de  l’agriculture  dans  un  pot  de  Heurs. 

«  Quelques-uns  des  idiomes  patois  .sont  de  véritables  langues 
comme  le  bas-breton,  le  basque.  D’autres,  comme  le  iiroven- 
çal ,  ne  sont  que  commencées.  Les  autres  patois  ne  sont  que 
la  langue  française  dans  l’enfance,  encoi'e  enveloppée  des  lan¬ 
ges  de  la  langue  romane.  Leurs  plus  fortes  nuances  ne  seni- 
blent  consister  f[ue  dans  une  prononciation  plus  ou  moins 
rustique,  et  dans  un  mode  plus  ou  moins  irrégulier  de  conju¬ 
guer  les  verbes.  Cependant ,  chaque  patois  a  aussi  une  somme 
quelconque  de  termes  qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  les 
restes  précieux  d’un  putois  plus  ancien  encoi'e,  mais  ces  ter¬ 
mes  ne  consliluenl  que  des  dialectes. 

(f  La  prononciation  patoise,  avec  la  prononciation  épurée, 
n’est  point  abandonnée  au  caprice;  on  peut  la  réduire  en  un 
petit  nombre  de  règles  générales  dont  elle  ne  s’écarte  jamais. 
On  ne  se  trompe  guère  en  disant  que  toutes  ces  chansons  ont 
été  composées  par  des  iioètes  citadins.  Les  mots  peuvent  être 
patois,  mais  la  phrase  ne  l’est  pas. 

»  Les  patois  varient  souvent  de  canton  en  canton.  Presque 
toujours  ces  variétés  s’accordent  et  se  conihinent  avec  celles  dn 
sol.  La  plaine,  le  bocage,  les  marais,  les  morilagne.s  préseiiletit 
partout  dos  nuances  distinctes  ,  sinon  d’un  idiome  dilVérenl, 
au  moins  d’une  prononciation  très-dilTéi'ente ,  parce  que  la 
prononciation  tient  ;i  nos  organes,  et  que  nos  organes  sont 
modifiés  par  le  climat  et  par  les  aliments.  » 

M.  Dupin ,  comme  on  le  voit,  a  rnis  à  profit  les  remarques 
déjà  faile.s  par  la  Revellière-Lépaux.  Il  se  montre  d’une  grande 
sévérité  envers  la  littérature  ](0iLevine.  Loin  de  nous  la 
pi  étenUon  de  i’élever  à  la  liauLeur  île  nos  ouvrages  clas.-.iqnes, 
mais  enfin  elle  a  un  mériie  de  verve  et  d’originalité  qu’on  ne 
doit  pas  lui  refuser.  Il  a  parfaitement  raison  en  assurant  que 
toutes  les  chansons  poitevines  ont  été  composées  par  des 
citadins.  Ne  .savons-nous  pas,  de  nos  jours,  que  tous  les 
morceaux  de  [loésies  palolses  qui  paraissent  dans  les  journaii.x 
et  même  en  livres,  sont  rédigés  par  des  citadins.  J'Ihuiuelt , 
Jouzet ,  L.  Galepona ,  /îcifn/und  et  tant  d’autres  , 

no  sont  certes  pas  des  pinzans.  On  peut,  ee|iendaiu,  aller  ]dus 
loin  que  M.  Dupin,  et  dire  que  si  les  mots  sont  patois,  les 
phrases,  très  souvent,  le  sont  aussi. 

M.  A.  de  la  Fouchardiôre,  de  Gliâtellerault,  a  publié  des 
remarques  bistoriques  et  littéraires  sur  quelques  poésies  vid- 
gaire.s  du  Poitou  au  xvi«  siècle.  Nous  y  trouvons  les  observa- 


lions  suivantes  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  notre  étude  et 
(jue  nous  citons  : 

«  Le  celtique,  dit  cet  écrivain,  resta  plus  pur  dans  la  Basse- 
Bretagne;  la  langue  romane  s’altéra  moins  dans  la  partie 
méridionale  des  Gaules,  et  les  Aquitains  participèrent  à  cette 
fusion  indécise  qui  reçut  ses  iniluences  de  toutes  parts,  sans 
dépendre  exclusivement  de  personne.  Go  dernier  mode  d’élo¬ 
cution  est  celui  qui  s’est  conservé,  dit-on,  dans  la  partie  de 
TAquitaine  dont  a  été  formé  le  Boilou.  Il  s’esl  consei'vé,  non 
sans  des  phases  et  des  rnodificalions  nombreuses;  il  a  passé 
les  siècles,  non  sans  se  restreindre  et  se  fondre  en  partie  au 
contact  incessant  de  la  grande  langue  nationale,  mais  enfin  on 
peut  encore  en  retrouver  et  les  traces  et  les  éléments  :  de  là, 
sans  doute,  jusqu’à  nos  jours,  le  patois  usuel  des  campagnes, 

«  Je  ne  viens  parler  ici  que  de  pauvres  paysans  des  environs 
de  Poitiers  et  qui  vivaient  au  xvj*>  siècle;  leur  nom  m’est 
inconnu,  mais  iLs  nous  ont  laissé,  dans  l’idiome  qui  lut  le  leur, 
quelques  poésies  que  je  signale. 

«  Il  faut  bien  le  dire,  ce  sont  des  poésies  en  patois  poitevin 
et  en  patois  du  xvn  siècle.  Un  sentiment  de  répulsion  se  mani¬ 
feste  à  cette  idée;  ce  sentiment  fut  le  mien  au  premier  abord. 
Car  cette  langue  peut-être  ne  v'ousesl  pas  inconnue,  si  vous 
avez  parcouru  quelque  coin  bien  arriéré  de  nos  campagnes,  et 
si  vous  avez  entendu  ces  gens  à  l’œil  oblique  et  aux  longs 
cheveux,  articuler  leurs  sons  monotones  et  accentués.  En  eux 
la  parole  est  d’autant  plus  étrange,  qu’elle  a  perdu  presipie 
entièrement  son  origine  celtique,  et  qu’elle  est  loin  encore  de 
notre  langue  usuelle.  A  force  de  s’écarter  des  idiomes  primi¬ 
tifs  et  de  corrompre  les  mots  de  l’idiome  actuel,  qu’il  s’appro¬ 
prie,  ce  mode  d’élocution  s’isole  peut-être  original  et  indé¬ 
pendant.  Si  j’ose  le  dire,  c’est  une  langue  nouvelle  à  force 
d’être  vieille  et  d’avoir  perdu  ses  traces  originelles;  c’est  une 
langue  vieille  à  force  d’ètre  restée  en  arrière  et  de  se  tenir 
encore  loin  de  ce  que  nous  entendons  autour  de  nous. 

«  Pour  nous,  qui  n’avons  plus  dans  les  campagnes  qu’un 
rellet  pâli  de  l’accentuation  de  l’ancienne  langue;  pour  nous 
<(ui  ne  pouvons  plus  articuler  ces  poésies  que  d’après  notre 
jirononciation  actuelle,  affirmerons-nous  que  ces  œuvres 
n’aient  pas  eu,  dans  leur  temps,  et,  dans  la  bouche  des  con- 
lemporain.s,  une  harmonie  que  nous  ne  connaissons  pas? 

«  Nés  obscurs  au  fond  de  leur  campagne,  ils  sont  restés 
pauvres,  puisqu’ils  se  disent  laboureurs  et  chargés  de  toutes 
les  corvées  ;  ignorants ,  parce  qu’ils  ne  parlent  que  le  patois 
«le  leur  village.  Les  l'èves  poétiques  ne  fermentent  d’ordinaire 
f[uc  dans  une  vie  de  loisins  et  d’aventures;  eux  n’ont  pas  de 
loisirs,  puisqu’ils  sont  paysans  et  qu’ils  bêchent  la  terre,  ils 
n’ont  d’avenlui'es  que  celles  de  la  grêle  ou  de  la  gelée;  que 
celles  du  loyer  domestique;  que  celles  du  dimanche  à  la  porte 


de  l'église,  et  cependant  ils  ont  fait  des  vers?...  On  l’a  dit,  et 
c’est  une  immense  vérité,  bien  des  Corneilles  sont  morts  dans 
nos  campagnes,  ignorés  de  tous  et  s’ignorant  eux-mêmes. 

«  Quels  ont  été  les  grands  événements  de  leur  existence? 
Jeunes,  ils  ont  fait  l’amour,  ceci  est  dans  les  lois  de  la  nature, 
et  sur  ces  amours  ils  ont  entassé  des  couplets  de  chanson. 
Plus  tard,  ils  ont  eu  des  procès,  ils  ont  visité  les  juges ,  les 
avocats,  tes  procureurs  ;  ils  leur  ont  i  tous  porté  des  poules  et 
des  lapins  pour  se  mettre  bien  avec  la  justice,  et  quand  cette 
justice  leur  a  fait  éprouver  des  mécomptes,  ils  ont  parlé  des 
gens  de  loi  avec  une  bonhomie  maligne  qui  n’est  pas  sans 
mérite  et  sans  vérité.  Enfin  quand,  aux  marchés  de  Poitiers, 
ils  apprennent  les  expéditions  lointaine.^;  quand,  dans  les 
guerres  civiles,  ifs  voient  les  partisans  dévaster  leurs  récoltes 
et  brûler  le  toit  de  leur  famille,  leurs  accents  prennent  une 
teinte  sinistre  et  désespérée  ;  c’est  de  là  que  s’échappent  ces 
sons  émus  qui  relen lissent  et  vont  au  cœur.  » 

M.  de  la  Fouchardière  pense  que  notre  patois  a  reçu  ses 
influences  de  toutes  parts,  sans  dépendre  exclusivement 
d’aucune  langue.  Cependant,  il  faut  admettre  que  le  celtique 
est  le  fond  de  notre  idiome.  Cet  écrivain  n’hésite  pas  à  croire 
que  les  poésies  en  patois  poitevin  ont  été  composées  par  des 
paysans.  11  est  possible  que  nos  campagnes  aient  renfermé 
des  Corneilles  ignorés  et  ignorants  ;  mais,  dans  tous  les  cas, 
il  est  certain  que  pas  un  seul  de  ces  poètes  inconnus  n’a  éci'U 
un  de  ces  vers  patois  qui  sont  venus  jusqu’à  nous.  C’est  un 
fait  aujourd'hui  certain,  et  que  bien  peu  de  personne.s 
contestent.  Pour  écrire  même  en  patois,  il  faut  un  certain 
mouvement  de  pensées  qui  ne  s’acquiert  que  par  l’étude. 
La  rêverie  des  champs,  les  douleurs  intinies,  les  calamités 
les  plus  terribles ,  les  émotions  les  plus  poignantes  arra¬ 
chent  au  cœur  des  intejjeclions,  des  cris;  mais  ce  langage, 
dont  les  accents  parfois  sont  sublimes,  reste  incohérent.  Il 
ne  possède  jamais  cet  enchaînement  d’idées  que  nous  remar¬ 
quons  dans  les  poésies  patoises. 

C’est  avec  rai.son  que  les  philologues  ont  définitivement 
classé  le  patois  poitevin  parmi  les  idiomes  de  la  langue  d’oil. 
Les  poésies  patoises  du  Poitou ,  publiées  depuis  le  xvic  siècle, 
dit  M.  E.  Ruben,  dans  une  étude  sur  les  poésies  en  patois 
limousin ,  offrent  le  même  caractère  septentrional ,  et  le  lan¬ 
gage  actuel  des  paysans  de  cette  province  prouve  que  leur 
dialecte  ne  s’est  guère  modifié.  Ce  caractère  du  dialecte  poite¬ 
vin  était  déjà  constaté  par  Joseph-Juste  Scaliger,  au  commen¬ 
cement  du  xvn“  siècle.  «  Dans  le  royaume  de  France,  écrit 
Scaliger,  sont  üifférenls  idiomes  de  la  langue  romane  {romane 
est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  étendu).  L’idiome  roman  de 
la  France  se  divise  en  deux  parties  ;  le  français  et  le  tectosa 


—  IX  — 


ou  provençal.  L’idiome  français  est  appelé  ordinairement  lan- 
f/tte  d'oui;  l’autre,  langue  d'oc.  L’idiome  français  est  celui  dont 
se  servent  la  cour  et.  les  littérateurs.  C’est  aujourd’hui,  de  tou¬ 
tes  les  langues  romanes,  la  plus  cultivée,  la  plus  élégante  et  la 
plus  suave,  et  avec  elle  ne  peuvent  lutter  ni  ritalienne,  ni 
l’espagnole;  mais,  parce  qu’il  n’est  aucun  dialecte,  si  poli 
soit-il,  auquel  ne  se  mêle  quelque  tare,  il  y  en  a  deux  prin¬ 
cipales  dans  le  dialecte  français  :  le  wallon  èt  le  poitevin.  » 

M.  de  la  Fonlenelle ,  tpii  s’est  livré  îi  des  recherches  sur  la 
langue  poitevine ,  est  bien  loin  de  considérer  le  langage  de 
notre  province  comme  une  des  tares  de  l’idiome  français.  Il 
constate  que  le  pays ,  entre  Charente  et  Loire ,  et  par  consé¬ 
quent  le  Poitou,  a  été  un  intermédiaire  oü  la  langue  d’oc  et  la 
langue  d’oil  sont  venues  se  fusionner  poui’  former  un  idiome 
particulier  dans  lequel ,  cependant,  prédomine  l’iniluence  de 
l’idiome  septentrional. 

«  Au  surplus,  ajoute  de  la  Fonteneile,  l'existence  d’une 
langue  particulière  au  Poitou,  è  une  époque  éloignée  du  temt's 
oü  la  langue  tudesque  dominait  dans  le  nord  de  la  France,  et 
lorsque  la  langue  romane  était  dans  toute  sa  splendeur,  est 
prouvée  par  des  documents  positifs.  Je  relèverai  celte  circons¬ 
tance  décisive  indiquée  par  Guillaume  le  JJreton  ou  l'.\rmori- 
cain  :  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche,  ne  se  servit 
point  de  la  langue  provençale  pour  composer  ses  i>oésies,  il 
préféra  les  écrire  dans  l’idiome  poitevin.  Je  citerai  d’autres 
autorités  sur  ce  point,  qui  ne  peut  être  contesté,  en  parlant  de 
la  préférence  accordée  par  nombre  de  Poitevins  à  ia  langue 
romane  pour  composer  leurs  poésies.  Ainsi  le  langage  de  nos 
aïeux  n’aurait  pas  été  un  simple  patois ,  créé  do  la  corruption 
du  français,  ce  serait  une  langue  originale  formée  en  même 
temps  que  lui.  La  littérature  poitevine,  considérée  sous  ce 
point  de  vue,  est  faite  pour  intéresser  davantage.  Les  recher¬ 
ches  sur  cet  idiome  aussi  caractérisé  atleignent  un  but  plus 
élevé,  et  sont  de  nature  ù  éclairer  les  savants  qui  s’occupent 
de  l’origine  des  langues  modernes  de  l’Europe.  » 

M.  Audé ,  qui  s’est  occupé  du  patois  vendéen ,  penche  vers 
l’opinion  de  M.  de  la  Fonteneile.  11  déclare,  dans  une  brochure 
sur  le  langage  populaire  en  Vendée-,  que  la  forme  qu’on 
traite  légèrement  de  jargon  est  le  vieux  français  lui-même,  la 
langue  dont  se  servaient  les  compagnons  de  Guilluutne-le- 
Conquérant  et  de  Philippe-Auguste. 

Notre  patois  est  bien  réhabilité.  Ce  n’est  plus  l’an¬ 
cienne  langue  vulgaire  des  paysans,  c’est  la  langue  des  roi.s, 
des  seigneurs,  des  lettrés.  Nous  ne  pouvons  admettre  que 
notre  patois  ait  jamais  été  un  langage  de  cour,  ü  est  arrivé 
que  des  mots  ont  été  employés  siinullanémcnt  dans  les  idiorac.s 
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urbains  et  ruraux,  mais  il  ne  résulle  pas  de  \h  que  ces  idiomes 
aient  été  absolünient  seniblaliles.  Le  langage  de  la  campagne, 
c’est-Mire  le  patois,  a  subi  une  foule  d’influences,  soit  du 
climat,  soit  de  la  mauvaise  prononciation  qui  l'ont  profondé¬ 
ment  altéré.  Tandis  que  le  langage  de  la  cour  tendait  a 


’unilé  qu’il  a  eiilin  com[uise  avec  nos  grands  écrivains,  le 
patois,  au  contraire,  se  diversifiait  de  mille  façons.  En  Poitou 
seulement,  nous  comptons  six  ou  sept  dialectes  très-tranchés, 
One  serait-ce  si  nous  énumérions  tous  les  dialectes  qui  se 
parlent  encore  en  France'?  Ainsi  nous  admettons  que  les 
langues  urbaines  et  rurales  de  la  France,  au  moyen-age,  ont 
eu  toutes  les  deux  un  fond  commun  qui  appartient  au  celte  et 
au  latin  ,  mais  nous  devons  aussi  reconnaîtï'e  que  la  langue 
urbaine  n'a  pas  sulû  les  intlueiices  qui  oui  agi  si  diversement 
sur  les  idiomes  populaii’es. 

Nous  sommes  loin  d’avoii*  les  illusions  de  M*  de  la 
)‘'orilenelle  et  de  M,  Audé.  Notre  idiome  ne  doit  pas  être  élevé 
a  la  hauteur  irune  langue  originale.  C’est  un  patois  et  rien 
tju’un  patois,  qui  a  son  origine  dans  un  mélange  de  celte  et  de 
latin. 

JI,  Gabriel  I.évrier,  dans  un  dictionnaire  étymologique  du 
patois  [loitevin.  qui  renferme  de  très-nombreuses  ol‘S6rvalions 
et  qui  est  le  résultat  dam  immense  travail  philologique,  re¬ 
marque  quatre  langues  ]uâncipales  qui  dominent  distinctement 
dans  nolie  idiome.  ll  met  au  ]ïremier  rang  le  ceUique,  vient 
ensuite  le  latin,  puis  Taiiglais  et  onlin  le  trançais.  Ce  diction¬ 
naire  a  été  Tobjet  de  critiques  sévèi*es  auxquelles  nous  sommes 
loin  de  nous  associer.  Certes,  l’auteur  ne  pouvait  prétendre  a 
faire  acce]>ler  toutes  les  étymologies  (ju’il  signale,  niais  on 
devait  au  moins  reconnaîlre  le  mérite  de  ses  longues  et  péni¬ 
bles  recherches.  Nous  avons  consulté  souvent  ce  dictionnaire, 
où  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  mois  patois  qui  nous  étaient 
inconnus.  Nous  n’avons  eu  quhui  regret,  c’est  de  n'avoir  pu 
utiliser  toutes  les  recherches  île  cet  ouvrage,  parce  que  lors 
de  sa  publication,  notre  Glossaire  était  en  partie  imprimé. 

M.  Rnrguy  par  tage  la  langue  d’oil  en  trois  dialectes  *  le  Picard^ 
le  Normand  et  le  iiourfpdfjnon.  Puis  il  ajoute  :  j  Les  dialectes 
de  la  plus  grande  portion  du  Poitou ,  de  la  Saintonge  et  de 
rAüiiis,  quoique  faisant  partie  de  la  langue  d’oil,  ne  peuvent 
être  compris  dans  tes  trois  dialectes  ci-dessus.  Au  Nord,  dans 
cette  partie  qui  aujourd'hui  forme  à  pou  pi'ès  le  département 
de  la  Vendée,  le  iHiiteviii  avait  mie  forte  teinte  normande;  au 
Sud,  le  poitevin  et  les  dialectes  de  la  Saintonge  et  de  l  Aunis 
avaient  déjîi,  à  cause  de  leur  iiosiUon  géographique,  des  mots 
tout-a-l‘ait  t'omaus,  et  les  foiancs  ilialectales  du  gascon  et  du 
limousin  ont  eu  la  plus  grande  inllueiice  sur  celles  des  provin- 
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ces  qui  nous  occupenl.  Le  dialecte  poitevin  affectionnait  les 
combinaisons  an  et  oe,  » 

En  définitive,  ce  grammairien  finit  par  classer  le  patois 
poitevin  dans  le  dialecte  normand. 

Nous  n’admettons  pas  celte  classification.  Selon  Fallût,  le 
langage  normand  substituait  des  formes  sèches,  c’est-ii-diro 
sans  î',  à  la  plupart  des  formes  mouillées  des  autres  dialectes. 
Il  écrivait  par  un  e  simple  beaucoup  de  syllabes  en  te,  lel,  ien, 
ier,  tes,  ieu  des  autres  dialectes,  et  ijresque  toutes  les  syltabc.s 
en  ai  et  en  et.  Cette  suljstitution  a  lieu  (pielqucfois,  il  est  vrai, 
en  l’oitou,  mais  ce  n’est  pas  une  règle  générale.  M.  Aude  , 
dans  son  Ktude  sur  le  langage  populaire  en  Vendée,  constat  e 
que  ai  se  change  en  a  et  quelquefois  on  é.  Le  seul  rappi’oeln'- 
ment  que  nous  trouvions  ilu  patois  poitevin  avec  le  dialecte 
normand,  c’est  que  généralement  on  écrivait  en  Normandie 
par  un  n  simple  la  syllabe  en.  Cette  forme  existe  eu  l’oiLou, 
Jlais  ce  point  de  ressemblance  ne  suffit  pa.s  pour  jilacer  nolru 
patois  dans  le  dialecte  normand.  Les  grammairiens  l’ailitl  et 
Burguy  ont  voulu  trop  simplifier  les  dialectes,  en  ne  les  disliâ- 
buant  qu’en  trois  divisions.  Ils  sont  forcés  de  reconnaître  que 
le  patois  du  Poitou,  do  la  Saintongo  et  do  riVmiis  ne  peut 
être  compris  dans  aucune  de  leurs  trois  divisions.  Pourquoi 
alors  finir  par  !e  reléguer  dans  le  dialecte  normand'.'  Nous  tu- 
pouvons  accepter  cetlc  classification  qui  n’e.st  pas  exnetii. 
M.  Burguy  ne  fait-il  pus  observer,  à  plusieurs  reprises,  fpjt.'  le 
normand,  au  lieu  de  la  dlphthongue,  a  presque  toujouis  une 
voyelle  simple'?  Or,  cii  Poitou,  en  Sainlonge  et  en  Aunis,  les 
diphthongues  subissent  rarement  celte  Lranslbnnation. 

M.  L.  Duval ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  rie  Nioi'l, 
rattache  notre  patois  à  la  langue  iPoll.  «  Le  patois  du  Poitou, 
dit  cet  écrivain,  sans  posséder  un  caractère  original  et 
nettement  Iranclié,  comme  les  patois  de  la  Picardie  on  de  la 
Bourgogne,  par  exemple,  présente  un  eei’tain  intérêt,  .à 
cause  de  la  situation  du  pays  sur  les  limites  de  la  langue  d'oc 
et  de  la  langue  d’oiL  La  piiysionomie  générale  de  ce  |ialoi,s 
paraît  appartenir  à  l’idiome  du  Nord  plutôt  qu’à  celui  du 
Midi  J  mais  il  existe  entre  les  dill'éi'ents  cantons  des  vai  ictés 
de  prononciation  qui  n’ont  peut-être  pas  cHé  jusqu’ici  sulfi- 
samment  étudiées.  S’il  est  impossible  d’établir  uuo  ligue 
idéale  de  démarcatioti  entre  les  deux  langues  rivales,  il  serait 
bon  de  noter  avec  soin  ces  nuances  si  remarquables  ;  on 
aurait  ainsi  la  solution  de  la  question  .savaTiimenl  agitée  à  ce 
sujet  au  congrès  archéologique  de  lîloi-s.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  patois  a  joui  d’une  célébrité  peu  commune;  Rabelais, 
qu’un  assex  long  séjour  dans  le  pays  avait  initié  aux  babilu- 
des  du  langage  des  paysans  des  environs  de  Fontenay  et  de 
Maillezais,  n’a  pas  dédaigné  de  s’eu  servir  fréfiuettu lient. 
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Au  xvii«  siècle,  la  controverse  religieuse  trouva  dans  Tem’ 
plûi  du  même  patois  uii  moyen  de  pénétrer  au  fond  des 
masses  populaires,  La  fable,  le  fabliau,  l’églogue,  la  chanson, 
les  cantiques  et  noëls,  la  satire,  la  comédie,  empruntèrent 
parfois  aux  formes  pittoresques  de  ce  parler  vulgaire  un 
certain  relief.  De  nos  jours  même  ,  quelques  hommes  d’esprit 
cultivent  encore  ce  genre  d’archaïsme,  qui  prête  à  leurs 
écrits  le  charme  de  la  naïveté  sans  leur  ôter  le  piquant  de 
rironie.  » 

M.  L.  Duval  adopte  l’opinion  la  plus  répandue,  qui  veut  que 
notre  patois  appartienne  à  l’idiome  du  Nord  plutôt  qu’à  celui 
du  Midi.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  le  patois  poitevin 
et  saintongeoîs  a  subi  la  double  influence  de  la  langue  d’oc 
et  de  la  langue  d’oil.  Les  divers  dialectes  parlés  dans  le  nord 
du  Poitou  ont  reçu  l’empreinte  de  la  langue  d’ûil ,  et  ceux  du 
midi  de  notre  province  et  de  la  Saintonge  entière,  ont  été 
adoucis,  surtout  dans  la  prononciation,  par  la  langue  d’oc. 

Les  nombreuses  citations  que  nous  venons  de  faire  prouvent 
qu’au  moyen-âge  les  langues  d’oil  et  d’oc  étaient  parlées 
simultanément  en  Poitou.  La  langue  d’oc  était  la  langue  de 
îa  cour,  des  seigneurs  et  des  poètes.  La  langue  d’oÛ  était 
celle  des  légistes,  des  hommes  d’alTatres.  Il  y  avait  encore 
une  troisième  langue ,  c’était  celle  du  peuple  :  le  patois. 
Nous  savons  que  les  poésies  de  Guillaume  IX  ,  comte  de  Poi¬ 
tiers,  le  premier  des  troubadours  dont  l’histoire  fasse  men¬ 
tion,  sont  en  romuno-provencal.  Les  poésies  du  l'oitevin 
Savary  de  Mauléon  sont  composées  dans  le  môme  idiome. 
Cependant  ces  deux  hommes  ont  vécu  dans  notre  province, 
et  ils  n’ignoraient  point  l’idiome  poitevin  ;  mais  ils  ne  s’en 
servaient  que  dans  leurs  relations  liabituelles  de  la  vie.  Ils 
préféraient  employer,  pour  leur  poésie,  la  langue  provençale, 
jjeaucoup  plus  tlexible  et  plus  harmonieuse,  nous  devons  en 
convenir,  que  le  poitevin.  M.  Francisque  ^laudet,  qui  a  écrit  une 
histoire  de  la  littérature  romane,  dit  que  dans  le  Poitou, 
l’idiome  provençal  n’était  adopté  que  par  la  cour,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie.  Il  ajoute  que  les  paysans  parlaient  un  dia¬ 
lecte  de  la  langue  d'oil,  et  que,  à  l’iuverse  de  ce  qui  a  lieu 
aujourd’hui  dans  les  contrées  méridionales,  la  société  polie 
parlait  provençal,  tandis  que  le  peuple  parlait  français,  c’est- 
à-dire  un  patois  qui  portail  le  cachet  de  la  langue  d’oil. 

Nous  avons  une  preuve  que  les  actes  publics  étaient  rédigés 
en  langue  d’oil ,  dans  la  célèbre  Charte  de  Charroux,  qui  re¬ 
monte  au  commencement  du  xiii*'  siècle;  elle  ne  renferme  que 
peu  d’inllexions  romano-provençale  ;  le  texte  appartient  au 
roman  wallon. 


M.  de  la  Fontenelle,  éditeur  des  Coutumes  de  Charroux, 
a  fait  remarquer,  lors  d’une  discussion  qui  s’est  élevée  au 
Contjrès  sdcntiftqiie  de  Blois,  que  le  Poitou  était  la  région 


—  XIII  — 


intermédiaire  entre  la  langue  d’oc  et  la  langue  d’oil.  «  11  en 
résulte,  dit  cet  auteur,  que  l’idiome  du  pays  était  un  mélange 
des  deux  langues,  dans  lequel  pourtant  la  langue  du  is’ord  domi¬ 
nait.  Sous  les  comtes  de  Poitou  ,  ducs  d’Aquitaine,  et  sous  la 
domination  anglo-française  des  Plantagenets,  à  la  cour  do 
Poitiers,  il  y  avait,  outre  la  langue  habituelle,  une  langue  des 
beaux  esprits,  des  poètes,  qui  était  la  langue  romane.  Aussi 
remarque-t-on  que,  lorsque  les  poésies  de  l’époque  sont  écri¬ 
tes  dans  la  langue  du  Midi,  les  chartes  sont  rédigées  dans  la 
langue  du  Nord.  Cette  remarque  subsiste  notamment,  ainsi 
que  l’a  dit  M.  Cardin,  en  ce  qui  concerne  Savary  de  Mauléon.» 

M.  de  laFontenelle  paraît,  d’après  cette  citation,  bien  près 
de  croire,  s’il  ne  le  croit  pas,  que  la  charte  de  Charroux  est 
rédigée  en  patois  poitevin.  Nous  ne  partageons  pas  cette  idée. 
Le  patois  parlé  alors  par  le  iieuple,  dans  notre  province,  difî'é- 
rait  peu  de  celui  qui  s’y  parle  encore ,  et  certes  il  n’a  point 
servi  à  rédiger  la  charte  de  Charrorix.  Ainsi ,  le  texte  de  cette 
charte,  les  poésies  de  Guillaume  l.\,  la  certitude  que  nous 
avons  que  toujours  la  langue  imrale  dill’ère  de  la  langue 
urbaine,  nous  permettent  de  conclure  qu’au  xiii«  siècle  trois 
idiomes  dilférents  existaient  en  Poitou  ; 


1“  D’abord  l’idiome  romano-provençal,  répandu  parmi  les 
classes  élevées  et  lettrées  ; 

2“  Puis  l’idiome  roman  wallon ,  qui  servait  ü  rédiger  les 
diplômes,  les  chartes,  les  actes  publics; 

3“  Enfin ,  l’idiome  patois ,  mélange  de  celte,  de  latin  et  tle 
débris  de  plusieurs  langues,  parlé  par  le  |ieuple. 

Telle  est  l’exidication  exacte,  croyons-nou.s,  d’un  fait  qui  n’a 
embarrassé  les  philologues  que  parce  qu’ils  se  mettaient  à  un 
point  dé  vue  trop  exclusif.  Ils  ne  voyaient  qu’un  idiome  là  où 
trois  idiomes  se  parlaient  simultanément. 


Les  deux  grands  idiomes  qui ,  au  moyen-âge ,  se  partageaint 
la  Franco,  se  sont  donc  rencontrés  en  Poitou.  Mais  quelle  a 
été  leurs  limites?  On  a  dit  que  la  langue  romuno-provençale 
s’était  avancée  jusqu’à  la  Loire.  Nous  ne  pensons  pas  qu’elle 
ait  atteint  ce  fleuve.  Nous  croyons  qu’elle  a  eu  pour  limite  la 
Sèvre-Niortaise.  Jusqu’à  ce  fleuve ,  nous  rencontrons  dans 
les  dialectes  du  patois  de  Melle ,  de  Chef-  Uoulonne ,  de 
la  Sainlonge  et  de  l’Aunis  uti  certain  nombre  d’inflexions 
romano-provençales.  Mais  au-delà,  en  remontant  vers  le  Nord, 
nous  n’en  trouvons  plus  dans  les  patois  des  Deux-Sèvres  et  de 
la  Vendée,  Les  dialectes  y  deviennent  âpres,  durs,  et  leur 
prononciation  est  gutturale.  Nous  ferons  exception  pour 
l’idiome  des  Sables-d’ülonrie,  qui  est  un  mélange  d’ibérieu  et 
de  celte.  On  sait  que  cette  |>opulation  descend  d’une  colonie 
espagnole  établie  ,  à  une  épo([ue  qui  n’a  point  encore  été 
fixée,  sur  une  plage  du  Poitou.  Les  personnes  qui  ont  visité 
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la  ville  Lies  Sables  et  celle  de  Passage ,  en  Espagne  ^  dans  le 
lîuipuscou,  près  de  Sainl-Sêbastien ,  ont  été  frappées  de  la 
l’essenildaiice  (pii  existe  entre  les  popiilutions  rie  ces  deux 
villes  :  mêmes  caractères  de  la  physionomie,  mêmes  mœurs, 
même  activité ,  môme  grâce  cl  môme  costume  chez  les 
femmes. 

M.  Emile  llubun  est  dans  le  vrai,  quand  il  dit  que  la  Loire, 
jtas  plus  au  moyeti-âge  que  de  nos  jours,  n’a  été  une  frontière 
pliilologi(iue.  M.  Anqière  est  encore  plus  près  de  la  vérité  en 
assurant  que  «  le  double  empire  dos  troubadours  et  des  trouvères 
était  sé|iaré  par  une  ligne  qui  n'est  pas,  comme  on  l’a  dit,  la 
Loire,  mais  qui,  géogra[thiqucment  parlant,  forme  la  corde  de 
l’arc  que  la  Loire  décrit,  et  s’étoiul  du  lac  Léman  à  l’embou- 
cluije  de  laSèvre.  !►  M.  Louis  de  lîacker,  auteur  de  la  grammaire 
comparée  dos  langues  de  la  Franco,  prétend  que  «  la  ligne  de 
démarcalion  commence  au  Snd-üuest,  un  bord  de  la  Gironde, 
prè.s  lilaye,  se  dirige,  à  travers  les  ilépartements  de  la  Cha- 
reiite-lnférienre  et  de  lu  Cliaronto  vers  l’est,  de  celui  de  la 
Vienne  et  le  nord  de  la  llaiiLe-Viemie  et  de  la  Creuse  ;  puis 
pénètre  dans  l’Ailier  et  [tasse  à  l’est  du  Puy-de-Dôme  et  au 
nord  des  départements  de  la  llaiite-Loire,  de  l’.Ardèche  et  de 
l’Isère.  » 

M,  Caniin,  de  Poitiers,  dont  l’érudition  est  immense,  a  émis, 
au  (ânif/rès  de  îihls ,  la  [lensée  que  «  la  détermination  des 
limites  do  lu  langue  d’oc  et  de  la  langue  tl’oil  rléitend  de  l’ap¬ 
préciation  des  tnotiurneuts  des  dilVérenls  âges  et  des  diverses 
jiroviiices.  Il  croit,  pour  la  [tortion  de  la  France  qui  s’étend  de 
remhouchure  de  la  Garonne  au  lieni,  que  le  caractère  essen¬ 
tiel  et  distinctif  ilu  fraïujais  tlu  Noi'd,  la  substitution  de  l’e  à 
l’a,  se  retrouve  dans  tous  les  noms  «les  lieux  situés  au  nord 
d’une  ligne  qu’on  tirerait  de  lioyan  à  la  limite  qui  sépare  le 
dépurleinent  de  l’Indie  de  ceux  de  la  llaule-Vieiine  et  de  la 
Creuse,  en  passant  |>ar  Saintes,  lîun'ec  et  Confolens.  s 

M.  de  laFontenelle  n’a  pas  admis  rexactitiide  de  cette  ligne. 
Il  a  déclaré,  lors  du  môme  Congrès,  que  les  limites  des  lan¬ 
gues  du  iMidi  et  du  Nord  ne  lui  paraissent  pas  naturellement 
formées  par  la  Ghai’ente  ;  que  vers  Confolens,  la  langue  du  Midi 
SD  fait  remaivjuer,  qu’on  la  retrouve  aussi  près  de  Montmoril- 
lon  et  en  Sîiintonge,  et  que  la  langue  d’oil  se  rencontre  bien 
au -delà  de  lu  Charente. 

Dans  ses  reclierchcs  sur  la  iam/îLe  poïten'ne,  le  même  his¬ 
torien  a  traité  cette  question  de  limites  avec  plus  de  détails. 
Voici  en  quels  termes  il  lixo  ces  limites  : 

«  Des  investigations  faites  avec  soin  ilonnent  la  preuve  que 
ce  ne  sont  [)ninl  des  limites  naturelles  qui  terminent  le  terri¬ 
toire  de  la  langue  ilu  Midi.  Dès  Montmorillon,  l’accent  méri¬ 
dional  comineiice  à  se  faire  sentir.  Peu  au-delà  de  cette  petite 
ville,  les  inllexions  du  Limousin  actuel,  pour  les  noms  de 
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lieux,  se  rencontrent  fréquemment;  les  terminaisons  sont 
en  a;  la  lande  se  prononce  la  lamla,  les  breliis,  ks  oilas,  etc. 
Dans  la  cominune  du  Bouvs-Arclianibaud,  on  trouve,  par 
exemple,  l’étang  de  Chefra-iSajada.ûe  la  Chèvre-Noyée.  Je  ne 
mulliplierai  pas  les  citations.  Que  l’on  consulte  aussi  tu  tra¬ 
duction  de  la  pai'aljole  de  rEnl’ant  [irodigue  pour  la  partie  de 
l’arrondissement  de  Contblens  (Cliarente),  qui  faisait  autrefois 
partie  du  Poitou,  et  l’on  verra  que  cette  contrée  était  en  partie 
dépendante  de  la  langue  romane,  et  en  [jartie  soumise  au  lan¬ 
gage  du  Nord,  Vers  Angoulème,  la  langue  poitevine  paraît 
s’être  aussi  étendue  au-ilelà  des  limites  de  la  province  du 
Poitou. 

«  Si  l’on  part  de  Niort,  en  se  dirigeant  d’abord  sur  l’Aunis 
et  ensuite  sur  la  Saintonge,  les  bornes  assignées  à  la  langue 
fjoitevine  s’étendent  assez  loin.  Uans  les  environs  de  la 
llochelle,  vers  Saint-Jean-d’Angély,  et  jusqu’à  la  CliareiUe  et 
souvent  même  au-delà,  le  vieil  idiome  de  nos  pères  se  ren¬ 
contre  avec  peu  d’altération  chez  les  habitants  de  la  campa¬ 
gne.  ûn  ne  doit  pas  trop  s’en  étonner,  loi'.sque  l’on  songe  qtie 
l’Aunis  a  été  une  annexe  du  Poitou,  etqu’Aunay,  bourg  enlevé 
aux  départements  de  notre  [irovince,  et  donné  .à  la  Chareule- 
Inrérieure,  était  le  chef-lieu  d’une  vicomté  poitevine  qui  avait 
à  peu  près  les  bornes  que  je  viens  d’indiquer. 

«  Après  avoir  llxédes  limites  au  Midi  et  à  l’E-st  pour  l’idiome 
poitevin ,  et  lait  remarquer  qu’à  rOuesl  se  trouve  Tficéan , 
c’est  le  cas  de  dire  qu’au  Nord  nous  n'avons  aucun  motif  j^oiir 
n’en  pas  prendre  de  naturelles  ,  et  pour  ne  pus  aller  jusqu’à  la 
Loire,  ainsi  que  le  faisait  le  l'oitoti ,  sous  les  Homaiiis  et  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monai'cbie.  Ainsi,  toute  la  Vendée 
militaire  se  trouve  rattachée  à  une  piovijice  dont  elle  semble 
dépendre  naturellement.  Les  anciens  pay.s  de  Ilelz,  jadis  de 
Rais,  et  plus  anciennement  les  pays  cl’llerbauge  et  deTilïuuge, 
ne  se  trouvent  plus  dépendants,  sous  ce  point  de  vue,  de 
capitales  situées  pour  eux  outre-Loiro,  Leur  contact  avec  le 
comté  nantais  et  l’Anjou  apporta,  à  ce  qu’il  parait,  peu  de 
changement  au  langage  de  ces  contrées.  Plus  anciennement, 
au  VI®  siècle,  les  colonies  saxonnes,  fixées  au  nord  de  l’cm- 
bouchure  de  la  Loire,  ne  durent  pas  iioii  plus  influer  beaucoup 
sur  l’idiome  des  habitants  de  l’autre  rive  du  lleuve,  dont  ils 
étaient  séparés  par  une  sorte  de  mer.  » 

D’après  les  travaux  réceitts  de  .M.  Quénot,  auteur  de  la 
Statistique  delà  Charente,  et  de  M.  E.  Ruben,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Limoges,  il  résulte  :  «  Que  la  ligne  de  démar¬ 
cation  traverse,  dans  la  Cliarente,  le  canton  de  l.a  Vaielte, 
pa.sse  aux  environs  de  La  RochetoucauUl  et  de  Confolens, 
oblique  à  droite  vers  Uellac,  tiaiis  le  département  de  la  llaute- 
Vienne,  de  sorte  que  les  deux  tiers  rioi  d  de  cet  arrondissement 
appartiennent  à  la  langue  d’oil;  suit,  à  quelques  kilomètres  do 
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distance,  le  cours  de  la  Gartempe,  qu’elle  continue  à  suivre 
dans  le  département  de  la  Creuse,  sauf  quelques  légères  dévia¬ 
tions  justiue  vers  son  embouchure.  Arrivée  au  Puy-de-Dôme, 
elle  suit  irrégulièrement  les  limites  ouest  et  nord  de  ce  dépar¬ 
tement.  » 

Maintenant  que  nous  avons  reproduit  les  nombreuses  opi¬ 
nions  émises  sur  cette  question  de  limites,  nous  dirons  que, 
selon  nous,  M,  Ampère  est,  de  tous  les  philologues,  celui 
qui  s’est  le  plus  approché  de  la  vérité,  en  constatant  qu’il  faut 
remonter  jusqu’à  rembouchure  de  la  Sèvre-Niortaise ,  sans 
encore  trouver  de  limites  précises.  Dès  lors  on  peut  dire  que 
si  la  langue  d'oil  s’est  étendue  jusqu’au  Puy-de-Dôme,  la  langue 
d’oc  est  arrivée  jusqu’à  la  Sèvre-Niortaise ,  et  que  ces  deux 
idiomes  ont  agi  Tun  sur  l’autre,  avec  plus  ou  moins  de  force, 
suivant  le  langage  i>rimitif  des  populations,  dans  une  vaste 
zône  qui  s’étend  de  l’embouchure  de  notre  fleuve  Niortais 
jusqu’au  nord  du  département  du  Puy-de-Dôme ,  et  de  ce 
point  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Garonne. 


Des  Dialectes  dui  Patois  Poitevin. 


Le  patois  poitevin  renferme  plusieurs  dialectes  qui  n’ont 
que  des  dilTérences  peu  tranchées.  Ces  différences  consistent  , 
soit  dans  la  prononciation,  soit  dans  la  prédominance  de  certai¬ 
nes  voyelles.  Les  principaux  dialectes,  ceux  auxquels  se  ratta¬ 
chent  les  divers  groupes  des  nuances  de  notre  idiome  poitevin, 
sont  les  dialectes  : 

De  Poitiers, 

De  Loudun , 

De  Melle , 

De  Sainl-Maixent, 

De  Bressuire, 

De  Fontenay, 

De  Montaigu, 

Enfin ,  des  Sables. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  patois,  sauf  celui  des 
Sables ,  est  si  peu  sensible ,  qu’il  est  facile  de  reconnaître  au 
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premier  coup-il’œil  que  le  fond  du  langage  a  la  même  origine  : 
un  mélange  de  celtique  et  de  latin.  Ici,  le  celtique  prédomine; 
lli,  c’est  le  latin;  plus  loin,  les  organes  de  la  voix  ont  modifié 
pi’otbndément  ces  deux  éléments  de  notre  idiome.  De  là  cette 
variété  dans  notre  patois,  qu’il  est  si  ditlicile  de  saisir  et  qui 
fait  le  désespoir  du  philologue. 

La  grande  masse  des  mêmes  mots  se  retrouve  dans  tous  ce.s 
dialectes;  mais  altérés,  corrompus,  modifiés,  cependant  tou¬ 
jours  faciles  à  reconnaître.  Celui  qui  voudrait  adopter  la  même 
orthograplie  et  la  même  prononciation,  pour  transcrire  tous 
ces  dialecte.s,  serait  dans  l'erreur,  et  ne  les  reproduirait  que 
très-inexaclement.  Celte  uniformité  leur  ferait  perdre  leur 
caractère ,  et  jusqu’à  la  signification  réelle  de  leurs  mots  les 
plus  expressifs.  Ainsi,  qu’on  transcrive  la  Chanson  sablatse  de 
J\ic/ian,  en  patois  de  Fontenay,  et  on  aura  un  exemple  du 
triste  elVet  que  produit  cette  traduction  dans  un  langage  qui 
lui  enlève  toute  originalité. 

Nous  avons  d’abord  eu  la  pensée  d’étudier  séparément  ces 
divers  patois.  Nous  avions  même  commencé  ce  travail  en 
suivant  cette  méthode,  mais  nous  nous  sommes  aperçu  que 
nous  tomberions  dans  une  foule  de  répétitions.  .Vu  lieu  d’être 
clair,  nous  aurions  été  diffus,  prolixe.  Nous  avons  donc  re¬ 
noncé  à  ce  plan  et  nous  avons  examiné  dans  leur  ensemble 
tous  les  dialectes,  en  signalant  leurs  caractères  principaux. 

Les  dialectes  de  Poitiers,  Civray,  Loudun ,  Saint-Maixent, 
Uressuire,  Parthenay,  Niort,  Fontenay  et  du  Bocage  vendéen, 
possèdent  une  prononciation  rude  et  gutturale,  qui  dénote  une 
origine  celtique.  Le  dialecte  de  Melle  et  de  Chef-Houtonne 
est  plus  sonore,  plus  llexible,  plus  harmonieux  et  porte  l’em¬ 
preinte  de  la  langue  romano  provençale.  Le  dialecte  sablais 
présente  des  différences  très-marquées  avec  les  autres  bran¬ 
ches  du  patois  poitevin.  Il  est  facile  de  voir  qu’il  n’a  pas  la 
même  origine  et  qu’il  se  rattache  à  la  langue  espagnole. 


Nous  citon-s  quelques  mots  du  langage  populaire  des  Sables- 
iFOlonno,  qui  se  ressentent  de  l’origine  attribuée  aux 
Sablais  : 

Le  juron  B.,  bovjaron.  C’est  identiquement  le  mot  espa¬ 
gnol  biijaron  (fit  se  prononçant  ow  en  espagnol)  ; 

2®  L’adverbe  tamhien^  qui  veut  dire  ;  aussi,  de  même,  est 
très  usuel  aux  Sables-d’Olonne,  où  l’on  dit  tant  bien; 

3»  L’adjectif  loco  (fou,  imbécile).  On  dit  aux  Sables  foc, 
dans  le  même  sens.  Grod  loc  veut  dire  grand  sot  ; 

4®  Le  verbe  sacar  (ôter,  tirer,  retirer  d’un  lieu).  On  dit  aux 
Sables  saq wer,  dans  le  même  sens.  «  /  ai  saqué  men  chapea.  » 
J’ai  ôté  mon  chapeau.  Sae’ou  d’Uchi.  Otez-vous  d’ici  ; 

5"  Le  verbe  parrar  (étendre)  se  reconiiait  dans  le  verbe 
éparer,  usuel  aux  Sables  et  même  dans  une  partie  du  Poitou, 
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qui  l’a  sans  doule  emprunté  lies  Sablais.  Ce  mot  signifie 
étendre,  éparer  du  linge,  éparer  du  foin,  éparer  du  hlé  dans 
Vaire  ; 

6“  Le  mot  usted,  qui  se  prononce  ousted  par  syncope  de 
vuessa  tnerced  (voire  grâce,  votre  seigneurie)  et  qui  en  Espa¬ 
gne  s’adresse  à  n’importe  quelle  personne ,  même  de  la  der¬ 
nière  classe  sociale.  Ce  mot  usted  (  ousted  )  semble  se  faire 
reconnaître  dans  le  mot  ou  que  l’on  devrait  peut-être  écrire 
oust ,  qui  signifie  vouæ  et  se  place  après  le  verbe  dans  le  sens 
interrogatif  ou  impératif.  Sac’oust  d'itchi,  ôtez-vous  d’ici.  — 
Ven'oust?  Venez-vous? 


M'i®  C,  Poey-Davanl,  de  Fontenay,  qui  a  beaucoup  étudié  le 
patois  de  cette  contrée,  nous  a  remis  les  remarques  suivantes 
qu’elle  avait  déjà  communiquées  à  d’autres  personnes.  Nous 
croyons  utile  de  les  reproduire,  en  lui  laissant  le  mérite  de  ses 
observations  : 

«  La  plus  grande  difficulté  pour  écrire  les  patois,  surtout 
ceux  qui ,  comme  le  nôtre,  offrent  peu  de  modèles,  est  de  les 
orthographier  de  manière  à  en  faciliter  la  prononciation  à  ceux 

3ui  y  sont  étrangers;  aussi  ai-je  toujours  pensé  que  l’auteur 
c  la  chanson  sablaise  avait  suivi  une  excellente  méthode,  en 
écrivant  chaque  mol  comme  il  doit  être  prononcé. 

«  L’orthographe  de  MM.  Babu  et  Gusteau ,  que  l’on  suit 
ordinairement,  est  tout-à-fait  défectueuse  et  irrégulière  ;  elle 
ne  peut  convenir  qu’aux  personnes  du  pays. 

«  Comment  devinera-t-on  quand  il  faudra  que  la  syllabe  qui 
se  prononce  comme  en  français,  ou  tchi  comme  dans  qui  (ici), 
dans  la  première  syllabe  de  quiès,  quiau,  ces,  ce,  etc. 

«  Tous  les  L  précédés  d’un  b,  d’un  c  ou  d’un  p,  doivent 
être  prononcés  mouillés. 

«  Comment  saura-t-on  que  gle  (il)  comme  la  dernière  syl¬ 
labe  de  mouiUe,  gland  (gland),  glean  (là  dedans)  et  glean, 
glean  (là  bas),  doivent  être  prononcées  comme  glas,  comme 
la  dernière  syllabe  de  bouilfanf  ;  l'emploi  de  Ll  espagnol  apla¬ 
nirait  toutes  ces  difficultés. 

«  Les  mots  en  u  comme  pogu  (pû),  vingu  (venu)  se  pro¬ 
noncent  podju,  vindju,  etchus  (écus). 

«  La  langue  poitevine  est  très-irrégulière.  La  prononciation 
change  selon  les  localités.  Le  conte  de  la  Monété  de  Quene 
est  écrit  suivant  les  expressions  des  environs  de  Fontenay;  à 
une  demi-lieue  de  distance,  les  uns  disent  :  ma,  ta,  sa  (moi, 
toi,  soi);  les  autres,  mé,  té,  sé. 

«  La  syllabe  on  se  dit  en.  En  se  prononce  on;  ou,  pour 
mieux  dire,  on  distingue  à  peine  la  différence  en  entendant 
parler  les  naturels  du  pays. 

«  Le  mémo  mot  varie  placé  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la 
phrase  :  «  I  ai  lië  dau  malhu  ;  i  o  veux  bay.  » 
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<v  In  (un)  œ  met  ainsi  au  conuiieiicûrneiil  et  au  milieu  ;  mais 
il  se  prononce  ien,  lorsqu’il  est  isolé. 

«  On  est  étonné  de  la  grande  ([iianlîté  cl’e  muets  qui  se 
trouvent  dans  celte  languo,  ce  qui  lui  donne  un  son  guttural 
et  monotone  ;  on  entend  souvent  des  phrases  comme  celle-là  : 
«  Gle  se  premene  en  gueneille.  »  —  «  Gle  rechegne  queme 
netre  jemenl,  etc.  » 

Il  y  a  une  observation  à  faire  sur  plusieurs  mots  qui  ne 
doivent  leur  transformation  qu’à  la  substitution  que  l'on  a 
faite  de  l’u  au  v.  Auque  vient  certainement  d’auec ,  que  l’on 
écrivait  jadis  auecque  ; souent ,  souvent;  imuer ,  trouver.  Beau¬ 
coup  de  mots  français  et  plus  encore  en  patois  prouve  ni 
qu’autrefois  1’»  latin  se  prononçait  ou. 


Patois  cIli  Poitou,  et  de  la  Ssintonc^e. 


Le  patois  du  Poitou  et  celui  de  la  Saintonge  ont  beaucoup 
de  rapports.  L'idiome  saintongeois  se  rapproclie  surtout  du 
dialecte  de  l’arrondissement  de  Melle,  c’est-à-dire  qu’il  a  subi 
fortement  l’inlluence  de  la  prononciation  méridionale.  Un  piii- 
lologue  fait  remarquer  que  les  caractères  les  plus  tranchés  de 
ces  deux  dialectes  consistent  dans  certaines  formes  conjugati- 
ves.  L’aspiration  du  j  et  du  c(i  est  très-prononcée  et  sans 
exception,  dans  le  saintongeois.  Les  Poitevins,  au  contraire, 
remplacent  le  /  par  l’t  «  i  veux  hé.  »  Un  autre  caractère  du 
saintongeois ,  c’est  qu’il  a  beaucoup  plus  de  consonnes  mouil¬ 
lées  que  le  patois  poitevin. 

M.  A.  Boucherie,  dans  son  étude  sur  le  Patois  de  la  Sain¬ 
tonge,  a  remarqué  que  le  patois  poitevin  est  le  seul  de  la 
langue  d’oil  qui  ressemble  exactement  au  parler  saintongeois, 
pour  l’emploi  plus  savant  (et  il  insiste  sur  ce  mot)  plus  com¬ 
plet  et  plus  régulier  du  pronom  neutre  ou  abstrait  ou,  o.  Mais 
pour  tout  le  reste,  et  principalement  pour  la  prononciation,  il 
trouve  que  le  patois  poitevin  difière  du  saintongeois  bcaucouj) 
plus  que  le  patois  du  Berry.  Voici  les  ditVérences  grammatica¬ 
les  recueillies  par  M.  A,  Boucherie  : 
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«  /  poui'Je;  gle  mouillé  pour  U. 

«  Différences  de  prononciation  :  oa,  a,  là  où  nous  pronon¬ 
çons  oiié,  é;  ainsi  en  Poitou  preca.?,  en  Saîntonge  pre^uoMé. 

«  Ea,  a,  là  où  nous  mettons  eau,  and;  ainsi  Michea,  Michaud. 

«  On ,  là  où  nous  prononçons  «n ,  en  ;  ainsi  quand,  dons, 
bionche,  onfant,  etc.,  pour  quand,  dans,  etc.  » 

Ces  l'emarques  peuvent  être  justes  pour  quelques  parties  de 
la  Saintonge;  mais  elles  ne  le  sont  pas  pour  toutes.  Ainsi,  le 
patois  sainlongeois  remplace  le  pronom  personnel  je  pari, 
absolument  comme  en  Poitou.  Nous  n’y  retrouvons  pas  la 
forme  gle,  mais  nous  y  rencontrons  le.  pour  il.  La  syllabe  on 
remplace  dans  beaucoup  de  mots  la  syllabe  an.  Ainsi,  nous 
rencontrons  dans  la  traduction  en  jiur  saintongeois  de  la 
Parabole  de  l'Enfant  prodigne,  ces  passages  : 

«  O  l'v  grillait  dans  le  ventre  de  monger  tchiélês  corlasses 
que  le  jetiant  dans  la  brenée  d’aux  naurins...  » 
a  Ni  memquit  poin  ;  le  bougit  tout  comptant  y  et  s’en  v'eiiit 
trecher  son  père...  » 

«  Mé  i  seu  itchi  à  braminer  la  faim...  » 

«  Le  s’accueillezit  à  in  brave  lioume  de  l’cndret...  »  I 

Ces  citations  prouvent  que  le  patois  de  nos  deux  provinces 
ont  plus  de  rapports  que  ne  l’a  remarqué  M.  A.  Boucherie. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  des  différents  dialectes  qui 
se  parlent  en  Poitou  et  en  Saintonge,  nous  citons  des  compo¬ 
sitions  iiatoises  qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  dialectes. 

On  aura  ainsi  sous  les  yeux  un  tableau  comparatif  des  variétés 
de  ces  deux  patois 


Poésies  patoises. 


POESIES  PATOISES  EN  DIALECTE  DE  POITIERS. 


UBONSON  NOCUELLE  D’iN  lEUNK  GARSAN  DK  VILLAGE  QUI  DEHA^KT 
INB  FSILLS  EN  MARUOE  ,  EN  LANGAGE  PGICTEUIN  : 

Sur  vn  c/ianf 

Deftcet  siant  vequy  Colin  bis. 

Qiü  me  vint  vere  aqunt  maUii  bii». 
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Pre  dire  sons  rire 
Traz  paroles  à  couuert 
Y  seu  vaingn  pre  ve  lé  dire 
Ayant  trouy  votre  huz  oiiuerl. 

Colin  tu  sé  le  bain  vaîngu 
Parle  à  mé ,  parle  que  vou  tu 
Sans  craindre,  sans  freindre 
Parle  A  mé  hardimont 
Ne  crain  point  à  foire  ta  plainte 
L  ne  la  diray  nullemont* 

Encor  qui  seu  in  poy  honfoux 
1  seu  deuingu  amouroux 
DiquaUe  tant  belle 
Oui  é  la  bas  dans  cou  coin 
Uonrïé  la  mé  qualle  tillelte 
A  ne  mourra  lamé  de  foin* 

Pren  la  Colin  si  lu  la  voux  : 

Peu  que  delle  tez  amouroux , 

Regarde  leiîlade 
Qua  ly  vaint  de  ietty, 

A  lez  incore  pu'z  aymable 
Que  tu  ne  saré  soühaitty, 

O  me  faudrei  in  poy  dargeon , 

Vestre  asne,  vostre  feille  et  cen  fron. 

Ma  feillCj  genteille,  men  asne  qui  est  si  abc, 
San  fran ,  men  asne,  auec  ma  feille, 
Queuqui  nêsl  pas  pre  ton  muzaa* 

Et  preque  ne  Farezi  pas 
Et  moay  qui  seu  in  si  bea  gars , 

Ma  forge  dégorge 
Tous  les  iours  de  largeon  , 

Donné  me  la  qualle  QUaude 
Qualle  que  mon  cœur  aime  lont* 

Y  seu  vn  si  bon  marichau 

Y  pense  si  bain  les  chiuaux 

Y  ferre  defferre 

Les  asne  et  les  gemans , 

O  faut  qu'y  sege  in  bon  moétre, 

Peu  qu*îgl  m* appellent  raoétre  lan. 

Daillours  y  seu  clerc  in  petit , 

Ma  mere  in  bea  iour  m'apringuïi , 

Y  mene  demene 

Si  très  bain  in  precés, 

Le  Cury  de  nétre  parrésse 
Est  esbouy  d'iqueu  qu'y  çay, 

Y  seu  vatngu  bon  moesiiagy 

Y  mé  bain  lés  poulie  coiiy 
Lez  poulie  qui  coühe 
Amenant  do  poullet, 

f.e  iour  y  vés  traire  lés  vaches  , 

Au  ser  y  mé  le  vca  au  let* 


bis. 

bis. 


bis, 

bis* 


bis. 


bis, 

bis* 


bis* 

bis. 


bis. 

bis* 


bis* 

bis. 


bis. 

bis. 
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Y  svay  clionty  y  sçay  doïicy,  hm* 

I*re  dotiny  au  féille  pLé^si ,  bia. 

Y  jûuë  sans  doute 
Doz  niaïn  do  violon , 

Y  fay  enlly  lou  coiirnenrmze 

1)0  veii  qui  sort  do  mont  bourdon, 

V  oguy  qviés  ioiirs  lU  dilïeron  bis. 

Contre  in  sot  qui  m^appelîit  Ton bis. 

Y  acoLire  suz  Thoure  dret  à  ly  ruriou?î  » 

Y  Je  jetty  (ians  ine  boue 

Y  n'oguit  iemez  sî  grond  poux. 


J.e  matin  y  fu  assigny,  bis. 

tiie  diset  qvi'y  Tauez  blessi  >  bis* 

Moay  mesme  tout  blesme 

Y  courguit  au  pallez , 

Y  demeny  si  bain  ma  eaitse 
Qu'en  fin' y  gongny  mon  precoz. 

Y  seu  le  ineiïlour  cbicanoui%  bis. 

Qui  sçay  eu  ville  ny  faubour,  bis. 

De  lire,  d'escrire 

Y  euten  si  Ijain  queuqui , 

Tou.s  y  qués  qui  auan  do  alïoire 
Me  cherchant  pre  lez  accord  y, 

V  seu  en  peine  mointenont,  lus. 

riequé  y  dé  foire  in  présent  bis. 

Au  luge  si  iuste, 

Qui  à  gardy  mou  bon  drel , 

O  faut  qu'y  ly  porte  y  quou  tèure 
Qui  luy  à  ser  de  meu  trait, 

{ Ge)  t  ie  Po  t  le  tü  tt*ri  t\  J 


CHONSON  NOUUELLE  DIX  RREGÉ  KASANT  L'A^SOlJn  A  JNE  imEGERE  , 

ïN  BEA  LlNfiAGE  POlCtEUlX  : 


.S'îfr  iti  cltoni  nomtea. 


lerlé  quez  iours  en  in  pré  veil 
J^é  ou  y  vy  louatme, 

<>ui  auet  le  visage  vremeil 
Queme  in  estorbeil  : 

Air  ést  (Fine  moût  belle  predreture 
Y  Cray  riue  pre  nié  à  mi  vou  aimy. 
Alla  san  ctoiur  vioge  eu  diamoure 
Dépeu  ipii  lay  d’amour  reclamy 


Y  uFapprechi  auprez  de  lé 
Lez  ou  y  lu  grond  pece, 

Seu  quî'ouzisse  ly  pari  y 
Tout  qu'y  estez  ifoubly  : 

A  Flioure  à  me  viril  San  visage 
Et  peu  me  ciîssitj  l^erot  vain  icy. 
Iqueu  me  donnit  in  groml  courage 
De  îy  cünti  niez  rioulour  aussi. 
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Sez  pioux  qui  isont  si  delij 
De  la  coulour  même» 

Que  le  brain  de  lin  bain  bréy, 

Ma  léste  ont  lij  : 

Sez  œilz  si  brîUan  qu*ine  esclére 
M'ont  tout  empiry,  pre  mailing 
Si  bain  qxii  ai  de  ma  poine  amère 
Man  pouure  cœur  lot  impiry* 

Ma  fé  loüanne  y  t'ayme  may, 

Y  Cray  que  mé  même, 

Ta  grônd  vretu  ara  su  mé 
Fouuer  à  iaméz  : 

Ta  grond  bcauty  qui  moute  de  poine 
Qui  prise  moût  tan  grond  amour, 

De  te  rauer  ô  Tést  qui  Festime, 

Mez  qui  ne  fez  la  clarté  do  iour. 

Mez  si  de  boune  volonti 
Ta  vremeiile  bouche. 

Sur  la  meine  tu  veu  butti , 

Man  mau  sera  outi  : 

Et  si  te  premé  pre  me  nerme 
Qui  te  sray  treiour  fidel  amouroux , 
IVeueu  que  de  tan  couty  tu  m'aime 
Qiumqui  nou  fra  treiour  viure  huroux, 

A  si  ez  prise  à  riorchy 
Peu  me  vainguit  dire, 

Perot  tu  say  moût  bain  préchi 
Pre  mumoureschi  : 

Tu  é  ioly  et  d'în  bea  corsage 
Peu  y  say  que  tu  as  do  bain^ 

Mez  que  garvan  diquat  village, 

Ve  qui  prequé  man  amour  sra  tain* 

Quond  à  moguil  dit  quou  prepüu  s 
Vray  Dé  qu'y  ogui  dése 

Y  la  bése  soin  ou  six  coups 
Sans  auer  repoux  : 

Peu  y  la  meni  dan  la  douce 
La  ou  y  ve  premé ,  qui  ne  vy  iamez , 
Ton  brebondi  que  de  menîgonce 
Quaile  faset  pre  Tamour  de  mé. 

Quond  V  oguiran  prou  donci , 
leque  au  bout  de  nolte^ 

Predingue  ô  faut  que  ve  ponsy, 

Qui  erlez  lassy  : 

Y  la  bési  d’in  ban  courage 
^ledissi  à  Dé,  mé  aussi  a  lé, 

Peu  n'anguiran  en  nétre  village, 

Vequi  quo  fut,  de  loüanne,  et  de  mé. 


(Gentfî  Poiteuin'rii\ 


i 
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üHONSüN  AMOimOUSK. 


Qvé  i|ue  cly  tu  ma  TYplïoine 
Te  vou  tu  inbqui  de  me  , 
l)y  foere  ton  lu  moiiuése 
VÀ  ue  veler  pas  m'aimé  : 

X’ara  tu  ja  d'amitê 
Toay  qui  m’a  incarnté 


Marm’o  l'èst  tan  bea  visage 
Oui  m’enpéche  de  irauailly, 

Y  ay  quilty  m'an  labourage 

Le  TU  ésl  don  man  puiüy.  X'ara  tu  ja,  etc. 


Gle  disent  dan  le  vilage 
Ouo  rést  tons  de  me  rongy, 
Et  que  ty  fez  grond  dimage 
De  pedro  in  tau  moénagy, 

Y  seu  sec  c[u’inin  Carême 
De  peu  qui  seu  umouroux* 

Y  seu  deuuingu  san  éme 

Y  foay  déjà  le  liroii. 

Y  seu  pu  jone  que  paille 
l*ii  pidou  qidin  foüageou  , 

Y  endure  mez  qu‘ine  oüeille 
Quez  don  la  goule  do  Ions. 


N'ura  tu  etc. 


N’ara  tu  Ja,  etc. 


N'ara  tu  ja  *  etc. 


Y  cré  nié  tpù  m'en  vez  mourre 

Y  fez  déjà  le  Toûra, 

Si  tu  ne  me  vint  secoure 

Y  seu  bain  mau  en  mez  dra. 

N’ara  tu  |a  d’amité 
Toay  qui  ndu  incaratê. 


(IMéa  tüi  ht  Genfti  Potteiihf*i'if\ 


AUTKE  SUIi  LE  MEME  CHONT. 


Qvo  rést  ine  ét rouge  ebouse 
Mue  d’auer  dans  sa  moisoiij 
Ine  famé  rechinousc 
Et  qui  n’a  poîn  de  réson 
Ve  nouzé  la  peloté 
A  ne  fat  que  gremelé. 

Alloure  fjuo  sré  malade 
A  ve  cliantrat  in  clerin . 

O  bon  à  sra  si  numssaib*  ' 
(,bia  uevedra  foere  roin  : 

(  ï  Jeu  dy  foere  in  hoilillon 
A  fimmiru  san  quenelilon 
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V^eule  à  sra  tote  crémc! 

E  ve  doura  à  meché , 

Do  chondelle  de  ronsine 
X’est  O  pa  queii  pr’en  ragé  : 
Le  plési  que  d'en  auy 
Peu  qu'a  fant  ton  enaory* 

Intre  vou  geons  de  vilage 
Qui  vêlé  ve  mariy, 

Ponsé  qu'on  îe  mariage 
O  ly  a  bain  do  dongy  : 
Steige  in  j>oay  aprez  vou 
De  pou  d'eslre  mallouroux. 


(Roléa  de  fa  Gente  PoHeuhine.) 


r;MONSOX  PBE  DONCY. 


Marion  lu  Peu  fez  ben  acrére 
Dy  foere  Ion  pUiri  niez  œil , 

Tû  lez  ran  sec  quem'  bi  ezeil 
Ponse  tu  quo  te  fat  bea  vére  : 
Xe  veil  tu  pas  dy  Marion 
Que  seige  te  n'aparion. 


O  ly  a  Ion  tomps  f[Uî  nrécurude 
Y  me  frize  quem'  in  barbet , 

A  tu  iaiTïez  veu  de  valet 
Poere  iquouquî  pr'iiie  feil lande. 
Ne  veil  lu  pas ,  etc. 


Y  chonte  quem'ine  seringue 

Y  ceux  pu  sourge  qu'in  mouton , 

Y  donse  quem'  in  peloton 

Et  saute  quem'  ine  boudingue. 
Xe  veil  tu  pas,  etc. 


Y  à  tau  garçan  rJe  viiagc, 

Qui  seige  si  bain  fat  que  mû  , 
Qui  atlonde  meil  le  cour  iraiiny 
Que  denioride  tu  deuontage. 

Ne  veil  lu  pas ,  etc. 


Y  scû  bain  lire  dans  lez  cliartrc 
Y  seu  bon  Clerc  et  bain  lettré, 

Et  le  m oestre  qui  m'a  montré 
Dît  qui  apprenez  meil  ciuatre. 

Ne  veü  lu  pas  dy  Marion ,  etc. 

Y  sçay  ben  inceP  outre  cbuuse 
Qui  diray  Ijain  si  tu  velez, 

Mez  V  li'ouse  o\\  débagouly 
Du  pou  d'auer  su  ma  frimouse. 

Ne  veil  lu  pas  dy  Marion ,  elc. 
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l'OÉSIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DES  ENVIRONS 

DE  POITIERS, 


LE  GROV  FREMAGE  D’HOLLÂNDE. 


Itûh  Dieu  quo  Tést  oîïau  grand  hmt  de  grou  Fromage, 
îamois  Ton  îfavet  ouy  parlé  d'in  tan  ravage, 

Lès  gens  se  tlepessant  à  qui  frai  le  pu  bea, 

Kl  l’on  direl  quo  l'ésl  ijuauque  cas  ae  nouvea, 

V  ne  sçay  pas  pre  mé  que  tout  quieuqui  vaut  duc. 
M'est  avis  que  n’an  poen  si  grand  suget  de  rire, 

Lés  chennn  fremeillant  preUmt  de  Gonviou 

Hiiî  rasant,  Dieu  zou  sçaii,  do  niiîlé  d’enviou, 
Cliaquin  grille  én  son  qniexir  voyant  quieUés  aiïoire 
iravê  ratborité  cVén  poxxvé  foire  foire, 
li'on  ne  vét  su  lés  cbomp  premené  que  Mon, 

(>ue  veze  et  Meneslrè,  cnevrle  et  violon, 

Le  Caillé  foil  son  jcut  pretout  én  abondonce, 

Ft  cause  en  chaque  leüt  do  jeut,  do  rit  et  donse, 

Tou  lés  quiereiix  sont  plén  de  Feülaude  et  Garçon  , 
(Jui  disant  à  crevé  do  millé  de  chanson, 

Vou  ii’enlondé  qiiescot  quou  houhoii,  que  reproche, 
«Ju'in  chnlTray  continu  dans  toute  lés  approche, 

L'on  créret  qiie  quieu  sont  do  bande  de  Chevra, 

De  Biche  et  de  Bichot,  de  Poulén ,  de  Bautra, 

Vou  crevTÎé  de  rire  à  veire  îou  grimasse 
lieacol  mois  que  de  vé  qiiiellay  de  Ion  Fricasse; 
l/in  se  battrai  le  eu  deux  cent  fé  de  sés  pé , 

Vu  antre  vou  riirat  én  chevavdt  éschappé, 
ijuiéticy  se  plessral  la  teste  jusque  én  terre, 

L’aultre  én  la  secoyont  frai  eiii  vilen  parterre, 

Quieiï  ne  foil  que  binihé,  fringue,  rire  et  chonlé, 

Kl  qui  ne  vedret  ja  foire  d'aultre  meslé; 
l’erot  ovccq  lés  reil  frat  cent  mille  caresse, 

Mà  sans  dire  le  mont  k  sa  mie  Lucresse  ; 

Michea  pre  tesraoigné  à  sa  chere  Margot 
ijiie  gle  Faime  su  fout  à  lire  lesrigot , 

Boisral  én  souffrenanl  cesconl  de  fé  sa  cotte  » 

Kt  sarral  fortemont  d'amité  scs  deux  potte, 
ton  frat  le  discourou,  relVronté,  resbaiuli, 
i)xn  pravè  su  Françon  esté  pre  trot  hardi 
Srat  ravi  d*avé  eu  su  la  goule  ine  lappe, 

On  hen  sn  le  muzea  quautpie  méschonte  arrape, 

La  joye  et  le  plaisis  sont  escrits  su  lou  fron , 

Va  jou  contentemont  passe  quio  ito  Baron; 

«.HuBlléqiii  qui  sçavant  quo  Test  dos  amourette 
Di  riant  meil  que  non  quaus  o  sont  quicy  IleureUe, 

Si  gle  songeant  omnen  au  jeul  et  passctcvnips 
One  gle  von  prrniaiii  dedans  Ion  jeune  tomps; 
l.es  homme  marié  tant  béu  lou  presounage, 

Y  eutends  parlé  pensiiu  de  quielley  de  Village, 
i  ile  joiUmt  à  la  Boule,  an  Oudle  et  au  Rainpea 
A  di  verse  quareUe  et  liergerie  et  troupea, 

Lés  prefoit  Bibèron  quemondant  k  barrette 
A  l’ombre  do  Tonnea  pre  desso  les  cUarettB 
tjui  choquant  queme  gcay  lou  lin  hea  sou  dû  vin 
A  plén  viarre  et  coiinaul  gobelet  et  terriii , 


—  XXVIl  — 


Le  Moestre  do  logis  voure  o  se  foit  la  course 
l^andouilie  à  sa  moison  ine  belle  et  grond  Bourse 
Foi  te  avec  do  velours  ,  galon  iFor  et  chamois , 

Afin  de  la  donné  à  qui  donsrat  la  mois  h, 

Pu  garde  pre  Suson ,  lacquiclte^  ou  bén  Renée, 

Oui  vou  aurai  donné  la  pu  grand  jalounée 
Deux  aulne  de  ribaii  sauné  cramoîsi , 

Et  quauque  bon  litrat  de  damas  bén  cheusi , 

Pre  garnis  bravemont  sa  robe  et  ses  deux  monche 
Qu'a  porte  sans  manquey  lés  Féste  et  lés  Dimonebe  ; 

You  ne  véyé  cheziau  remué  que  do  bot , 

Que  femme  qui  grouillant  querne  ilo  pey  en  pot, 

O  lés  bra  retroussé  juque  so  lés  aisselle 

Qui  paulregnant  sans  fin  do  lait  dans  do  fèsselle 

Sans  n'en  mentis  pu  grande  et  large  que  )>oicea , 

Lés  ferions  angin  et  lés  plaisans  voaissea  ! 

Quiconque  lés  cassrel  gle  fret  ein  grand  demage, 

Vequi  queme  én  quiet  Poy  se  foit  lé  grou  Fremagc; 

Sou  vêlé  dire  vray  quieuqui  parést  bén  bea, 

Ma  lïola  !  boune  gens  quieu  ne  sont  que  laiiibea 
Au  prix  de  quio  qu'o  foit  noutre  bon  Roy  de  Fronce, 
Tout  ésl  or  et  azur  et  rempli  de  honlmnce, 
lamois  o  ne  s'ést  veu  chouse  ny  cas  pareiL 
Depeu  que  dans  lés  Ceo  Ireluzé  le  Souleil* 

Lesiioure  crevé  vou  que  gle  foit  sén  afToire, 
ü  fault  qui  vous  ou  compte,  o  n'est  poent  une  lUsloire^ 
Ole  le  foit  mes  amis  chez  q niellés  llollandois, 

Maugré  lés  Espagnau,  AUeman  ,  Zelandois, 

L'on  dit  tmo  glat  lians  grond  quantité  de  Vache, 

D’Asne,  de  Vêa,  de  Bu ,  et  de  Chevre  à  rattache, 

Le  Laîct  et  le  Caillé  dans  toute  iês  moison 
Refouillant  à  ravis  én  chaqidvne  sason  , 

Quio  Poy  se  disanleil  ést  pre  quieu  fort  quemode, 

Aussi  Moestre  Loiiis  le  trouvent  à  sa  mode  ; 

M'est  auis  que  quio  riïomme  ou  entoiid  ein  petit, 

Gle  porte  pre  tou!  poy  son  talont  et  crédit. 

Glénvoyit  (juiétey  iou  grand  soula  de  ses  Page 
Pre  co\ié  lés  gens  dans  iretou  lés  Village, 

Lés  prié  doucêmont  de  venis  au  charroy, 

0  veyé  quau  riionnou  qiio  lou  lit  quio  grand  Roy! 
Cepe^ndant  tout  ([uio  monde  arrogant  et  superbe 
Fit  de  quiey  jenne  gens  moen  de  cas  que  de  Therbe, 

Et  d'vn  esprit  maiîn  firaiit  tou  lés  rétis, 

Vêlai  o  pas  dise  do  peuple  bén  chétis. 

Queme  le  Roy  vit  quieu,  qu’a  io  foit  quîo  çrond  Prince, 
Glat  envoyé  cherché  prelout  dans  ses  Provinces 
Do  Fluste  et  dos  Ilant-bois  ,  do  Fiffre  et  do  Tambour 
Pre  les  foire  lîonsé  la  neul  queme  le  jour, 

Car  son  Conseil  vit  bén  que  glainuaril  la  donse, 

Aussi  Ton  n'a  poen  ernind  Targeont,  ny  îa  déspunse  : 
Queme  quiey  pouvre  Gas  d'in  naturel  fort  mou 
Virant  que  Von  éstet  d’ine  si  bonne  liimou, 

Qu’o  se  passe!  aussi  de  terrible  mencc, 

Cbaituin  at  apporté  sa  belle  lalounée, 

Rimberg ,  Vtrec ,  Vesel ,  Grool ,  et  le  fort  Srén  , 
Devenler,  Emeric  ,  Doeshoiirg  et  Zutphen  , 

Nlmégue,  Xaarden ,  Vie,  et  le  Fort  la  Lippe, 

Sont  venu  do  preiné  foire  dnnsé  lou  triime, 

Qu’à  quio  quemoenceinent  qtio  se  fit  de  bon  saii , 
ITestranges  action  et  ferious  assau  ! 

I/o  II  n’u  pfïen  veu  suiiis  do  Fnîre,  ni  Balade, 

U  nioen  prave  tlonsé,  prîn  col  tant  tic  malade. 
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flléij  comptant  pré  le  moen  quatre  mille  et  cinq  çont , 
Qui  dans  lou  donse  avant  sué  jusques  au  song, 

O  Test  vray  cfu*én  tout  quieu  s'est  passé  do  mreveiüe 
Qui  surprenant  le  monde  et  choquant  les  oreille, 

(Jifo  s’est  trouvé  Hans  de  Feille  et  de  Garçon , 

Que  de  braue  Truons  de  toute  lés  façon; 

-Madily  quand  quies  Ouvré  sont  ein  col  dans  ta  chaude^ 
lUe  pressant  ben  si  fort  quielley  pouvre  Maraude 
Que  gle  lés  fanl  venig  picoté  dans  lou  moen  , 

Quieu  sont  dos  éngoissé  que  ne  fasani-eil  poen, 

Ha!  le  joli  plaisis  que  iroyre  lou  liombarde, 

Ovettue  lou  gronU  né  de  Coriun  et  Cossarde. 

Si  l’abord  ést  si  bea  que  srat  o  de  la  fin , 
i  )  ne  faut  poen  pre  giiieu  estre  si  grand  devin  ^ 

Le  Roy,  so  plaist  h  Dieu  ,  achevra  son  Fremage, 

Sans  guiesre  se  poney,  ny  souffris  de  demage, 
Amstredam  foit  le  sot  et  le  mauvais  garçon, 

LKai  craind  queme  la  mort  quiey  chaut  et  quio  bea  son , 
(de  vedret  s’exemptîs  d'entré  dedans  la  donse, 

Gle  crevrat ,  ou  vendrai  rendre  Toboïssonce, 

Dcvret-eil  foire  quieu  le  mal-hurou  que  gley, 

Glat  foit  quieu  que  glat  pu  pre  sés  porte  bacley, 

O  regardé  ,  souplay,  sa  malice  et  sa  ruse, 

Filât  uvert  tout  d'in  cot  tretoute  sés  Escluse, 
Pr’émpesché  que  le  Roy  n’oguist  Caillé  ny  Laict , 

Ft  foire,  s’y  gleust  pu,  negé  tou  sés  Valet, 

V'ela  ein  cbetil  frut  bén  pleii  d’ingratitude, 

L>ui  lesmoigoe  trot  fort  son  groin  sauvage  et  rude, 
lia!  rorgueillou  Coquin  et  \Tay  poigl  revilé, 

Y  ne  veil  pas  mouri  sans  le  veire  anilé 

l,a  France  Ta  sauvé  cent  fé  contre  TEspagne, 

Nostanl  tout  son  pouvé  l’Anglois  et  l’Allemagne, 

Ale  l'at  trejou  pris  dans  sa  protection 
Quand  o  venel  do  brut ,  quareîle  ou  faction 
Et  trejou  l’at  aimé  de  la  boune  manere 
Tout  autant  queme  o  foit  ein  poisson  la  rivere  ; 

Vequi  que  tu  ly  rend ,  fau  Tristre  vray  Trancy , 
l're  son  remercimont  et  son  bon  grand  niercy, 

Tu  vau  ly  foire  tort  à  ses  réjouïssbnce, 

l'T  vedré  d’in  grand  quieur  foire  cessé  la  donse  ; 

Ma  sçache  Cliacagnard  que  t’en  aras  ralfron  , 
ljuo  Toti  s’en  voîd  pretoul  foire  do  donse  au  ron , 
Redoublé  les  Chanson,  Instrumonts  et  Musique, 

Qlue  ron  a  foit  venis  do  nieilhoure  boutique, 

Y  ay  bén  veu  quauque  fé  do  Vielle  et  Vezou  : 

Mu  jîunois  y  n'ay  veu  d'itau  Cornemuzou, 

(de  menant  pu  de  brut  quo  ne  foit  la  Lounerre, 

VX  fusant  de  lou  vent  tromblé  toute  la  terre^ 

Tu  ne  vau  pas  donsé  Ventre  à  Reurre  et  ClKrnx  Gras  1 
Rourguemestre  fiéfé ,  la  iriaddv  tu  dansras, 

Vîiutu  foire  ein  bon  cot ,  lé  qui  fois  tant  de  mine, 

Fois  queme  olavant  foit  lés  Vesin  et  Vesine, 

Cherche  me  ein  grou  lalon,  remplis  lou  de  Caillé  , 

Kl  n’apprehonde  ja  vêtu  d’éstre  raillé , 

Vén  foire  à  ton  Ségnou  la  cour  et  reveronce, 

Oclroyc,  si  tu  peu,  d’avé  sa  benveillonce, 

Et  tesinoigne  htnibiemont  tjue  t'as  le  quieur  contrit , 
V'cqui  queme  o  friant  lés  gens  d'ésmejet  d’espriC 
Rrandohour  aussi  bén  grougne  et  s’y  foit  la  moiie, 

Ft  to\iL  le  monde  dit  que  gle  foit  trot  do  soüe, 

I  iTioen  Ty  üeîmengeani  de  foire  le  niéschont , 

Y  ne  sçay  si  glou  foit  si  glén  srat  bon  riiarchond , 
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Glenvie  grandement  de  troubîé  quîette  Féste* 

Sans  doute  son  Cheyau  se  trovral  ine  béste, 

Que  vaut  eïl  tracassé  pu  que  glést  à  son  goiir, 

Que  gle  conserve  bén  seiilmont  son  Branclebour, 

Et  séste  si  gle  vaut  én  poix  et  pationce 
L’on  ly  fret  bén  passé  tantoii  sen  arrogoncej 
He  ne’queneusteil  poen  le  Monarque  Loiiis  î 
Qui  foit  incessamniont  do  miracle  inouïs  ^ 

Tout  tromble  so  sa  moen  et  vent  à  lis  se  rondre 
Et  tou  lés  Emperou  lés  Cæsar  Yalexondre 
Ne  sont  én  boune  fé  rén  que  do  Soudreillon , 

Do  Ripasse,  et  Gouiat  j  et  Qiiiellou  de  FreUlon, 

Au  prix  de  quio  grond  Roy  que  tout  le  monde  adore 
Despeu  iés  Margagas  jusque  chea  lés  fronc  More. 
Grond  Sophi  j  Grond  Mogor,  Grond  Segnou  do  Levont 
Cessé  vou  forfantriej  abbaissé  voutre  vont , 

Vené  sans  refrougnê  rendre  eîn  prefoît  hommage 
A  quîû  digne  Ségnou  fasou  de  Grou  Fremage, 

Allans  y  doncq  tretou  véritable  François 
Recommoencé  la  donse  ovec  les  îlollandois, 

Et  laissant  bén  à  poen  dans  Tarrere  boutique 
Tretdus  lés  mescontens  et  ma  vois  politique, 

Qui  devrianl  porté  ovecque  goyeté 
L’assurance  et  îou  foix  d'ine  bonne  vlanté, 

Et  ne  s’amusé  poen  à  quieUey  rnarmotrie 
Qui  ne  sont  franchement  que  do  pure  sottrie  ; 

Mettan  non  do  cousté  trejou  de  la  raison  , 
Assurernent  à  Tést  én  tout  temps  de  sasou , 

O  faut  aimé  son  Roy  do  fin  fond  de  senasme. 

Et  brûlé  vivement  de  quielle  belle  llasme, 

O  Test  tant  d’y  aUê  quieu  s'en  voit  lantou  foit, 

Et  le  Fremage  aussi  dans  uin  rén  srat  prefoit; 

Tou  lé.s  voissea  sont  plén  et  toute  lés  fésselie 
Qui  vous  esbaffriant  tant  a  sont  grousse  et  belle, 

Lés  grond  tonne  et  tonnea  de  Monsu  Sén  Martin , 
S'alestianl  iqui  perdriant  lou  Latin, 

Glavant  esté  contraint  de  versé  tout  îe  mésgue 
Qui  a  coguiu  negé  la  Ville  de  Nimésgue, 

Le  Roy,  se  disanteil  appreste  do  présent 
Au  pu  geante  FeiUaude  et  meilhou  Gourliscmt , 

Gle  vaut  donné  la  Bourse  à  la  Contésse  Hollande 
Do  chagrin ,  do  brocard  toute  ine  grande  bande, 

Et  farcis  son  corcet  de  Lis  pretout  jamois  , 

F-^lamor  qualat  donsé  et  la  meil  et  la  mois. 


POÉSIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DE  LOUDUN. 


LE  FUCHTIN  DE  COLAS. 


COLAS  ÉNUMÈRE  A  SON  AMI  JEAN  LE  BON  FRICOT  QU'ON  SERVIRA 

A  SON  FESTIN  : 


J‘y  mangeron  de  la  souppe  et  de  sa  que  j'oron, 
Hoï  morguienne  va  Jean  ,  j‘y  feron  boune  chere, 
Je  veux  faire  parguié  la  noce  tote  eutiere, 

Je  riron  ben  aga  didon ,  Jean  men  amy, 
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laut  poiii^  kniv  oiishi  lée  ohoLiaeB  à  deûjy, 

.le  veux  morguienue  aga  que  je  facion  la  vie^ 

.îaron  proniieremenl  ine  poule  rousiie  , 

Epée  enprés  j'aron  deux  ou  trayo  iiuunes  Gogues, 

Tôt  chaquin  s'en  soûlera  pargiüé  comme  dêe  Dogues, 
Dée  apres  ine  rirellié,  nie  platée  de  tripe, 

.Te  veux  que  de  lot  sa  chaquin  lée  day  se  fripe, 
Réjûiiy-tav  va  .Jean,  j’allon  heii  Ireto  rire, 

.Varon  in  Aloyau  et  ine  bonne  Idre. 

Qu'aronge  pé  ajirés,  ie  luron  in  Pourcieau, 

Ten  prendron  to  lée  piez,  et  j'aron  Le  Brandieau, 

En  aronge  ben  prou ,  bo,  jamais  ne  voye  ! 

.ravon  encore  cnez  non  une  boune  m'ousse  Oye, 

Je  lu  melteron  au  four  avec  in  bon  Patey, 

Don  pa.s  in  de  chez  nou  n‘a  point  jamais  taley. 

.taron  dée  fevesaussil,  j’aron  clôt  dée  paye, 

Et  de  netre  Pourcieau  îée  boudins  et  le  faye, 

De  bonne  soupe  au  choux  lot  in  grand  plain  gedau, 
«Jnancl  j'aron  to  mangey  je  ne  seron  paa  mau , 

Si  je  velon  j'aron  in  doïi  morcieau  de  lar, 

Et  du  vin  j'en  avon  encore  un  bon  busar, 
le  danseron,  je  riron  pour  puu  de  cinq  deniez  , 

.l  a y  fait  mettre  déjà  dee  tache  à  niée  soûliez. 


1  Saint-Long  ,  de  Coies.) 


POÉSIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DE  GIVRA  Y. 


LE  PUECÉS  DE  JORGET  ET  S.AN  VESIN,  COMPOUSI  IN  BEA  POITEUIN, 


Ve  doué  sauer  (so  vou  plét) 
Quiquon  vesin  (quem'in  niétz) 

In  hea  îour  me  lit  assîgni, 

A  Ciuray,  dont  tu  élouni/ 

Et  metet  pre  seii  bulletin. 

Que  rnan  chain  de  ser  et  matin. 

Se  meitet  aprez  sez  goraille, 

Et  elTüuréchel  sa  poulaïUe^ 

Et  que  priqueu  oh  faset , 

Do  mau ,  qui  point  ne  li  pléset 
Et  ^uigl  voulet  pre  to  moifat , 

En  être  pre  mé  salifat; 

E  quej  men  chain  deuet  aussi 
Etre  tuy,  ou  bain  cliassi 
De  inoay,  li  disi  fort  baiU  j 
Que  lot  iqueu  n'in  ertet  roiii , 

Et  que  men  chain  mertet  sognoiix 
Pré  gardy  no  brebis  do  loups , 

El  pré  le  sur  quigî  ne  ureneL 
Qnj(|ueu  que  cliaquin  ly  donnet , 
El  quigi  ertet  bain  delesi 
De  nrordlly  pr'in  tan  deplesi 
(*e  iiian  cliam  qui  né  quine  béte, 
Et  quo  n^ertet  bea  ny  honéte. 
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.Su  iqueu  o  foguil  troly 
Dret  à  Cîuray,  où  y  porty 
Men  bea  roUet  en  in  pape , 

E  me  foguy  ally  à  pé  : 

0  quond  y  fu  lez  arriLiy 
An  poay  de  toms  y  ve  irouy 
Jn  grond  veillard  de  ParculoiLX^ 

Tôt  maufat,  qui  auet  la  toux^ 

E  quond  glul  man  fat  regard  y , 

Gle  me  disslt  (quem  in  hardy) 

Vaten  bon-home,  ne  te  chaut , 

Dlquo  precez ,  qui  roin  ne  vaut , 

Tu  le  gûngnTas  an  poay  de  loms 
E  si  en  aras  lez  dipons  : 

E  mé  ése  diquou  prepoux  , 

Gle  me  melit  in  grond  repoux, 

E  ly  donni  pre  sen  sallere, 

Pre  bain  sousteni  man  airoirCj 
Quatre  dozins ,  si  eusse  eu  mez 
ïgiz  eust  bain  pris  y  ve  preniez  ^ 
Dauquins  diquo  palez  prenonl , 

Pre  la  merdingue  à  tou  venonl  ; 

O  lez  tût  in ,  cher  ou  pésson , 

Gle  prenant  in  tôle  sêson. 

E  iquez  qui  roin  ne  dounanl, 

Sen  roin  foire  sen  retournant  ; 

Vous  aré  bea  lez  lingagi 
Et  tôt  vétre  fat  arrangy, 

Gne  frant  de  vous  auquin  conte, 

Sons  argeons,  et  fussiez  vous  Comte, 
Ou  Die,  ou  quoque  grond  Missaire, 

0  ne  vau  tôt  rom ,  qui  n’éclaire. 


(Genie  Pôiiemn^^'w,) 


POÉSIES  PATOISES  EN  DIALECTE  DE  MELLE 


LA  BOURGNE  ET  LE  BOUHGNON;  CHANSDK  POITEVINE. 

L 

Mon  grond  père  at  ine  bourgiie, 

Ine  büurgne  et  sou  bourgnon, 

Thielle-thi  n’é  jà  cabourgne, 

Thiau-thi  n’é  jà  caboürgnoii , 

Binguez  brîettes , 

Seguez  pirons. 


IL 

01  a  dos  prunes  melayes 
Coure  ot  iTa  dos  quarlelions, 
Dos  peires  ou  bé  aos  preüons. 
Binguez  briettes, 

Seguez  pirons. 


>s. 
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iir. 

Coure  y  n'était  quin  quenaille, 
Sourge  coum  in  DOtiron, 

Au  nioument  de  la  thieuvmille 
Le  m’bouiiaiit  don  le  boiirgiion, 
Binguez  briettes^ 

Seguez  pirons. 

IV. 

Ma  mère  avec  sa  grenotte 
Grenottail  sus  le  seulllons; 

A  vec  la  Jène  cheiiolte 
Y  bramais  don  la  maison. 
Binguez  briettes  , 

Seguez  pirons. 


V. 

Aroure  qu’à  tliîez  fumelles 

Y  sais  prinqua  le  menton, 
Avec  nos  prunes  si  belles 

Y  passe  pre  bon  garçon. 

Binguez  briettes , 
Seguez  pirons, 

VI. 


VIL 

Si  demotn  mon  vieux  grond-pére 
A  le  siccot  pre  de  bon , 

Tout  rhéritage  qu'espère 
S’ra  la  bourgne  et  le  bourgnoii. 
Bringuez  briettes  ^ 

Seguez  pirons. 


In  Pinzan.  fExtmitchiMeUùis.) 


LA  GRENOUILLE  QUI  SE  VEUT  FAIRE  AUSSI  GROSSE  QUE  LE  BŒUF. 


(La  Fontaine.) 


Baux  greneuilles,  in  bea  matins 
Cracassiant  dedans  la  rivère 
Où  chaque  jour  î  menaie  hère, 

Noulro  bea  bu,  le  grond  Cliàtin... 
Quand  j  arrî virons ,  manne,  la  peix  fut  fette.. 
1  ii’entendaie  pu  leu  trompette, 

FA  vitement  ^  tout  le  soûlas 
S®  sacquil  entre  les  rouseaa. 


I 
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Aïls  se  moUîrant  bein*  — ^uaiid  alFs  iiVvîmnt  pu  paue. 
ïne  recoummoincit,-01  est  bé  chouse  élrouge 
Qui  conipreiiigit  tout  son  parlonge  : 

«  Cré  galéî  (qu'all  üicil),  v1a-Uîn  bel  uiiimaneî*.. 

«  Predéquc  le  bon  Dieu ,  c[iie  le  disant  si  sage, 

«  A-t-eil  si  mal  fait  soun’  ouvrage.,, 

«  Et  se  comprein-t-o  beiii ,  tiii'avec  tout  soun*  esprilL , 

((  Uait  fait  l’in  groüs ,  l’autre  petitt.,, 

«  Uarait  bé  dû  pensaieque  qiiiûs  les  préféronces, 

«  Engendreriaut  daux  niauvelonces , 

^  «  Pis ,  cfifin  jon ,  o  freitt  le  gûtl  !... 

«  Me,  1  vaux  me  gonfliaiej  pre  le  feire  gétî , 

«  Et  leire  en  in  moument  ine  pu  grousse  échine 
Que  quio  bu ,  qu'at  si  helie  niine,  n 
La  vola  de  bulTaie,  de  s'étendre  la  peu  : 

— Reg^iidez-donc,  ma  sœu,  dîsez...  n'ira-l-o  pas\^,, 

-î  cret  bé  qii'ol  irait...  mais,  pre  feîre  lés  cornes. 
Vous  ne  peurez  jamais!...  A  tout  o  faut  daii.x  bornes. 

—  Dîiux  cornes!  (qu'ai  dicil\  quieu  u'sarait  me  fficliaie, 
Üeacott  qui  en  avant ,  yeuderiant  les  cachaïe, 

Et  secouaie  le  joug  qui  peze  sus  leu  teite,,. 

Mais,  vous  me  décopez.,,  i  vaux  feire  la  beile 
Avoure,  regardez.,,  rai-z-i  gonllié  beaeotl?.., 

—  Ouail...  V^ous  peuvez  bufTaio  incore  in  petit  colt  !... 
AU  buflit!,,.  ail  îjuffit!,..  01  est  rein  qui  o  dise!... 

Ail  S0  gonlllüt  lie  tant^  que  l^aulre  en  fut  surprise  . 

«  Arreilez!  (qu'all  dicil),  arreitez*vous  ru  poi  ! 

(t  Ou  vous  allez  erevaie...  a  coum'ine  vieille  coi!!! 

La  parole  n'étail  p*^-l-iïicore  actievaie 
Que  la  pea  li  soubritt  !...  Et  la  vola  crevaie  ! 


Combein  de  greneuillons  qui  visant  à  Tespritt, 

Qui  se  gonflliant  tl’orgueil  et  qui  fasaut  lés  crânes, 

En  creveriant  anneut,  si  dans  leu  propre  écrilt, 

On  preuvaitt  bein  quliiar  fctiant  daux  (eticfi 

(Eximit  du  Mellois.}  .FIIacquett, 


POÉSIES  PATOISES  EN  DIALECTE  DE  SAINT-MAIXENÏ* 


LEZ  BOX  ET  BEA  TBEPOV  DO  DOVN-TIOME  DUETAVj 

Su  la  Mission  de  Monsii  OEMvn  foele  ù  Sén-Moixonl  : 


JfT^  ie  Viremont  de  tré  çonl$  Uuguer7mi 
En  ia  ÜUison  trAuthonne 

(îrace  ù  Dieu  Sén  Mûîxont  auoure  est  tout  relbit  ; 

Le  grond  bén,  Monseïgnov,  que  vous  nous  aué  fait , 
D'uué  enuoyé  cy  qiüellé  Mission nesre^ 

Vou  ne  peusié  pas  songé  meillionre  alToesre  ; 

Tout  s'en  allet  predu  sons  quielle  Mission  , 

Cliaquin  aueuglemont  seguet  sa  passion , 

Vüu  ne  veiyé  pus  qu'annemy,  matiielouca, 

Qirénuie,  que  proucé,  que  ilefi  de  véngeonce, 
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Von  n*oyel  autre  cas  que  de  mauoit  prepou, 

La  léngue  n’auet  poen  d’arrést  ny  de  repûu 
Qu’à  rhoure  qu’o  felet  dolté  de  Loune  sorte; 

O  l’ést  vray  qu'én  quio  tomps  a  somblel  éstre  morlej 
lamois  Ton  ne  vontet  lesî  bounes  action , 

Tout  fumet  de  déspet  et  de  dissontion , 

La  furbe  ragnet  fort  et  le  gaUnotaïje, 

Lés  bea  predauont  et  lez  double  visage, 

Ine  cesque  véo  de  meschont  et  malin  , 

(Et  bén  que  ne  ségeont  que  de  pouure  Câlin) 

S'éstet  mis  dons  Lesprit  de  sept  ou  huict  Mougeasses, 
A  se  foire  éscorché  lou  vilenne  carcasse, 

Vutou  que  de  quitté  le  Brelonl  et  le  [eut  : 

Ville,  bonne  gens,  en  éslet  tout  en  feut, 

Lez  Moine  et  lez  Curé  groüillont  de  sente  eiiuie 
De  lou  feire  achéé  quielle  domnable  vie, 

S’esiiont  espoisé  à  chonté  lou  Clerén  ; 

Ma  tout  quieuqui  n’auet  seruy  queme  de  rén, 

Lez  Home  endeuiant  de  vé  qùiellé  lïistoesre. 

Qui  ne  sçauiant  pas  que  dire  ny  que  loire. 

Se  viront  obligé  de  douné  qui  lez  moen^ 

Pr’empesché  queiique  cas,  qui  vedret  core  moen. 

O  pouure  Son  Moixonl!  que  t’éslé  rtïiserable, 

Qui  pleigné  tén  estât  si  triste  et  desplourable! 

Le  bon  Dieu  at  oguiut  pretont  pklé  tie  té, 

Moyenont  sa  Grandou,  sa  Grâce  et  sa  Douté  ; 

Helà  !  n^al-eil  pas  foil  le  irai  d’in  vray  bon  Pei  e  : 

Ma  encore,  souplay,  véyé  de  quaii  manere 
Gial  cherché  dons  Paris  le  grond  Duc  Mazariii , 

Fiché  dons  son  Cacreâ  d’ailé  vé  lez  Noiirrin  , 

QHiîeuqui  que  glappellont  souueié  ^emînesro, 

Al  in  de  deinondé  ironie  Missioiinesre, 

I*re  nou  venis  prescliô  la  Morl,  le  higeinnnl , 

L’Onfer  et  sez  Démon,  lou  poenne  et  lou  ti>rmtinl; 
Nous  obligé  trétou  à  foire  peniLonce, 

Deinondé  d’in  grond  cœur  au  bon  Dieu  repantuiice, 

Et  pre  nou  mettre  ènrm  dedons  le  lion  charrey  : 
Seignou,  lez  jon  de  ben  et  lez  Ijrauos  Ouurcyt 
Ha  dame  quieuqui  sont  de  vray  et  prefoit  Prestre 
lluguëiiau,  ne  faut  poen  quou  ilisiê,  peut  éstre, 

Lou  bounes  action  vou  dêmontiriaiil , 

Et  vou  friant  creué  quond  à  lou  vedriànt  : 
rostre  venu  à  pé ,  lez  ein  de  Nonuondie, 

Lez  autre  île  Paris,  quieté  de  Picardie, 

Quiet  et  quio  de  Hoïion,  de  Diciys  ,  de  Sén  Agnon , 

De  (^uinpercoranlin  ,  d^\utlll,  de  Sén  Venon, 
Quieuqucsiu  d’alentou  de  Fiondre  et  de  Bourgougne, 

Et  queuques  autres  aussi  do  cousté  de  llouiuugne  ; 

Lez  ein  Feil  de  Marquis,  de  Comte»  de  Baron  , 

Lez  autre  de  Marchond  de  çont  mil  escu  raii, 

Quauquin  de  Conseillé  et  Moeslre  do  Requiéle, 

Grou  Bourgé,  de  bon  leut ,  et  sons  d’autres  énquiéte 
Presque  tretou  Nobles  et  de  boune  Moison , 

Gourmont  si  o  lén  fut  à  perdre  la  raison , 

Ma  que  ponsau  vlanté,  do  Salut  de  nous  Asine, 

Autont  de  quiche  à  Ion  queme  de  quieUe  à  Gtasme, 
Sons  distingation  de  grond  ny  de  petit, 

Grillé  de  quiu  sons  fm  o  le  mésrne  appétit , 

Despeu  l’aube  do  jou  jusque  au  sé  à  huict  hourc , 
Duront  deux  ou  tfé  méy  ne  foire  lou  demoure 
Qu^én  lez  Cheyre  et  dessu  lez  Gonfessiounau 
A  rebontré  lez  jon,  sons  vou  plascré  mounau , 
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Et  maugré  de  SaUion  ny  ne  sa  lyronie, 

Lou  Foire  regouié  toute  lou  vilanie  : 

Que  gién  ont  emporté  de  bon  et  bea  titrât  ^ 

Tesmoén  Monsu  Lomberl ,  Fremanel^  et  llngrat^ 

L)a  Plonche,  Delaunay,  Dargenson,  et  yésporte^ 
Hainaut  ,  Pique,  Rogon,  Tîrei  la. goule  forte, 

VîUerey,  Grefera ,  Dazay,  Genti ,  Binard  » 

La  Serre,  Sauary,  Sente,  Creu,  et  Cîuiard  ; 

Et  pre  dessus  trelou ,  sons  foire  tort  aux  autre  ; 

Le  bon  Monsu  Demeur,  quio  lainirable  Apautre, 

<^ui  quond  gle  nou  préscnet  de  la  poenne  do  dons , 
Faset  dresse  lez  peo,  tromblé  juqué  ên  lez  donts. 
Apprendre  à  nous  Enfons  queme  o  îést  quo  faut  viure 
Catechizé  pre  tout,  foire  bruslé  lez  Liure, 

Qui  baillant  contre  Dieu  quauque  vilen  assau , 

Fut  la  tasche  et  prix  foit  de  quio  braue  Uersau, 
ï)e  Ropré  ,  Daugrené ,  do  Boisson  ;  et  la  Sale, 

Tou  cmq  joly  truons  et  de  mesme  Calcule, 

Cauris  de-çay,  de-lay,  chez  Perrein,  chez  Gaulé, 
Galopé  neut  et  jou  dons  Iretou  lez  quarté , 
Pr’aquemodé  Monsu  ouecq  Ma<leinoizelle, 

Magdelon  o  Catin,  Perrot  o  sa  Alichelle, 

Le  Noble  o  le  Bourge,  le  Pouure  o  TArlisont, 

Lez  Présire  et  lez  Cure,  îez  Frcmé  ,  lez  l^)isoul 
Le  luge  et  rAduocat,  le  Sergeoiil,  le  Notlesre, 
QuauqiTin  do  Garissou ,  Barbé ,  Apotiquiesre, 

La  Bonde  dos  Esleu  ouecq  le  Iteceiiou  j 
Le  Pere  ouecq  le  Feii,  et  l’Oncle  o  le  Ne%^ou, 

Le  Frere  ouecq  la  Sœu ,  le  Geondre  o  le  lieà-pere, 

La  Mere  o  lez  Enfons ,  lez  Cousin  et  lez  Frere  ; 

Allé  dons  lez  Prison ,  et  qui  tout  à  jonrnau 
Consolé ,  reblondis  lez  pouure  Criniinau  , 
tuque  dons  le  bu  fond  de  lou  soude  Giole  ; 

Et  peus  pre  le  moyen  de  Lou  belle  perole, 

Sons  baillé  seuternonl  la  valou  d’in  dené. 

Foire  sortis  do  grouc  lez  autre  Prisouné, 

Qui  n'estiont  lions  que  planior  de  lou  ilebte; 
N'importe  pre  quo  set  ,  trejou  belle  relraicte  ; 

Fruché  pre  tout  lez  coing  do  Gronge  et  Hopilau , 
Dons  lez  Establê  et  Tel  et  desso  lez  Porlau  , 
Aniounesté  bans  lez  cotli,  lez  malade, 

En  aué  mésme  soen  que  de  lou  Camarade, 

Enuüyé  de  lou  jon  deux  ou  Iré  à  la  fé 
Chez  lez  Topinambou ,  pri  annoncé  la  Fé, 

Au  Lazard  de  preglé  su  la  grand  lemonl  blond in, 
Lesvoure  l’on  ne  ved  sourdre  ny  Pont,  ny  ploiidie; 
Et  le  pu  dangerou  encore  de  quieuqui , 

U  l'ést  que  quond  glarant  pion  té  lou  piquet  qui 
Gne  trourant  ja  do  gens  qui  lou  frant  bon  visage  ; 
Ma  dos  air  de  Démon ,  do  Barbare  et  Saunage, 
Fourésche  queme  ein  Tic,  pis  que  quio  Tanimau, 
Qui  lou  frant  enduré  premé  zeau  mille  niau; 

Vequi  quiu  que  gl  ont  Toit  et  lou  Sente  menée, 

Que  lez  mesebonte  goule  auant  ton!  demenée, 

Tont  que  glonl  esté  cy,  sons  se  donné  repou 
En  vou  lez  baplizont  fau  Prefete  et  trompou. 

La  Serre  incessammont  vou  galet  lez  Ministre, 

Ne  lou  baille!  de  pois  nanpu  qu'au  Ion-sinistre, 

Lez  couret  tous  lez  ion  queme  do  Cben  gaslé^ 

Peu  lez  faset  passé  pre  dos  Asné  bastê^ 

Engûulont  dauont  ziau  au  mitons  de  lou  Sale 
Beacot  de  lou  Brebis  ,  aflramée  de  gale, 
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Lez  faset  fenestri* ,  maugré  de  Ion  iliscou , 

Au  premé  assignai  à  se  rompre  le  con, 

Et  sons  poeniié  beacot  dén  quanque  Conferonce 
Lou  faset  vé  le  fau  do  lou  folle  Creonce: 
lamois  n’auian  veu  auLou  de  Sén-MoixonL 
Viré  Joz  Iluguenan  au  nombre  de  tré  çont  : 

Y  SC  prést  de  proue  à  qui  vedrat  mon  dire. 

Et  déspite  le  moen  d'y  trouuè  qu'a  redire, 

Et  sons  m’embarassé  de  poussé  pu  auont, 

Y  prén  la.  Moitié  icy,  Lezay,  et  Sén  Saunonl. 

O  mon  J  lieu  l  le  grond  ben  et  la  boune  venue, 

Y  n'én  peu  maccasé,  solal  de  la  tenue; 

Vou  lie  véyé  pus  cy  que  méditation. 

Tout  le  i*euple  conlit  en  îa  deuotion , 

Fasché  de  sez  jieché,  résolu  do  meil  foire, 
l>‘aué  trejou  quieiiqui  behé  dons  la  mimoirc  : 

Y  ne  sçaré  tejiis  ma  goule  et  mon  caquiet 
De  dire  quauqiie  moût  de  Jilonsu  Perîquiol, 

A  men  auis  o  lest  ein  galond  loutidioume, 

Anlont  qut>  ly  én  nyt  vlonté  lî’icy  h  Houme; 
filéstet  le  Traguinou  de  qulelle  Mission. 

Seruet  queme  eîn  Vàlel  o  gromie  afïection  , 

A  la  Table,  au  Dressou ,  à  l’ICgîisc,  à  la  blesse: 
Enfin,  tout  le  pu  bea  estet  sa  gronde  emprésse  ; 
Sage,  poenl  ésvonté,  conrté  et  graeïou, 

Craignont  ben  le  bon  Dieu ,  grainleineiit  vreUiou  ; 
Qui  ne  prén  poen  plaisis  (cliouse  fort  remarquable) 
Qu'à  foire  lou  lez  jou  dos  æuure  charitable  ; 

Et  peus  que  gle  sel  Feil  de  quaiapie  grou  Baron, 
lia  dame  gne  foit  poen  Monsii  le  fonfnron  . 
l/on  veil  trelûre  én  lis  la  vi  etabte  Xuhlr.ss»», 

Bail  queme  l'on  foit  de  l’o  dessn  do  pcss<\ 

Vnillont  qncnie  ein  C:esar,  so  lesuq  qiipsliijn 
De  foire  pre  lez  Ceo  quanqne  bonne  acliuii  : 

Sons  doute  glat  esté  (grand  Due)  à  vouiro  Escbole, 
Dredoimeiue,  souplay,  si  dy  quiolle  perole, 
lluguenau  ,  sousauô  qiiauque  brin  de  raison, 
l'asé  me  Ion  sortis  do  crus  de  sa  prison, 

Pre  il  ire  oueeque  nou  itau  que  tout  le  Monde, 

Que  ((tuellé  Ion  luenant  do  Vie  sons  seconde, 

Que  gle  sont  éiiyuré  de  Tamou  do  Bon  guiu , 

Que  pelarnor  de  lis  tout  lous  ést  bén  vonguiiu 
Lez  feAivres,  lez  proucé,  lez  mauoise  avoiilnre, 

Lez  cren  et  lez  nmlan,  qui  guerrant  lou  nature, 
Ij'harassc,  lez  doulou,  lez  freyon  do  la  Mort, 

Sont  lou  bon  Entrelén  et  lou  vray  reconrt>r{. 

Sons  guelé,  ny  bontré  la  moendre  dilTeronce, 
Endurriant  pro  Dieu  tou  lez  jnau  de  la  Fronce, 
Urnslont  et  tout  llambont  d’amou  ,  de  cliarilé; 
'tont-y-a  Ton  ne  ved  én  ziau  que  sainteté  ; 

Sont-o  ([uieuqui  do  Ion  vèstu  én  fan  Preletc? 

Avoué  franchomont  et  confessé  la  debto, 

Et  prené  garde  à  qnin,  i\Wo  liai  seï>t  vingts  ons 
Non  l'réslre  iVésliaitt  que  de  ways  Inorons; 

Qui  fut  le  vray  sougît  de  quieUe  fontesio 
Qiiü  loguit  Ion  Caluln  de  foire  ine  Heresie  : 

Ma  qiiinc\it,  le  bon  Dieu  énvoye  dos  Onurey, 

Oui  sçanant  braiienumt  queme  o  faut  vou  bourrey, 
Et  tout  a  bettepi  us  pre  repaa’é  lou  faute, 

Qui,  nro  dire  le  vray,  fut  tarriblemout  haute  ; 

(de  sYm  vont  tout  lez  ous  vou  donné  le  \'rcdau , 

Et  vou  foire  bouclé  queme  do  bouduuau , 
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Non  poent  ouccq  le  fore,  le  feut,  et  la  tompeste 
Do  mousqiiet ,  et  canon  j  do  Tambour  et  Trompeté  ; 
Ma  dedons  la  douçou  et  desbounaireté  , 

Sons  brut  ^  polsiblemont ,  et  le  tout  d'amité, 

Vou  frant  vé  que  Marot  et  son  compere  lîoize 
Aiit  mis  ein  grond  soula  de  Ion  trot  à  malaize, 

Que  Moeslre  Ion  Caliiin  et  J'Apostat  Luther 
Ant  peuplé  de  Glirôstén  Taljysme  de  l’Ünfer; 

Mez  Frere,  vou  vequi  la  vreté  toute  nuë, 

Et  quieuqui  ne  sont  poen  perole  saugrenue, 

Conte  à  dormis  deiiout,  et  de  sotte  chonson  ; 
Donsez-y,  mez  Amis  ,  de  la  iKuuve  façon  , 

El  ïn’enuéyô  bén  loen  tretou  quiellé  Ion  pocslre. 
Que  d’obligation ,  gi^ond  Duc  neutre  bon  ilt>eslre, 
i)\\e  Sén*iMoîxont  vous-at  et  vous  ara  trejou, 

1  Taiié  pre  qulé  Messu  ciieusy  ([uîet  bea  sejou  ; 
riamor  de  quiu  n’allan  redoublé  nou  l*riere, 

Que  le  grand  Diûu  viuont  yoîi  sege  én  tout  prospère, 
\’üus  tengo  sons  relasche  én  sa  Prouteclion  , 

Vous  aggroQe  de  grâce  et  beriediclion  ; 
t}u*èw  le  mey  do  Fevré  de  la  prouchesne  Orinée 
lUe  dounent  à  Madame  ine  brume  journée, 

Ere  vou  gitté  defors  ein  grou  el  bea  Garçon  , 

Qui  frat  à  vou  Sougit  dire  mille  Chonson 
Anton  du  Font  de  joys  qui  s'en  frai  en  la  Place 
Veuge-to  lo  Ségnou  nou  foire  quiclle  grâce. 


Les  Deloiuemont  d'ïn  Oxcien  des  IUtgoenots  de  Cuosoené 

APilÉ  LA  ROUiNE  DO  PuÉCIlK. 


Su  y  t oui  ce  qui  fait  cl  passé  pcadnît  l  fa  f  létnoüiion  du  Temple ,  le 
trcizicinc  Septemhra  rnü  sLc  cens  soLvahle'^trois. 


Mon  Diev  couro  sral-ô  que  nelrepoimre  Eglise 
Srat  à  quuvert  do  vont  de  galerne  et  de  hl/e 
Coure  srat-ô,  Segnou,  que  ton  Petit  ïroupea 
Dorniirat  en  repou  ,  ne  creindrat  pu  sa  pea  , 

Irat  en  tous  les  Lent  éscouté  La  Parole 
Y  ne  veyray  ja  quieu  rnô  bonne  geon  qui  crolLe. 

Qui  ne  non  ou  veyrat?  Mas  qui  ne  vego  ]}as 
Omuen  que  nous  Paslou  segeoiit  mis  à  quu  bas* 
Dedons  le  Poey  de  Gex  glont  abhalu  nous  Préchei 
(ilen  font  aulout  îcy,  diantre  fini  zou  empécUe* 

Où  eslé-vou  braue  geons  Arniruu,  Donclelol; 

V'ous  i[ui  dons  %^etre  tomps  lire  de  si  bon  coi  , 
Vretui'oux  ^  guierréoux,  cjue  tout  le  Monde  prosne, 
Vené  pre  ronvorsc  la  gronde  lîabilorie: 

Q>uc  nous  somme  gisné,  iVarian  besin  de  vou  ; 

Ne  veyon  pu  presesrie  icy  de  vetre  iiiiïion  : 

Ion  nerme  ne  dit  niüut,  bosse  quio  qui  non  venge, 
l.a  peste  do  Papau;  que  la  framme  les  raénge 
Et  les  boute  Irelou  en  si  manvoit  cbarré , 

Que  lou  Pouué  set  moen  que  |)aille  et  que  hourc. 
Mas  quieu  ne  sert  de  ren  glont  preux  vont  et  marée 
Et  trey  tyre  do  moen  do  la  carte  virée, 

S(  gne  nous  veyonl  quiouL  guc  sront  iamois  contont* 
Ilelas!  si  le  bon  Dieu  nVeust  loLl  dieu  des  ontoiil 
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Ouen*c  non  bon  Vesin  Sauzea,  Michea,  Ion  Frere^ 
Y  f5t  é  auoui  e  O  zeuux  sous  vcyre  quey  misera  ; 

gnou  al  pas  veguiii  »  gle  veil  qm  vege  tout , 
Pre  loLi  allé  apré  conté  de  bout  à  bout* 


O  lyal  rîeja  Ion  tomps  qulne  méchonle  Engeonce 
Que  le  Diable  a  forgé  :  (diray-zy  quieu  qui  ponse) 

Le  luge  de  quiet  bourg  pro  nou  meil  tormontô 
A  foil  gronde  anütonee  a  in  qui  ést  de  Poïtê, 

Noinmè  Mousu  Feillau,  tré  dongeroux  Papistre, 

<>ui  escril  souuqnt  au  Rey  de  contre  nou  Ministre , 

Qui  se  boute  trejou  contre  netre  Troupea, 

Qui  ne  se  gogne  poen  pre  do  cot  de  cbapea  ♦ 

Qui  chasse  non  V^aslou,  les  foit  couri  à  coublc 
A  Incité,  à  Paris,  sons  qiPo  ly  couste  in  double, 

Quio  Feiltaii  et  le  luge  ont  fdil  si  grond  Ciné 
Pre  vey  le  Prêche  à  bas  ,  que  gly  sontarriué  ; 

LHie  glqguissont  tous  deux  lou  quu  ploscré  de  gemme  ^ 
Qhie  quio  malheuroiLx  cot  nous  a  cousté  iPargremme^ 
Que  glén  couslrat  encore  et  frat  braillé  de  geon* 

(>  raiTiuil  leiidy  in  GrefTé,  in  fiergeon, 

Le  Precidou  do"  Rey,  in  home  de  Iulice 
(Qui  somblc  en  quio  mesté  n'etre  jea  trop  nouice) 
Nommé  Monsu  Angron,  aiiec  do  CUerpoutè 
El  do  Masson  o  zeau ,  qui  entondont  le  meste 
De  dest'oire  le  Temple,  o  nou  faut  que  trot  crerc  : 
llaî  qui  les  eusse  veu  de  j>on  qnieu  d'en  la  Deyre: 
tjueys  Oiiuré  que  le  Diable  enuoyit  de  rOnfcrc 
ApporUrmit  lïo  conle,  ine  barre  de  ferc, 

Do  Martea,  do  FeiulLel  ,  do  Pale,  et  do  Piarde, 

Toute  quien  que  Hat  bon  (Dieu  me  saimenl  ci  garde) 
Lou  dissit  d’apportê  gny  monquironl  de  ren  ; 

Y  en  vy  quatre  d’abord  à  pé  queme  do  Chen , 
t>ui  vehguiront  outré  tout  fin  dret  chê  la  Fie, 

Qui  creyey  netre  Atny,  mas  inorguy  si  m’y  fie, 

LUïond  o  ly  voit  onioèn  de  la  Religion , 

(ilorite  trot  les  Curez  pre  foire  ren  de  bon. 

O  venguit  apré  quieu  dos  liabclLlé  de  negre 
Cinq  ou  six  à  cheuaux,  qui  se  fasiont  segrc 
Pre  do  Valet  à  pé  ,  le  luge  auecque  zeau 
Les  nienit  dret  ché  ly;  le  pouure  Ion  Rezeau 
Won  conlit  queme  qAileu,  Gle  dessondiront  vite, 

Et  courguiront  d^abord  visité  la  Marmite; 

La  goule  lou  japet ,  gle  bramiont  de  focii, 

De  quio  jou  n'gaïuont  inengé  mige  de  poen; 

Gle  tlegniront  lou  saoul  premé  que  de  ren  foiie. 

Peut  apré  venguiront  qiieiiioencé  uiPellc  afïoire, 
(îarsault  le  fin  premé  venguit  au  Marichau 
Miebas  mon  bon  Vezin  ,  qui  battet  in  Fer  chau  , 
lAassinil  à  veni  veîre  abattre  le  Tomple, 

En  ly  laschonl  IMrrest  emmolé  et  ben  omple. 

Quio  TOncien  fut  sasi  d1ne  si  gronde  po}i , 

Qu’à  quieu  qui  vé  depeu  glen  at  poon  foil  son  prou  ; 

Gle  dissit  qu’e  griret  sons  autre  preombule 
Quond  glaret  acbeué  de  ferré  ses  deux  Mule. 

Cde  quittit  prêtent  tout  et  s'en  venguit  clié  nou; 

Peu  dit|Uî  n'onguiron  cherché  nou  deux  Paslom 
Micheas  lou  donnil  donc  quiorAiré  pre  le  lire  i 
Rat  des-l'hotire  y  vis  lien  qiPo  ïTy  o  poent  qui  à  rire, 
lu  d'entCeaux  nous  dissit,  nou  veyont  esbalTc , 

Que  quieu  ne  deuet  poen  alTctibly  netre  Ee, 


XXXIX  — 


Qu'o  felet  ïien  paty  pcusque  Dieu  non  visite 

Pre  tont  de  chastîmont ,  dont  ne  $i‘ons  iamois  quitte 

ITamor  de  nou  pechez  ^  que  ne  segeons  cauny, 

Mas  qu'apré  dons  le  Ciel  ne  srons  tretou  Hauny. 

Le  Commissaire  estet  déjà  deiiont  la  Porte, 

Et  ChaufTepé  courguit  f  y  parlé  de  la  sorte  : 

Monsu  y  vous  diray,  que  mon  Oncle  Rajinon  , 

Qui  ajTiiei  a  escoiité  non  Prêche  et  non' Sermon 
Au  temps  que  nou  Pastoii  liront  netre  Réforme 
Et  que  glc  préchiont  so  THasle  et  so  les  lionne, 
Achetit  quielLe  Gronde  espreu  pr’y  vey  prêche  ; 

Mas  s'o  venet  qu'in  jou  Ion  la  vei^iist  lesché  , 

Ou  ben  que  Ion  veguist  empesclié  quio  rVsage, 

Qu’a  retournret  aux  sén  et  sret  de  fous  hertage  : 

Y  ven  donc  m'empare  de  ma  Soiicession  , 

Et  foire  à  votre  Arré  mon  Opposition. 

Quio  luge  qui  prétet  l’oreille  à  ses  dizace 
Sons  foire  le  faschoux  ,  mas  d’ine  bonne  grâce 
Dicit,  que  gîe  badlet  Acte  de  ses  raison, 

Cepondont  qu’o  felet  abattre  la  Moison. 

A  son  Quemondemont  vecy  que  deux  grond  di'olle 
Ilabastiront  si  fort  que  tout  allet  au  llbUe* 

Morin  passit  à  i’iioure  auecque  iu  PistolieL, 

Le  GrefTé  eust  vegiiiu  Fy  sauté  au  collet  ; 

Mas  Morin  s’excusit,  et  dissil  sons  mésonge 
Que  gFestet  à  dos  geon  qui  estiont  de  Coulonge, 

Qui  de  lou  remporté  ly  auiont  mondé 
^ùiss!  tou  que  gFaret  esté  aqnemodô, 

Gnen  firqnt  pu  apré  ine  pu  gronde  Enquête, 
ïn  chaquin  rto  Masson  et  Gherponté  s'apréte 
lie  foire  de  son  moil,  gic  grauont  cinq  ou  six 
Sii  netre  pouure  Temple,  y  on  regardé  d’assis 
IFin  leut  voure  y  été  outré  à  la  sourdine: 

Ole  sén  prenguiront  donc  iFabord  aux  tré  Verrine, 

Qui  esclairiont  si  ben,  gle  les  lirunt  sauté 
D’in  cot  de  poing  cliascune,  et  Qront  grenotte 
LesClievron,  les  Traverse  et  les  Latte  et  les  Teuble, 
Les  Soliues,  les  Esse,  enlin  trcloii  les  Meuble 
Que  gle  piiront  troué,  glou  briziront  queme  ail  ; 

Y  ponsé  prêtent  rire  au  rneilLeut  do  trauail , 

Deux  de  quiellé  grond  bougre  cntriroiit  dén  la  Laite 
Quasimont  jcqu’au  cou,  o  ne  faut  poen  tpii  batte, 

Y  creyey  pre  ma  fé  que  glésliont  cliet  à  bas, 

Enfonsé  dons  le  Temple,  à  Fboiire  y  ne  pu  pas 
Me  teny  d'esclaltè  tont  y  en  esté  aise; 

Mas  qui  me  troinpy  ben  ,  y  vy  (Dieu  ne  déplaise) 

Quey  deux  Diable  debout  foire  queme  detionl  ; 

Gle  poussont,  gFénfonsont,  gle  tiront,  gle  Icuont 
Toute  quiclle  Cherponle  et  la  jettont  à  tcarrn, 

Mettent  tont  à  mourcea  queme  non  casse  in  vcarre, 

Darbaiilt,  qui  oguit  gronu  pou  qiFo  ht  ciieu  sa  moison, 

Venguit  foire  sa  Plinte,  et  pre  toute  raison 

Le  luge  ly  dissit  *  que  s'o  ly  o  demage 

Gle  ly  srel  repare,  A  tont  quio  bel  0 mirage 

O  ny  venguit  pas  tu  do  notre  ce  cré-zy, 

n  ly  o  prou  de  Papau  a  eslre  à  delczy 

Et  veni  veyre  ic|ucu  les  in  apré  Les  autre 

Que;ne  en  Procession ,  fasont  les  bons  Apauire, 

Pre  foire  qui  lou  Feste  auecque  lou  Cure  , 

Qui  estet  tout  le  premé  :  Que  gle  set  assuré 

Que  ne  ly  vedrons  ben,  vau  morgui  à  quauque  houre 

N*en  trouron  ben  moyen  in  jou  s’o  n’est  avoure  ; 
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Que  ^Ic  non  léscUo  foire,  o  ny  at  poon  mey  rien  l’ori 
(,)nî  no  venge  h  son  ton  ,  glést  in  poey  trot  bt  uslont , 
(îloscsrct  ben  passé  fi’nppnrté  ipn  ses  cbaiisse; 

V  soay  ilêja  iiuaiuinin  t[ui  ly  l’raL  bon  sa  saiissc, 

Aussi  ben  qn  an  giMnitl  néquio  hon  Curé  deCous 
Qui  nous  al  foit  i(nio  cot ,  te  tion  home  Prions, 

Qui  estel  aiiecque  zeau  ,  s’en  soutirât  peut  estre 
()uoîni  gPy  ponsrat  le  mnen,  Y  vy  pre  fa  fenestre 
Vonre  y  esté  assit  les  Feilles  iVui  Pastou  , 

VA  la  Femme  de  ranlre,  a  fouyiront  ben  tou 
<^bionil  ù  viront  qney  geon  foire  tjnio  liiitainarre 
Fnronl  tout  de  doiilou  qiFa  ooguiront  en  arre 
f'oire  le  Irebnchet,  l(muiil  les  œil ,  les  moen 
Vers  bien  ,  fire  Pappellé  ijuenie  y  ponso  à  té  moen 
Pe  la  grond  cruauté  cpFo  souffrnnt  les  Fidelle, 

Lez  Pastou ,  les  Oncien  ,  et  toute  la  seqncUo* 

Y  ne  vy  pu  pas  in  do  notre  apré  i[nieufîUï , 

Cbaquin  gardet  son  foyét  sons  vêlé  %"eny  qui 
Apporté  son  muzea;  là  Boilouse  Fleurie 
Kslol  couchée  au  let,  tonl  a  l'eslet  marrie; 

Faussoillon  le  Barbé  anec  F<  îperatou 

Fstîûut  chez  les  Gorneas,  tons  deux  si  fort  piton 
i,hie  gleiîssiont  foit  gnnifl  pou  à  les  veyre  à  tour  mine. 
Mon  Gomperc  .lacot  brasset  sa  'rormdntine 
Auectjne  d'aulre  Progue  è  purgé  le  ceriiea  ; 
leon  (hiulté  le  Sargé  trelnet  do  nanea, 

Ion  Viré  tranaiHet  à  battre  de  la  Bourre, 
l*e  Poridé  ché  ly  fjuurel  son  Tiivhonrre 
Kt  lanet  son  Fonseil,  le  pouurc  ainhîtioux 
Plenril  ton-que  sez  æ\l  en  sont  tout  chassîonx. 
Céladon  clié  fou  Boy  ehontet  in  de  non  Soaume, 
f.a  Contesse  sa  Alerè  allit  cherché  Girasme* 

Ih'c  leué  in  Contrai,  et  Mon  su  de  ihnion 
Kslet  vnc  sgay  voure  où  gle  voit  ben  sonon, 

Et  Sanuétre  habeillet  in  Vea  den  sa  Turte, 
lacque  Imbert  esiiarol  do  Mothe  à  la  Tannrin, 

Gaillard  estet  chez  ly,  qui  bniuet  querne  in  Coy, 

Ce  petit  Benegat  tiret  (le  lés%^n  au  Poy, 

Pren  estre  heii  l’ourny  tout  le  jou  de  la  Fére  ; 
n  iFy  oguit  donc  tjne  tué  qui  vy  jette  les  père 
Pc  netre  poinire  Toinple,  et  de*  tons  les  presont 
i)  ny  en  oguit  pas  in  qui  me  fut  si  nensont 
Que  Monsn  Gellinea,  qui  veyet  la  besogne  : 

Hai  que  glensl  ben  meil  foit  d’ailé  gardé  sa  Vegne, 

O  fut  tout  desmoly  des  le  haut  jcfpFan  bas  : 

Apré  qnien  que  front-cil?  Ha  que  gne  ponsont  pas 
l*rin  Tonipîe  desmoly  roiiîné  notre  Eglise, 

O  iFy  ai  qui  xtu  à  foire  a  Fést  trot  bien  assise; 

El  pre  quio  Te  Peok  que  glont  si  hen  chonté, 

De  clïongé  notre  Fé  no  ne  si^ons  ianiois  tonte, 

Niron  à  Sén  Crelollc  esconté  non  Ministre, 
nie  non  veyront  damné  pu  tons  qiFeslre  l^apistre. 
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I^OESIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DK  NlOllT. 


La  Mer  et  les  Vouessea, 


Air  :  In  jon  ya*en  venant  de  Neuvitlef  etc. 


Jarni  Perrol ,  com'  te  v’ià  brave  ; 

Com’  t’a  ]n  air  zémerlaiidé* 
h’voure  vens  tu  dépi  qu’Lé  bougé  ; 
his-me  dan  J  ciu’as-tu  vu  de  raie? 

Le  parlons  tant  iV  qulêlez  Augliaîs^ 

Les  as-lu  vus,  c'est-tu  ce  qu’au  l’ai 

Y  \  en  do  lioimlea,  m’n’ami  fîliaisc  ; 

Y  ai  vu  la  mer  et  les  vouessea  ; 

<  )  Test  beu  queiiqu’  chouse  de  bea 
Ile  veure  liau  moïsons  su  l’aive, 

Qui  fasons  dau  pets  et  dan  sauts^ 
Qu’alons  pu  vite  c[uô  dau  chevaux. 

Ah!  dis-rne  dan,  meii  ami  Piarre, 

Ce  que  le  nouiuons  in  votiessa. 

A-Po  dans  pés?  a-Po  dans  bras? 

Est-Po  vivons  com’  nous  antres? 

A-Po  dans  pés  ?  a-Po  dans  bras  ? 

Esl-Po  vivons  com*  dans  ozeas  ? 

Ail  1  t’es  ben  sot ,  mon  ponvro  lUiaise  ; 
Queu  que  le  noiimons  in  vcmessea, 

O  l’est  în  grond  colfre  de  bois 
Que  le  tasons  halé  su  l’éve  ; 

O  l’a  de  la  léle  et  dau  bûchais  ; 

Le  vent  o  Imire,  et  pi  o  vaP 

Pairot,  si  tu  anguiss’  été  lirave, 

Tu  nous  en  aurais  apporté  ia, 

Y  Parions  foit  veure  a  nou  vesins, 

A  tous  quiezquis  dau  vcsîiiage; 

Y  Parions  bcii  niîs  promené 
Mans  la  mare  a  m’sieu  uoP  Curé. 

Te  n’es  jà  fm  ,  mon  iiouvre  Pliai  se, 

Ca  que  le  noumons  m  vouessea, 

O  Pesl  pu  grond  que  nouP  cluUia, 

(Et  o  iPest  jà  pr’en  médire), 

O  Pia  tant  de  baite  et  do  geons 
Quête  te  perdrais  si  Pétais  défions. 


PATOIS  EN  DIALECTE  DE  BRESSIJIUE. 


Parabole  de  l'Enfant  prodigue, 

Tli  boiime  gPavet  «lù  gà,  dîn  îo  pu  juuc  digit  à  s’perc  :  mou  pere 
douné-mc  vo  gi*  poquet  de  bè  itui  dé  m’aUé  o  mé;  et  gle  pere  mit  sou  bi 
a  chapoquet  et  gPeux  douni. 
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O  gladvindgit  que  le  dré  de  qiüô  dû  gà  prongii  tôt  que  gravet  et 
sn’ongil  dan  in  pae  bê  nélongni  ou  glc  mingit  toi  sou  bé  in  ribole  et  in 
fécholain. 

Vré  f|ue  gFeut  toi  deuonsi,  grarrivi  ine  gronde  femine  in  quio  pae  et 
gle  qu’micail  bé  à  être  bê  piâlre, 

Glc  s’in  fut  in  sarvice  quié  Tin  do  bourget  do  pé  qui  renvouya  à  saii 
cliatiàpre  gardé  do  gourons. 

Cfl’eut  bé  végu  inongé  do  ptiaces  de  que  lé  gourons  se  soiiliant, 
preUuit  presoune  gü  on  baillet. 

orenfin  grêtant  rentri  în  se  même,  gle  dit  :  comhé  gl'y  a-t'oii  de  valet 
ciuiê  mou  pore  qui  avant  do  payn  toi  zou  saou  et  i  moure  iqui  da  faym, 

(U'o  faut  qu'i  oppe  tôt  contant  pr’allé  quié  mou  pere  et  qu'i  li  dige  : 
mou  pere,  i  ai  péché  quintre  dju  et  quint re  vo. 

I  n'seu  pu  digne  que  v'm'appelliez  vetre  fcil;  traitez-me  queume  ein  de 
de  vâlet  à  qui  v’baiüoz  do  ga^es. 


Ole  partit  din  et  gle  venguit  treure  sou  pere.  Crin  éloit  encoure  bé 
loin,  quié  sou  pere  le  pervigit  et  gl'in  eut  pidi;  gie  couril  à  Fincontre  et 
gle  le  bésit 


Et  sou  gé  gli  dit  :  mou  pere,  i  ai  péchi  qiûnirc  dju  et  qiüntre  vo,  et  i 
rFseu  pu  digne  d'être  appelli  votre  feil. 

ALour  le  père  gle  digit  à  ses  valets  ;  aprêtez  lot  contant  la  pliu  baie  robe 
et  püuiJlez  li,  et  meltez-li  va  in  jang  au  det  et  do  soulay  à  ses  pés. 

Amenez-va  in  boudet  gras  et  tuez-lou  ;  fesons  riboule  et  divertissous  no. 


Paeeque  min  ga  que  ylâ  étcL  mort  et  le  vîà  ressuscili,  gFetet  predu 
grcrl  relrouvi.  Gle  qu’minsirant  din  à  bé  riboulay. 


et 


Prêtant  le  pu  vié  de  sou  gà  qui  étei  au  gneret  revinguit,  cl  quand  o\ 
est  ijiFeil  fut  à  Fenviriii  do  logis,  gFentindll  le  son  do  vîüians  et  quieu 
qui  üinsiaiit. 


Grappellit  lot  dosite  in  do  valets  et  gli  dcmoiidit  ça  qiFol  étet, 

rilc  valet  gli  repounil,  ol  est  que  votre  frere  cpii  est  retour  ni,  et  velre 
fierc  a  tui  Je  bouüct  gras  par  que  gFest  vengu  in  bonne  santé. 


Gli  iFéloni  pas  b‘n  aise  gle  ne  velut  point  intray.  Sou  pere  étant  srcli 
pre  Fin  conviay. 


Gle  U  partit  queume  quieu  :  vlâ  tija  bé  dos  anies  qiFi 
obégui  à  vous  ourdres,  prêtant  vc  ii'm'avez  jà  tossenic 
pre  riboutay  avé  m*t  émis. 


v'sars.  i 


ai  trejou 
in  chevrà 


Gle  ausselot  que  velre  petit  gûs  qui  a  miu^i  toi  sou  1j6  avé  do  mouvases 
fcilles  gti  est  retorni ,  v’z  avez  bé  lui  pre  U  ni  vea  de  lé. 


a 


Sou  pere  gli  digit  ;  min  feil,  v'z  ôtes  trejou  û  me  et  lot  qiFi  ai  est  bé 
vo. 


M6  riet“Oii  point  bée  fér  in  féehetin  et  ne  divreti,  pace  que  vetre  frere 
elel  mort  cl  gFest  ressusciti,  gFétet  predu  et  gFest  retrouvi. 
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POESIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DE  PAKTllENAY, 


Chanson  du  p’tit  Maiuolkt  vovïk  éuaudkr  (ou  arader)  que 

l^ŒUFSj  DONT  LES  NOMS  FORMENT  LE  REFRAIN* 


O  gFertel  in  p’tit  marjotet 
O  grertet  iii  p'tit  marjolet 
Oh,  oh,  oh^  oli  ! 

Qui  onguil  ver  sa  mic 
Oh,  oh,  oh,  oh  ! 

Qui  onguit  ver  sa  mie,  oh  î 
Mau  cadet,  luan  hrinchel,  mé  mognons, 

Man  cluitaiii,  maii  viemail,  mes  iufoRS,  oli! 

(Vie  lé  ieurvH  malade  au  lit  l>is. 

Oh,  oiu  oh,  oh! 
ü'in  grotid  rriérancohquü 
Uh,  oh,  oli,  oh  1 
D  in  grond  méranooliqiiei  oh! 

Man  cadet,  mau  brinchet,  etc, 

Vré  dju,  la  belle,  qiVavez-vousi  bis. 

Oh,  oh,  oh,  oh! 

I  n'onze  vez  o  dire. 

Oh,  oh,  oh.  oli  ! 

I  it’onze  vez  o  dire,  nb  î 
Man  cadet,  nian  brinchet,  etc. 

lia  belle  à  qui  o  diran  dan  bi- 

Uh,  oh,  oh,  üh  î 
Au  mêd’cîuou  liahife- 
üh,  oh,  oh,  oh  ! 

Au  mêd^cinou  habile,  oli  î 
Mau  cadet,  etc. 


Le  p’tît  marjolet  s’y  envouct  bis. 

Oh,  oh,  oh,  oh  ! 

S’eiivouet  drei  à  la  ville, 
üh,  etc. 

Dous  sari  chemin  gle  rencontril  hu?. 

Ulu  oh,  oh,  oh  ! 

Quio  méd’ciuou  habile, 

Uh,  etc. 

Dca  méd’cinou,  bea  méd’cinou  Ik.s 

Oh,  oli,  oh,  ob  ! 

Guariau  jà  ma  mie, 
üh,  etc. 

Ta  mic  i  no  garirai  jà^  bis. 

Oh,  oir,  oh,  obi 
Xi  pre  goiit,  ni  pre  mille, 
üh,  etc. 

PretoiU  î  la  guanrai  beu,  his. 

Oh,  ohj  oh,  oh  ! 


Pre  (inieu  qu’tau  coiur  désire. 
Oli ,  etc. 


JTl 
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PATOIS  EN  DIALECTE  DES  ENVlllUNS  DK  FONTENAY 


La  iMOUÈTK  DE  Quene, 


Conte. 


01  éfail  me  ïonù  in  pHit  bounhoiimmc  ot  ine  plite  boimnc'fêmmc 


in  Joli  qu’allé  était  à  barboter  à  la  rlvère,  a  trouit  ine  boursaye 
iTargconl;  a  se  tnetlil  bô  vile  à  crier  :  Can^  mn,  can  ^  (pti  csl-o  fpii  a 
]mnfu  sa  hoursfvj*^  tfnrtjMni?  01  adoiiiiil  que,  de  I4iure,  o  passait  au 
eliemaiiign  in  mossieu  et  iue  madarue,  dan  inc  boîte  carrosse,  Quond  le 
inqssieu  odjil  on  tondu  ce  t\u'o  cdiontait  la  rjucne,  gle  li  dissil  :  îiatffe-me 
t/tfietie  arffeont ,  aîie  est  à  aia;î  Con  dtnfre  pæ  ta  potntine.  La  queue  le 
rnMjit  et  U  baillît;  me  quond  grodjit  l'argeont^  gle  fasît  ic  partage  de 
<  '■oumerit  :  la  carrosse  marchit,  et  la  paôx'e  mouété  de  queue  récbliL  lot 
êbaillayo, 

(Juond  a  sit  do  relou  chez  1b^  a  racontit  a  ses  maîtres  toi  ce  qui  li  avait 
arrivé.  Le  bounliomiinie  se  mettit  bé  dan  iue  si  groii  pi’omptitude  contre 
Î6,  ((ue  gle  valit  la  tiiay  :  Qitemonff  ([ue  gle  dissil,  te  frotte  de  ranjamlf  et 
O  tresl  pas  îfrhi  que  te  rappttrtesî  S^ous  uaircs^  boiüinegens ,  tpil  soni  si 
7ithiabl!es ,  qu*i  avons  tôt  ^tetre  saôtt  de  poanlne  pre  vivra!  fhqtœ  (püeUe 
atyvonî ^  i  atiant  (retous  vtvê  hêvuæ  te  réchte  de  7iosjoûs:  et  te  ta  baiUcs^ 
à  tna  dêsodjia\  à  n^in  tnossteti  tpii  n'on  a  pmiél  à  hesoff/t  t  core  gtda  ydétail 
pt(t  à  li  !...  Si  te  ne  ras  pas  la  (juerly  si  te  revins  sons  té^  Ces  bé  sure  qu'l 
te  tue. 

La  paùre  mouété  de  queue  odjit  bé  si  gron  paéu^  qu’a  se  serait  calaye 
don  iii  creii  de  grelot/ A  se  disait  en  lé-mème  :  Qnemont  fend-zd  pre 
troare  quio  fnossieuf  Mé  queino  lés  pus  petits  saut  trejou  lés  pus  lins, 
O  ]i  vindjit  on  Tidaye  (iiron  siguaut  lés  rouans  de  la  carrosse,  aile 
arriverait  au  logis. 

A  l>ougit  d'incontinent  on  criant  i  Caq,  ran^  mn ^  rondez-me  ma  honr- 
saqe  trargeonfî  A  trouit  su  son  chemaîngii  ,  compère  le  renart,  qui  li 
dissil:  tjua^^~tit  ttin  f  mu  ptiare  inonété  dequene,  que  f'as  Cair  si  triebieŸ 

—  /  ai  hr  sujet  do-z-étre:  à  matiuqu  ^  an  barttotant  à  la  rlvèrc,  i  ai  (roité 
iue  imttrstuje  d\tr/jront  :  i  rai  baittée  à  7iln  tttossieu  qui  m\i  dit  tfiCafle 
ôtait  à  //,  //  vdat  tpie  ino}}  tftaiti'p  intt  tpii  la  tronche^  oit  tfé  qte  me  ttwnd. 

—  fd  où  vas-tn  (le  meme?—  î  vas  tieraut  ma.^  Vaiv-tit  qfd  oiaje  ocque  ta  ?— 
trin  qramt  tcheur.  — Mê  quenient  fcrai^z~i  pre  te  siqre9—r"ourre-te  dons 
rmm  dure;  i  te  porterifi  fiaemr  i  pourrai. 

A  se  remettit  on  route,  trejou  criont  :  Cnn,  ertn ,  cnn,  rondez-me  jua 
Itmtrsatje  d'arqeont.  Compère  le  loue,  qui  passait  pre  de  lai ,  l'accochtit  : 
Kb!  ottas*lu  fün  aae  te  rainasses  si  bé  tes  qiifdre  nuaTedis ;  non  dirait 


tbmsmon  dure  *  t  te  )u)rté*ra.i  qaeme  t  pourrai.^ — Et  compère  le  loilCûiidjit 
tronrn  compère  le  renart, 

A  reprit  sou  chcjruuiigu  :  a  n'allait  pouét  trot  a  son  aise,  ol  avait  noiîlé, 
et  aile  était  tôle  enclioutîe  dons  la  gasse;  mé  o  ne  l’opposait  poiiél  de 
;.'hont!iy  :  Can^  can^  can,  1  ai  pardu  ma  boursage  d'artjeonl.  0  so  trouit  su 
fson  passage  coumérc  i^échalle,  qui  li  dissit  queme  tchicu,  sans  H 
flemander  le  portemont:  Jésus  !  ma  pavre  mouété  de  queue.  Cas  Calr  bâ 
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i  ù  sê  hê  !  r/iCefit  otUn  ffu^ol  l-]f  ai?  — A  7}Hitiûrf}}  t 

ai  iraué  de  i'at  fjeoni;  a  vdai  êié  eohnje,ei  tnott  fnaitrevut  ffui  la  ttouehe, 
0  bé  fjle  ma  luemt.— Vnx-tu  iju'î  oagc  ovifne  /a,  *ftii  sé  bê  à  luen 
adefésis?  —  f  o  vtfx  bé.  —  Mô  ffHcmtwi  femî^^z^i  ^  gai  miu'tdie  jà?  — 
Foaei'e-le  doas  }iion  ilaec:  i  fa  poaieral  quamc  i  j;oî<ri'a^  — Et  couinûrc 
rôchalle  gravit  ocque  les  aôlres< 

A  recjuenimincit  à  choiitay  :  Caa  ,  ca*i^  aui ,  rêinfez-me  iaa  bffuaüaip: 
d'argeonf.  k  ne  pardait  pouet  courage,  pasqu'a  voisait  trejou  les  rouans* 
A  rencoritrit  coumére  la  rlvère,  sa  gron  coiupagnaye,  qui  U  dissit  : 

dhi  à  font  ie  demalert  'ma  paora  pUtle  mouéié  de  fpwnej  à 
maiitjrpi  Fétus  -^1  joyîtse?--()h  !  dompîs  à  mafuifpî^  i  on  ai  bé  en  gui  n\ti 
pobtf  fnomjéf  Te  se  bê  gidelle  arrieoat  gui  ai  trouée:  t*üs  bé  au  fftétu 
rnossieu  qui  Fa  pris;  ch  bê!  mon  mai  ire  «  fill  (jue  g  te  me  luet^aii^  sî  i 
nbdlas  pas  laqueai.  —  A  dos  f{ntêSf  i/i  p*fi(  tFéde  fait  qatm  bê  ;  vax-tu  giii 
onqe  ocgue  t((Ÿ  —  Ah  i  vôifey  bé.  —  Mé  quemonf  ferai ma  gui  rte  sums 
nianbuyŸ—Fourae-te  dons  mon  tiare;  i  le  pùrlemi  tpieme  t  }iüurmi.—lii 
coumère  la  rivère  se  lagit  ocque  les  aolres* 

A  se  mettit  eu  route  sous  larguer;  trejou  aile  argardait  devont  lé*  de 
paù  de  pardre  la  trace*  A  ciiontàit  Lé  si  fort,  que  la  ragane  dau  cou  li  en 
rasait  mao.  A  tronitsursou  chemaingn  cumpére  le  bouniay,  qui  velil  la 
jazay*  /  'ne  sê  panel  en  train  de  rire ^  qii'a  dissit*  — à  dîn  gnc  t\is 
pFêfresi  doulontcl  —  l  ai  bé  dau  mathUf  bonnneÿens  ;  o  faut  gui  (roucbr 
de  Fargeont  tpii  lïFat  été  tptonê  i  sê  morte.^  Fî  où  vas-tu  f te 

ruithtfeŸ  —  î  tt'o  sé  djrre.—  Vtor-tu  fpd  (mge  orque  ta  ;  à  dos  fanés ,  in  p  tit 
<Féde  fait  gran  bé,  —  Vins^  vîns^  i  ai  bé  enrère  in  gi'aof  ù  besftgn  tfe  tôt  ntes 
attiis.'-Qurmont  i^as-i  faire  pre  le  sigreŸ— Fourre-te  dons  mon  dare:i  ff* 
porterai  ffuemc  i  pourrai .  —VA  coiupére  le  Louruay  alüL  troure  les  uùtJ’es. 

Ouond  aile  odjit  luarchay  encore  bé,  Ijé  loiigtums,  tôt  vi\  criout  :  Can  , 
rcift^  rotidez-tue  >na  boursuge  fftirgeont^  a  rjiieniiiigait  à  dêlinquay,  rpunid 
a  lornbit  An’in  grond  pourteau*  lavoure  limssiaiit  lés  rciuaiis  :  Ah!  pt-ette, 
i  sé  dîne  rondue!  k  u  odjit  pouet  bosogii  de  ehacnttay  :  ((iioiid  iés  valets 
l'entencliraiit  cîjoutay,  gue  saviaut  pas  ce  qu'o  v'kd  a  dire  ;  grcuvrirani , 
et  Ja  mouété  de  queue  ontrit  un  s'ébraillant  queme  de  pus  ludle*  Le 
mossieuet  la  dame  rcqueueugiraut  bé  larpiooeilau  matin  :  la  dame  dissit 
au  mossieu  tle  H  roiidre  seu  argeont  ;  mé  le  ïiiossîeu  ii  u  velit  puuel* 
Queme  o  queminçait  h  s'aneusser,  gle  dissit  à  ses  valets  de  pêchay  la 
queue  et  de  la  mettre  dons  te  tet  aux  |>ùules  ^)C«iue  les  uèlres.  Gle  [(oo- 
sait  en  li-méme^  que  lès  jaux,  lés  oyes  et  lès  prots  La  LueriaiiL  pomioiit  la 
neot.  Mé  sitout  i[u’a  sit  oiitraye,  a's'écrîit  ;  Onopére  te  renart,  si  te  ne 
vins  }iaf  d  rnan  secon^  ?  séparduel  Compéro  le  reuart  sorti  t,  et  travaillit  si 
bé  de  son  mètay,  que  fie  totes  ((uiès  baytes  o  ifeu  ï'ecblil  cheut. 

bé  avou  jüu^  la  breibon  vîudjit  eiivri  la  porte,  et  sil  bé  èlouuayede  lie 
vouer  sorti  que  la  mooétè  de  qtiene,  eu  criant  :  Cnu,  ran,  rondez-me  aux 
boursaye  r  rgeonf.  T^a  paôre  ciiombrére  îTosit  poiiot  allay  0  diie  a  la 
flauie  j^mé  ipiond  o  sil  haute  hure ,  ia  dame  flevallii  dou  la  court*  A  sit  bé 
mortifiaye  de  vouer  Icbiès  baytes  ou  tcidel  étal*  A  dissit  à  seu  houiue: 
Ichiette  t/uene  est  sorcèrey  ronds-ii  datm  sett  argernd;  it  iums  portera 
'inalhu.  Le  mossieu  ne  TécouLit  eusrcnieiit  pas;  gie  crèyait  ([ifol  était 
pr'hazert  xpic  te  renart  avait  viudjii  tchielle  ueut* 

La  queue  chontit  oucure  tut  le  jou.  Au  ser,  le  mossieu  dissit  à  ses 
valets  :  Prenez-7ne  ^noign  trkietfe  pîdafc ,  et  la  ehefez  dons  t'étehuriûj  sos 
les  pés  dos  mutes  et  dos  citerais, '  i  voirtms  demoin  rnatlngn  gueme  a 
ehontrat,  —Les  valels  la  cbetirant  bay  ;  mé  a  dissit  bè  vite  :  Cmopère  le 
louCf  si  te  ne  vins  pat  a  men  éde,  i  .«ïé  inorte!  Compère  le  loue  devallitj  et 
luit  tôt  ce  nu’ul  y  avait  de  bavles  don  réteburie:  la  cbevaulailte*  la 
inulasserie,  tôt  y  passit- 

Dès  récliairzie,  les  valets  viiifljirant  Irechay  les  baytes  pr'  allay  ù 
î’araye;  rnè  g!e  sirniit  bé  sèsis  quond  gle  les  voisirant  tretütes  segiices* 
o  n’y  avait  que  la  fiuciie,  i]ui  requeuiiucit  sés  cuuj  ccm, 

Quond  le  mossieu  voguit  toi  quiau  déluge,  et  que  de  totes  sès  baytes  o 
u'on  rechiait  pal  iu  jarret  vivont,  gle  se  mettit  doo  iue  si  grond  l'outaisie 
contre  ses  valels,  tiue  gle  v^alît  les  mettre  trelous  douliaCu  üle  s’éUigii 
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conlre  zVmix  ,  gle  leux  dissit  que  gl^éliaut  dos  sans  sogn,  dos  adelésis, 
qui  iraviaiit  eusremeiit  pas  rémede  IVemer  iu  (>urte  d'iii  tét* 

La  uioiiété  do  queue  se  preloguait  tut  à  saii  large,  tolo  souque,  dans 
qiiielle  grond  court,  trejoii  disaul  :  tua  hoitrmye 

(de  virit  sa  colère  conlre  lé  :  Jésus!  1  sé  hé  ius  d'ontotulre  ft  hkdie  douhitite 
se  dentaier  :  thetez^ià  ihms  le  ruf  hé  fusez  chaolfey  le  fourc^  et  yir  i  ee 
n*iiieeije  yueu  feniNZ-y  le  jeuetiey"^  —  îùni  fitntel  chidiifieef  peeveft 

ipdî  (Ut  see/ie  défttfi'ttsstttp  ^Lé^  valets  ijonsant  f|u’o  s’retputoul  fait,  la 


nmdez-ifte  mu  lumrsttije  d'aeyeuuL 

Tôt  le  monde  sît  )jen  clouiié,  la  tlanie  disait  trejou  :  Homis-H  sot 
urtjeoïiL  Mê  le  mossieu  dissil  :  /  ttesêjù  si  soi\  nVjn  crmu'/  bê  tful  <d  paô 
dt*  !é,  Cltauffez  le  foun^  tuf  ù  hifaiU\  et  t'hefez-y  tjuiun  Inujaye  de  lut  y  te: 
i  sé  stutu  rreré  de  /è.  — Lés  valéls  ohaidïlrant  le  tburc;  me  glfosiant  jias 
(aitlay  à  latiueiie,  pascpie  gle  |musiant  qu'ol  était  le  djiaiblle  qui  s’était 
viré  un  lé*  Le  pus  Uardi  la  proudjit  pro  le  l)Oiil  de  Taie,  cl  la  garrochit 
dons  le  fourc. 

Frc  qnielle  foué,  pie  créyiaut  bè  trelous  qu'o  ftcret  fiin,  et  que  pîe  ne 
trouerirtnt  que  dos  soudres.  Mé  queme  gle  la  gaiTOchianl,  aile  avait  opu 
lt‘  toms  de  dire  :  Ah!  rteère,  um  ffeoude  vhi  ù  }ttu,isé  utorfe!  La 

I  ivère  soilit  et  tuit  le  fut,  Quoml  pie  vinguiniul  euvri  la  goule  dau  rüiirc, 
gle  recliUraiiL  lot  èbobès  de  vouer  la  luouétè  de  queue ,  fraîche  queme 
püteL  qui  se  mettit  ù  chonlcr  :  (Ufu,  ruuj  eau.  Le  mossieu  dissil  à  ses 
vakds  :  V^z^éîes  ttYdtms  dos  htihértfes  i/ut  uc  savez  pus  de  re-i-y  peoudre: 
v*((vet  usséyé  *te  fûtes  les  7Uodes  !  Ho  u’u  rutssi  :  eh  bé^  dtyuïésis  oi  est  u ta 
ffui  ttdau  ehiii  ye^  et  ve  peuzei  rrère  r/ne  le  ttfcillou  seeat  ù  dure. 

Au  scr,  quonii  \e  mossieu  et  la  dame  sîraut  dans  leu  chombre,  gle 
liissirontâ  la  chomhrêre  de  pécbay  hKiueue,  que  gle  lueitirant  à  iau  pè 
de  lét,  Mé  quond  gle  siraut  couchays,  et  f[iie  gle  veliraiit  se  mettre  à 
Tenlou  i'i  la  maillocher  et  ù  récapouli  acots  de  pés,  a  s'écriit  :  Cautpéee  le 
hfutvuuijf  sues  hê  elfe  à  ititm  seetta  !  l^e  bourrïay  vinguit,  mé  les  aliayes  ne 
sorUraut  pat  h  cha  iue,  a  s’éparïraiit  tretoles  h  la  foué  dons  le  lét,  et 
fasiraiit  si  l^é  tle  leuz  état,  que  le  mossieu  et  la  dame  ou  étiaui  agruzelés. 
(  de  sauliraul  bé  vite  au  bas,  fallait  tes  voxiér  teuôtrèr  pre  qiiielLe  pllace  I 
Orètiaiit  ijueme  dos  onrageays,-/  dau  d'tsus  bé  yidot  étuif  le  djiaiblle! 
ttimue-ll  seu  neffeaut, —  Le  mùüÿnien  coiint  à  sen  armoise,  gle  proudjit  la 
boursaye,  {(ue  gle  garrochit  dons  la  pllace*  La  cmeiie  ne  sit  poiiet  grêpe  ù 
la  prornire;  alF  était  bê  si  joyu?.p,  qu’a  iraltoudlt  poiiet  qu’o  sil  jou  :  aile 
iiüliit  dès  maînnet,  on  cliouloul  :  Lun,  eati ,  mn,  i  ai  teoiiê  tua  Itoarstaje 
d'aetfeout.  A  rueltit  ses  amis  IreUms  chatpuu  lavonre  aile  lés  avait  pris, 
un  Unix  disant  à  ehaquïn  bé  grond  marci ,  et  dès  raubette  a  sit  à  la 
turgne  de  ses  mnitres,  qui  siraul  bè  coûtons  de  la  re%’’ouet\  tdc  vivirant 
oncurobé,  bè  louptoms ,  pasque  grétianl  bérux  cl  à  Icuii  ése.  lit  ma, 
quaiiil  i  lès  visit  tretous  contons,  i  lés  lèchîs,  et  on  mbn  revenon!  , 
passant  prés  il'in  luoulaingii ,  i  marchis  sus  la  quoue  dîne  sourit  :  Teit, 
tnt ,  tHf  ;  ineii  i>’til  conte  est  diL 

Clémentine  rüEV-ÛAVANT, 


POÉSIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DE  MONTAIGÜ 


l-R  Paysan  de  Nuville  a  Poitaè,  cuansaon  oaudissodsf;. 


In  jor  en  liqbanl  île  Nuville, 

1  m’cii  viniiis  devei’s  Poitàé. 

Cille  disanl  que  dans  kiaé  carlàés , 
01  Y  ut  lue  tant  belle  ville. 
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\  n’ai'jà  vu  la  ville  uiae, 

Les  maisâons  nVou  avant  einpécUâé. 

1  avîsis  in  houmm’  de  pîarre 
Tôt  au  mi  tan  d'in  grand  kieréâ. 

GUe  disant  qu’oi  Tait  n^tre  rà 
Klaxx  qui  fasait  si  bàé  la  ghiarre  (1)- 
I  gli  aotis  bàé  mon  chapèâ  ^ 

Glie  ne  m'abarsit  srment  jà, 

I  vis  qu'ol  y  avait  grand  prâèsse 
Dan  ine  église  où  i  entris; 

Glie  se  mirant  bàé  neu  ou  dis 
A  ilébagoulàér  la  grand  màésse. 

!  craïas  qu'o  sraif  Mô  tout  léet  : 

D'au  diablie  si  kieu  linisséet  î 

lu  d’oux  avouet  su  sués  oraiUes, 

Cme  ine  espèce  de  goufniàêU 
O  sembliait  à  kitdàé  bornâé 
La  ou  l  boutàons  naus  al>oglies- 
Daiufuins  de  gJi  se  moquiatit, 

A  lot  mûmoiil  le  découéÙiaïiL 

Glie  aidant  pendus  pre  daiix  licelles, 

Giue  daux  récliaux  qui  llmiiant. 

Kieu  que  dan  in  pUol  but  proiiianl, 

Au  fasait  fumâér  de  pus  btdlc* 

Glie  gVi  aurianl  bae  pocauàè  pre  le  nâè, 

Se  glie  n'eut  jà  pris  garue  à  sàé. 

Glie  aviant  d'aux  paés  dancbeque  à  la  làéte. 
Daux  matileas  d’or  q\ii  treleusiaul  ; 

Kl  les  autre  aviant  eusrcment, 

Di  cliaquîn  la  pea  ddue  bàète, 

DI  y  avait  in  grand  cabiuéel 
Ou  atait  lot  pliàé  de  lliagcoléet. 

Glie  fasiant  iot  pliaô  de  mines, 

Torsiaut  la  goul\  Lrepiant  d’aux  paés, 

Dre  la  coue ,  in  grand  cnragCaù 
M.jrdait  lue  grousse  vrendiie. 

I  )aux  macréas  taondns  eme  daux  œus, 
Cliautiaut  menu  cme  daux  cheveux. 

Glie  bragliant  à  pUene  laéle^ 

Cme  daux  chaés  qui  se  batiant. 

I  eraïas,  mâè,  que  glie  se  nîordianl 
Jeu  dViux  avûueet  ine  baguette  (2); 

Gli’eux  iasait  seignT  ((ii’gUe  sTéslssîaiit , 

'  Mais  glie  au  fasait,  mais  glie  braigliaiit. 


(O  statue  dt  Louis  XïV,  sur  TuiHi  des  |daces  la  ville  de  Poltii'rîi. 
("2)  Le  Liai  leur  de  roei?ure. 
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POI^SIE  PATOISE  EN  DIALECTE  DES  SABLES. 


Chanson  sablaise  de  Xichan. 

L 

ann  béas  jour  ûe  l’Associan, 

Uui  élas  sur  le  Miïiagej 
rapmcevis  passaéc  Nichaii; 

.lai  ni  !  le  Uèîis  visage  ! 

Tut  d*  suit  jiiau  tclmr  fut  chatoillou, 

ITe  las,  Nicban,  tpii  odûre  doû  tuou  1 

II. 

Ou  sor  1  oügis  béas  me  coucbaée, 

EL  pi'odre  d’ l'ace ve  bonite, 

i  u'  résis  que  me  Ireviraée 

Cuune  s’iavas  la  va-vîte. 

lié!  mon  lliii  lîrm,  l  o  vaéerlraêe  fou  ! 

J're  lus,  Niclian,  elc. 

HL 

I  poussas  ma  respiratîan 
Qnriim  liomme  à  ragounie  ' 

O  Icboii  moumo  ma  tùte  Nutaii 
Crut  qui  rôt  las  la  vie  : 

Ou  fù  !  ou  fu ,  levons  trelous* 

I‘re  tas,  etc* 


IV. 

Mene  annclle  Ilocli  qui  alail  o  ï>as  , 
\vecq  ma  su  Mecbéle, 

Se  l'viros  foui  dit’  toi  ô  péas; 
Ualmiros  de  la  cbôdéle  : 

A  rnari  let  u'fésiros  quTuiii  sou* 
l‘rc  tas,  etc* 


V, 

l*]ht  qu’as-tii  dan,  maii  ban  .Tacquei  : 

Jésus l  Icbu  cabriole! 
l  v'iis  parlaée;  maée  le  loquet 
Me  cupit  la  parole  : 

BouniT  mère  Saniite  Aime!  Ichuaesl  le  béas  mou I 
Pre  tas,  etc. 


O  fout  levaôe  ann  bel  ôtau 
A  Sann  .los  IJigolaéesse. 

Tcliuaest  ann  sort  de  Idiou  ban  hilpau 
<>ui  Pat  baillé  d’^  la  geaéesse; 

Uu  baée  t'as  vu  Icbuque  garou* 

Pre  tas,  etc* 


•.  i  ' 


ï  '  *< 
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Vil. 

Niini,  nâni,  tchuaesl  pûîl  îLchu 
Qui  nos  saut  laees  praiincipeg;; 
Slaé  dos  man  cor  1  so  aiin  fu 
Qui  nvarrodil  laées  tripes  : 

1  saée  tôt  qme  dos  T  four  à  ciiou 
Pre  tas,  etc. 


Vïlï. 

OFaest  Nichan  qui  aest  man  tourmù  ; 
Oraest  lé  qui  m'avrâze. 

Pr’  amouduraèe  tchou  mouveinû. 
Fout  quiôge  dos  la  prépoiuise, 

Me  bouiiotaée  su  les  cailloux. 

Pre  tas,  etc. 


IX. 

.fcsus!  tcliu  rageouaiin  ,  man  daéeman 
Dit'Ou  ma  sû  Mechéie  ; 

Mére  l  Paras  baée  anu  bel  âcan 
Qui  a  Pair  iPine  érandêle, 

Avecq  san  gro  naée  tabatou  ! 

Pre  tasi  etc. 


X, 

Precas  u’pros-tu  pas  Catocliaïi , 
IHssque  r  cbaéett  te  tôte? 

Vus-tu  fini,  man  ^o^oûs  dîguaii ,  • 
Répandit-ou  ma  tùte? 

La  baée  bêsogn  de  tan  bàiltoii  ! 
Pre  tas,  etc. 


XL 

San  gfùt-grôt  père  alail  sourçaêe, 
Le  v’nait  su  ine  aeecoiiéte  ; 

San  fprôt  annclle  v  lit  obrassaée 
Ma  tùte  Margochéte  : 

A  ïVaratj’  maéc  man  béas  névou. 
Pre  tas ,  etc. 


Kâpis  j  ràpis ,  man  povre  gas  ^ 

X  asséché  poil  ta  carcasse, 

Daée  lot  laées  jous  te  t*  mariras , 
laée  Nichan  dos  ma  grâce, 
ParsqiPal  at  d'Ia  chair  su  laées  oiis. 
Pre  tas,  etc. 


XlII. 

A  tchou  ban  mot  I  jailUssis 
Toche  qiPos  man  bout  tPoraîlLe  ; 

Et  pof!  dos  la  pUace  1  soûtîs, 

Fras  qme  i  alas  la  vaille. 

Nous  v'ias  à  nous  sapaée  tretous. 
Pre  tas,  etc, 


t 


I  v’ias  ni'ôcouri  cliaée  Nichan; 

Maèe  ma  su ,  baée  aprise, 

Oisil  :  pi’os  doù  mounée  lan  canntjan  , 
Car  Vaée  toi  ô  ciiemise  : 

T'urias  baée  l'air  ü*ann  saguenitou, 
Prc  tas,  etc. 


XV. 

Haé  mougré  mas,  I  la  craïs, 

I  prenîs  ma  tchiüotle, 

Maées  bas  roges ,  man  capot  gris , 
Man  boutchuet  tr  berganiotte. 
i  arrivis  daêe  le  pouaée  dou  |ou. 
Pre  tas ,  etc. 


XVL 

Tac,  lac.  Qui  aest  là?  dame,  olaest  mas  , 
Jacques  le  Koux  pre  la  vie. 

Jésus!  dit-éle,  t’aée  baée  gadas; 

Mas  ,  I  saée  aiorie. 

\  vous  dan  vu  tchou  grot  sotou  ! 

Pre  tas,  etc. 


xvn. 

Uvre  dan.  mri  boune,  livre  dan  : 
N'esse  poil  (joii  tP  la  credique  ; 

I  diraée  qui  vus  tkiu  sabait, 
Pissquc  lo  vos  boutique. 

Al  ütrebaillit  saii  portou, 

Pre  tas,  etc. 


XVllI. 

O  nann  virmouaée  T  U  canlis 
Ce  qui  vaée  de  ve  dire. 

Al  avril  pu  grot,  pi  lôlris  : 
Tôt  d*  suit  san  tcliur  soupire. 
Dame!  1  nie  p6dis  à  san  cou. 
Pre  tas,  etc. 


Taée,  qui  disis,  chère  Nichan, 

I  saée  ami  gas  ijounaéete  ; 

Maée  te  m'  farfoille  dopis  Plalan 
rocheqiPos  man  pot  de  taélel 
1  L’aéeme  mus  (iiPços  bacailloux. 
Pre  tas,  etc. 


J  t*apportraée  béas  fait  et  ban  ; 
l'aée  tôchequ'â  ma  marane  : 

Taéo  baée  maées  bigoches,  maées  pUans , 
Maées  dux  bois  tle  cabane, 

Man  harail  et  man  davotoii, 

Pre  tas,  etc. 


I 


i 


Li 


fîé!  Iraée,  c|u'a  ülsiU  ^^roiis  chuùêtî, 
Pissqu'ol  aeest  dan  de  niaéeme  ; 

Et  qu*o  te  lait  si  grôt  pîlési , 

O  font  dan  baée  qui  t“aéeme, 

Pavas  de  la  chuse  pre  tas  torjun , 
Pre  tas,  etc. 


Dame  î  ï  me  méti  à  sapaée , 

Sa  bel  groûsse  face  ; 

Maée  qtni  vUs  turchaèe,  san  parpaéCp 
A  fasit  la  grunace  : 

Allan  d' là,  man  grôt  patrouillon , 

Pre  tas,  etc. 


XAIll. 

1  mô  r'tonrnis  chée  maées  parcs, 
Portaée  tchéle  uovéle  : 

Los  furet  tretous  baée  cantes, 
Tochequ'à  ma  su  Mechêle, 

Quoiqao  seste  ann  luma  baguenou  , 
Pre  tas,  etc* 


XXIV, 


O  î  tô  qui  pôsse  qu’apras  demouaée 
Nichan  sera  ma  femme  ; 

I  ne  fé  pus  que  vircoiieltaéc, 

0  me  chaloille  Tàme  ; 

I  saée  tôt  qufann  chat  6  ravou. 

Pre  tas,  etc* 


XXV we  ET  DEUNIEH  COUPLET* 


Maées  béas  mandes  qui  m'otôdoz , 
Pour  pouas  {[iP  ça  vous  conviéne, 
A  ma  noce,  l  v’  z6  pri,  venez  ; 

Ve  baeezrez  la  pllatène: 

Et  pis  vz'èrez  degnaée  chaez  vous* 
Pre  tas,  etc. 


POÉSIES  PATOISES  EN  DIALECTE  SAINTONGOIS. 


Monologue  de  Dounighon, 

Par  Beurgaud. 

Je  seO,  boun’gen!  tout  ébaffé* 

L'é  pas  toé,  Bounichon,  dis,  qu’a  neissul  coefïé. 
Cl  était  pas  suffit  d*avoér  ta  Maleisîe* 

Eaut  que  V  niond'  te  fasant  tenrtoiis  dés  vi renie  : 
Peur  voésin,  dés  chétit!  peur  fumelle,  in  mulet! 
01  arait  meux  valut  que  rastisse  volet* 


I 
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Dfiurmis  beun»  manf;?ls  fasis  pas  grant  ovrage! 

0  s'peul  qiCïw  tl'  tiettés  jôr  je  sé  pris  pe  la  rage, 

Uhî  j'en  répondris  poin.-Si  Fancliüu  euss’  velut, 

Coiune  deux  coq  en  pâte,  astoûr  j'arions  vicul  ! 

Noule  vie  était  mais  de  trente  foé  gagnée  : 

.ragripons  dés  lu  d'or,  tout  noul  souc^  à  pougnée. 
y  liant*  tout  se  passe  beun,  que  lés  vigne  doûnant, 

Je  doublons*,,  sans  menti^  je  triplons  quasiment 
Avec  in  pHit  de  troèsi,  noûte  fuie  champagne, 

N'on  s’émagdne  pas  coum*  lieu  ce  fjoe  n*on  gagne. 

Dans  lés  méchante  amnée,  on  s*en  tire  trejau, 
l^irdine,  dans  nout’  eliaix  quittons-nous  pas  Tnijau? 
l/an  dârié  nout*  canton  avait  forche  gelé 
Sus  la  pouxe  et  la  tieurj  peux  roussit,  peux  grélé. 

Itamassiyons  ,s'meul  pas  peur  payer  lés  vendange. 

Ala  teite  travayail  :  j*étions  dans  uoute  grange  “ 

Faut  aj'ter  dau  troési,  que  j’dis,  dau  pus  courmn, 

Peur  vingt  sous  de  couleur  et  île  drogue.,,  et  sans  vin 
Je  fazîs  cent-x-hecto  de  tin*  champagne,,,  estyise, 

La  vendis  peur  Iroès  an^  peur  deux  au^  pe  rassise, 

Tiellés  messieurs^  ma  II!  s’en  lichiant  lés  halol. 

Leu  vendis,  m'  péyiyanl  en  or.,,  iii  bià  pilot! 

M’é-t  avis  que  les  voé  goûter  tielle  eau-de-vie. 

«  Parfait!...  inail'  lïoumchonî  »  de  rir'  j’avis  b’  euvie, 

I>’autant  qu’i  r’hutiyant  Itelie  de  mon  voésiii 
Ùui  fraude  pas,..  É’-t-ou  qui  x’y  queneussant  rin*? 
tjue  fait  poinî  le  tout  é  qiéon  éje  leû  confiance, 

01  é  pas  lés  tromper...  j'ai  riu  su.s  la  conscience. 

1^  trouvant  que  leu  vends  teurjau  dau  parfait  hou, 

É-t-ou  qu’ol  é-t  à  moé  de  leû  dire  que  non? 

Maugi'é  tien,  je  seû  pus  ujalliureux  que  lès  piarre. 

T'aris  meux  fait  d'raster  garyoïi,  mon  paiire  Piarre. 

Encoére  Sî  Fancboii  me  hoiiquait  pas  teurjau, 

■Parions  de  temps  eu  temps  dés  petit  popuLeau. 

Afe  ,sembe  qu'o  mettrait  la  paix  dans  uout*  ménage. 

Mais  teurjau  dés  battrie  et  teurjau  dés  grougnage! 

Sus  ma  grand  foé  !  j*ou  sens,  ma  patience  ô-t  à  bout. 

Dire  qu’ol  é  sa  langue,  oué,  qu’é  cause  de  tout, 
üli!  s'in  tiétieii  pevuit  tlémuetxî  ma  fumelte, 

Gré  que  je  U  ban.s  dés  cent  sous  pu  grous  qu’elle, 

tExtrait  de  la  Maieisw  ù  Piarre  Boanichon^  comédie  saiutongeoise.) 


La  Piuvole. 

A  m’  décit  ;  «  Y  açhuequ’  diamouro 
Cjhi  me  graliguoF  sus  le  cagouet,  » 

J  h’  xy  r’garde,  yé  jli’  vois  tout  rougbel 
lu  ghenli  bétiaire,  avoure! 

Jliauris  dut,  mais,  paûr  jhéiY  sot  ! 

Ouan  n’on  n’  sait  pas,  n*on  est  cruche  ! 
Foin  tau  r’niirer  la  bau  îucbe, 

Yé  meux  voir  Y  mignon  goulot. 

01  était  c’me  in  petit  pucelaghé 
Tout  mîrolé.  Les  vidons 
Gæuillant  theu  qiPoi  est  que  jh’  fasions, 
V'stiUant  dans  çhew  ramaghe. 
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In’  boun’  bisotte  m’attendait  ; 

Mais  que  1’  graml  diab’  m’estringole  ! 

Jh’arrapis  moi  la  pirvoie 

Çhi  me  préchit  :  «  Acoul’,  cadet! 

Tu  zou  saqueras  ben  dans  la  tête, 
Bête  à  bon  Dieu,  vTà  mon  nom  ; 

Mais,  d’ la  nianiér’,  crenoton  ! 

J!i’  sais  poin  à  çhi  qu’  t’  es  la  Mte.  » 


Gr’a.mmair'e  du.  Patois  poitevin. 


Les  principaux  caractères  du  patois  poitevin  sont  la  prédo¬ 
minance  de  la  voyelle  o  et  de  la  syllaiie  on  qui  remplacent 
très-fréquemment  a  et  an.  De  là  un  langage  sourd,  sans 
mélodie,  lourd  et  traînant.  Pour  l’alounlir  encore  davantage, 
les  e  muets  sont  prodigués  avec  une  prédilection  qui  en  exige 
la  prononciation,  quelrjue  soit  leur  nombre  dans  le  même  mot. 
La  terminaison  des  mots  en  oir  est  rein|)lacêe  par  é;  ainsi, 
ai>é  pour  avoir  ;  celle  des  verbes  en  er  par  «;/  et  par  y  ;  ainsi 
tfechau  et  empougny  pour  cherciior  et  eiupogner.  L’i  disparait 
fréquemment,  et  plusieurs  mots  se  trouvent  ainsi  privés  de 
voyelles  sonores;  ainsi  ben  pour  bien. 

Ce  dialecte  fatigue  l’oreille  par  la  multiplicité  de  ses  o  et  de 
ses  e  muets.  Queiques-unes  de  ses  tournures  sont  originales; 
mais  il  faut  un  grand  talent  pour  animer  le  récit,  C,  Poey- 
Davant,  dans  le  cnnte  d’une  Mouétêede  Quene^  a  su  en  tirer  un 
habile  parti.  Mais  il  n’est  permis qu’ii bien  pende  personnes  de 
raconter  avec  autant  de  charme  et  d’esprit.  Il  a  fallu  d  rauteur 
la  connaissance  parfaite  qu’elle  possède  de  ce  dialecte ,  pour 
donner  à  sa  pensée  une  forme  aussi  naïve  et  aussi  dramatique. 

Pour  être  juste,  nous  devons  reconnaître  que  ce  dialecte 
ivite  autant  que  possible  les  hiatus,  et  ne  craint  pas  d’opérer 
les  liaisons  les  plus  aventui'ées.  Ainsi,  on  dit  :  A  n'était  pat  à 
(  i.  —  Quemont  ferai~zi?  —  J'ai  bà  sujet  clo-z-ùtre.  — -  A  n’in 
1  nossieu,  etc. 

Cette  horreur  du  hiatus  se  retrouve  dans  tous  les  dialectes 
t  lu  Poitou.  Vous  ne  rencontrerez  nulle  part  deux  voyelles  qui 
i  O  heurtent.  Le  patois  poitevin  est  trop  délicat  pour  accepter 
(  les  dissonances  aussi  désagréables.  Mais,  dans  le  dialecte  de  Fon¬ 
tenay,  on  dira  quieu  pourculu;  quimquc  pour  quelque  ;  «yuio 
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pour  cet;  quielle  pour  cette;  quîellé  pour  ces;  quieuquij  pour 
ceci.  On  comprend  qu’il  est  bien  difficile  d’avoir  un  style 
harmonieux  et  flexible  avec  des  mots  aussi  durs  et  aussi  peu 
mélodieux.  Voici  un  modèle  de  ce  stvle  : 

«  Mas  quieuqwf  ne  foit  ren  a  qiiieu  qu'y  te  veil  dire.  » 

DE  l’alphabet. 

Notre  patois  possède  les  mêmes  lettres,  consonnes  et  voyelles, 
qu’en  français.  Seulement,  ces  lettres  subissent  des  change¬ 
ments  dans  certains  mots. 

La  prononciation  des  lettres  est  la  même  que  dans  notre 
langue  moderne,  sauf  l’e  muet.  Parfois  il  s’élide;  mais,  le  plus 
souvent,  il  subsiste  et  doit  alors  se  prononcer,  quel  qu’en  soit 
le  nombre  qui  entre  dans  la  composition  d’un  mot.  Ainsi,  on 
])rononce  :  Que  s'rat  pour  que  sera;  v'ions  pour  roidons;  front 
pour  feront ,  etc.  Cette  suppression  de  Ve  muet  est  très- 
fréquente. 

Certaines  consonnes  ne  sont  point,  comme  dans  le  breton, 
muables  ou  sujettes  à  permutation.  Toutes,  quelle  que  soit 
leur  position ,  dans  le  corps  ou  à  la  lin  d’un  mot,  conservent 
leur  son  primitif. 


VOYELLES, 

Les  voyelles  subissent  do  fréquents  cliangemenls.  Voici  les 
[u'incipaux  i 

A 

A  se  prononce  o.  Aitisi,  pourre  au  lieu  de  pauvre;  davontaye 
au  lieu  de  davantage;  ognea  au  lieu  d’agneau,  etc. 

A  se  change  en  r.  Ainsi,  jieroUe  pour  parole. 

A  final  remplace  dans  plusieurs  mots  les  syllabes  ou,  eau. 
Ainsi,  seto  pour  seau  ;  cliapia  pour  chapeau,  etc. 


E 

E  subit  de  nombreux  changements;  il  se  transforme  en  odans 
somhté  pour  semblé  ;  sonie  pour  seule;  tonté  pour  tenté. 

E  .se  change  en  i  dans  sujitte  pour  sujette. 

^  se  change  en  a  dans  tarrible  pour  terrible;  pardre  pour 
perdre. 

E  s’élide  dans  plusieurs  mots.  Ainsi,  loqtænce  pour  éloquence; 
,  s’rai  pour  serai,  etc. 

E  se  change  en  aye  dans  klaye  pour  idée. 

Ë  se  changée  en  ay  ;  ainsi,  bayte  pour  bête. 
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I 

J  se  change  en  y  dans  mmy  poui'  aussi. 

I  se  change  en  e  dans  moen  pour  moins  ;  legne  pour  ligne. 
Cette  voyelle  s’élide  fréquemment.  Ainsi,  on  prononce  ben 
pour  bien;  ren  pour  rien;  ansî  pour  ainsi;  ennue  pour 
ennuie;  neut  pour  nuit;  tent  pour  tient;  ben  pour  bien  ; 
omère  pour  ornière. 

I  est  mouillé  dans  plusieurs  mots.  Ainsi ,  on  dit  feil  pour  fils  ; 
feille  pour  tille. 

Dans  ce  cas,  la  forme  mouillée  remplace  la  forme  sèche. 

O 

La  voyelle  o  abonde  dans  ce  dialecte.  Cependant  elle  est 
quelquefois  remplacée  par  une  autre  voyelle  dans  certains 
mots.  Ainsi,  o  se  change  en  e  et  en  a  dans  vêlante  pour 
volonté  ;  en  e  dans  neire  pour  notre. 

O  s’élide  dans  p’raller  mis  pour  aller. 

Dans  les  mote  connaître  et  commencement,  o  se  change  en 
îie;  on  dit  gueneufre  et  gnemoncemont. 

O  se  change  en  ou  dans  chôme  pour  chose,  et  ù  en  an  dans 
apautre  pour  apôtre. 

U 

IJ  SC  change  en  o.  A  u  lieu  de  (ht  pain,  on  dit  do  pain.  Il  s’élide 
flans  beacot  pour  beaucoup  ;  t'as  pour  Lu  as;  péa  pour  peau  : 
diapia  pour  chapeau,  et,  en  général,  dans  les  mots  qui 
.se  terminent  en  eau.  Il  prend  de  la  force  dans  reguide  pour 
recule.  11  se  mouille  dans  meure  pour  mure. 

Y 

y  se  change  en  L  Pot  pour  pays.  Il  remplace  le  pronom  per¬ 
sonnel  je  à  l'interrogatif.  Ainsi,  on  dit  :  Fraisy  pour  ferai-je  V 
Crezy  pour  crois-je  ? 


DIPMTHONGUES, 


Les  diphthongues  subissent  les  modifications  suivantes  dans 
l’C  dialecte  : 


.It  en  œ  dans  mas  pour  mais;  dans  laschont  pour  laissent. 

•  -  en  et  dans  ansi  pour  ainsi. 
jYm  en  eit  dans  meü  pour  mieux. 

-  —  en  ou  dans  gratioux  pour  gracieux. 
t)î  en  è  dans  bère  pour  boire. 

-  -  en  é,  en  è  dans  fe  pour  foi  ou  fois  ;  dans  ciJtre  pour  croire. 
—  en  e  dans  vezin  pour  voisin. 
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—  en  eu  dans  cheusissont  poin-  choisissent. 
^  en  e;/)’e  dans  vet/re  poui*  voir. 

—  en  Cl/  il  ans  vey  pour  voii*. 

—  en  é  dans  avé  pour  avoir. 


I 


CON.SON'N'ES. 


Les  consonnes  éprouvent  des  changements  fréquents. 

C  se  change  en  y;  ainsi,  on  dit  yoiitume  au  lieu  de  coutume. 
Cette  lettre  se  change  aussi  en  y;  ainsi,  on  dit  chaquin  au 
lieu  de  chacun;  quemoncemeut  pour  commencement;  donq 
au  lieu  de  donc.  Elle  se  tranforrne  en  (;  ainsi,  yratioux  au 
lieu  de  gracieu.v.  Se  supprime  dans  dotrinc  pour  doctrine. 
Le  ç  se  remitlace  par  doux  s;  ainsi,  lesson  au  lieu  de  leçon; 
en  (/ ,  ainsi  reyuid'''  au  lieu  de  rocnler. 

D  se  change  en  t  ;  ainsi,  on  dit  coiif  au  lieu  de  coud.  Se  change 
en  y  dans  yatable  pour  diable. 

('•  s’ajoute  à  la  Mu  de  deaseiny  pour  dessein.  Se  change  en  d 
dans  djere  pour  guère. 

H  se  supprime;  ainsi,  on  dit  ade  pour  halle. 

./  se  change  en  y.  uss’/cj/rc  pour  je  t’assure. 

L  .se  double;  ainsi,  peroWe au  lien  de  parole;  scUon  pour  selon. 
Se  change  en  n  dan.s  tram  pour  mal.  Se  supprime  dans 
putom  au  lieu  de  plutèt. 

A' se  change  en  y  dans  apprenye  pour  ajiprennc.  S’élide  dans 
doviiue  ]iouv  donc. 

/’  se  supprime  au  cominencuinent  de  certains  mots.  Ainsi ,  on 
<lit  scamne  au  lieu  de  psaume. 

Q  se  met  au  lieu  de  o  dans  heuucoup  do  mots.  Ainsi,  quieuqiiif 
pour  ceci  ;  queneits  poiii' connais;  quieu  pour  cœur;  cha~ 
i/wijï  pour  chacun.  Se  cliange  en  d  lians  musicle  au  lieu  de 


musique. 

R  se  supprime  à  la  fin  d’un  mot.  Ainsi,  on  dit  jou  au  lieu  de 
jour;  raî7i!c  au  lieu  de  railler;  do)iné  au  lieu  de  donner; 
doctou  au  lieu  de  docteur;  swu  au  lieu  de  sœur;  vent  pour 
venir. 


>S  se  change  on  J  dans  le  mot  dije  pour  dise.  Se  .supprime 
presque  toujours  dans  les  mots  employés  au  pluriel.  Se 
change  en  t  à  la  lin  de  la  [ireinière  pêrsomie  du  pluriel 
do  certains  temps  des  verbes;  ainsi,  nous pour  nous 
ferons;  en  r  dans  «mutés  pour  amusez;  en  ch  dans  rechter 


poui’  rester. 

r  s’ajoute  à  la  troisième  personne,  lorsqu’elle  se  termine  en  a. 
du  futur,  .'\insi ,  a  dirat  pour  elle  dira;  a  kit  pour  elle  a.  Le 
l  final  se  fuit  Loiijoui’S  .sentir  trcs-fortemenl.  On  întcrcalle 
souvent  le  t  entre  deu.v  mots  |iar  euphonie. 


I 

I 

1 
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F  se  supprime;  ainsi,  troue  au  lieu  de  trouve;  souent  au  lieu 
de  souvent. 

X  se  supprime  ;  ainsi,  on  dit  ton  au  lieu  de  toux. 

Z  remplace  s  dans  certains  mots  ;  ainsi ,  l'Oiis  nninzés  pour 
vous  amusez.  O  péze  pour  cela  pèse. 

Par  euphonie  on  place  c  entre  deux  mots  quand  le  pre¬ 
mier  finit  par  une  voyelle  qui.  ne  s’élide  pas,  et  lorsque  le 
second  commence  par  la  syllabe  ou. 


DU  GENHE  ET  DU  XOMBRE. 

« 

Tous  les  dialectes  patois  possèdent  les  deux  genres  :  le 
masculin  et  le  léminin,  et  deux  nombres,  le  singulier  et  le 
pluriel.  Jvous  sommes  obligé  de  reconnaître  qu’on  obsei’ve 
très-peu  les  règles  de  genre  et  de  nomlrre.  11  est  très^poitevin 
de  mettre  le  singulier  pour  le  pluriel  et  d’employer  le  masculin 
paur  le  féminin,  etaiceuerstî.  On  dit  toujours  im  ckweau  et  des 
chevaL  L’emploi  d’un  s  à  la  lin  des  mois  pluriels  est  très-rare. 
C’est  un  luxe  grammatical  dont  on  s’alïrancliit  très  souvent. 

Voici  deux  vers  de  la  Minlstresse  Nicole  qui  conürmenl  noti’e 
remarque.  Nous  pourrions  en  citer  bien  d’autres.  Ces  deux 
nous  ptiraissent  suffisants  : 

« . Toute  quiellé  friponne 

«  S’accordont  d’espousé  quiellé  jeniio  grollea. 

DE  l’.\rticle. 


Dans  le  patois  comme  en  frantjais,  le  substantif  se  décline  à 
l’aide  de  l’article  qui  le  détermine. 

L’article  est  comme  en  français,  sauf  do  pour  du,  o  pour  au 
et  dos  pour  des.  Ainsi,  il  n’éprouve  que  peu  do  modiJications. 
En  voici  le  tableau  : 


Fi'angais. 

Patois. 

Le 

Le 

La 

La 

Les 

Les 

Du 

Do  ou  d«» 

« 

Tout  me  lait  do  tabus.  » 

A  le 

A  le 

Au 

Au  ou  0 

«  La  quene  dau  matin.  » 

Des 

Dos  ou  dau 

«  Que  quey  qui  l’aga.ssont  sont  dos  asno  prefoit.  w 
Aux  (  ) 


—  LVll)  — 


DU  NOM. 

Le  patois  poitevin  possède  deux  sortes  de  noms  :  Le  nom 
commun  et  îe  nom  pi'opre. 

Le  nom  commun  se  décline ‘avec  l’article,  qui  en  marque  le 
genre,  le  nombre  et  le  cas.  Exemple  ; 

Le  Bournay. 

J)o  ou  dan  Bournav. 

O  ou  an  Bournay, 

Les  Bournav. 

Dos  ou  dans  Bournay. 

O  Bournav. 

» 

Bans  ce  patois,  les  noms  propres  ont  des  diminutifs  et  des 
uugmentalits.  Ainsi,  tel  homme  s’appelant  Rouland,  sa  femme 
est  Roulante,  son  fils  Houlu,  sa  fille  Rotduche,  son  plus  jeune 
lils  Rouluchct,  etc. 


ADJECTIF. 


Les  adjectifs  poitevins  varient  leurs  terminaisons  et  peuvent 
prendre  s  ou  a:  au  pluriel.  Le  plus  souvent  on  s'en  dispense. 
Quelques  adjectifs,  mais  en  petit  nombre,  conservent  la  même 
désinence  pour  les  deux  genres, 

M.  <le  la  Eontenellc  a  remarqué  que  dans  le  dialecte  de 
Eontenay  on  substitue  parfois  le  substantif  à  l’adjectif.  Ainsi, 


au  lieu  de  dii'C  l  ISous  avons  été  victorieux  de  notre  ennemi 


on  rend  celte  idée  en  ces  termes  :  .T’avons  en  le  vaincure  sur 


nontre  almi. 


rnoNOMS. 


Pronoms  personnels. 


Voici  les  pronoms  personnels  de  notre  patois  : 

Français*  Patois* 

Je  Y  (O  ne  faut  point  qu’»/  monte.) 

Me 

Moi  Mé,  me  (Pre  iné  tous  les  Papau.) 

Nous  se  prononce  n’  devant  un  verbe  comiiien(,‘anl 


* 

a> 


- 

'une  voyelle. 

Français. 

Patois. 

» 

’fi 

/  Tu 

*  m 

\  Te 

Té 

)  Toi 

Ta 

a 

f  V^ous 

Ve 

se  prononce  V;  ainsi,  l’as  pour  tu  as. 


!3c  personne. 
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Français.  Patois. 


II 

Gle 

II 

Ils,  il 

Elle 

Elles 

La 

Lui 

JA 

Les 

Lés 

Leur 

Loif 

Leurs 

Se 

Soi 

Lom 

(Gle  srat  Irejou  su  pé.) 
précédant  un  verbe  impersonnel  faito  de¬ 
vant  une  consonne  et  ol  devant  une 
voyelle.  «  O  faut  ;  o  liât.  » 
après  le  verbe  fait  eit  «  disonl-eif.  » 
devant  une  consonne ,  aW  devant  une 
voyelle.  (A  lat  l’esprit  ma  fé.) 

(Tôt  ce  qui  li  avait  arrivé.) 

(Lojt  dessing.) 

(De  tout  Ions  dizacc.) 


Prononis  démomtmlifs. 


Les  pronoms  démonstratifs ,  d’un  usage  fréquent,  dilïèrent 
tous  de  la  langue  française. 


Français. 

Patois* 

j 

’  Ce 

Quiû, 

\ 

Cet 

(Jiiieu. 

Masculin  ' 

Celui 

Tau. 

singulier.  ) 

Celui-ci 

')(JuieM(fuT 

^Quiètnctj, 

.  Celui-là 

(J  ma. 

(  Ces 
.Masculin  ) 

P'--'-  )  âSlci 

\Qinellâ. 

(  Queys, 

Quey. 

Qui  elle. 

\ 

Ceux-là 

Quiellé. 

'  Cette 

Quielle. 

Féminin  ' 

\  Celle 

Quielle. 

singulier.  ' 

Celle-ci 

Quieliqui. 

\  Celle-là 

Quiellêe. 

Féminin  J 
pluriel.  1 

f  Celles 
)  Celles-ci 
'  Celles-là 

Quielles. 

Quiellée. 

Quieltée^ 

Pour  les 

i  Ceci 

Quieu. 

deux  genres. 

'  Cela 

Qiiieu  ou  0* 

O  s’emploie  comme  sujet.  «  O  peze  à  mon  jabot.  »  ûn  emploie 
O  devant  une  consonne  et  ol  devant  une  vovelle. 

plusieurs  philologues  qui  ont  étudié  le  patois  vendéen,  pré¬ 
fèrent  le  double  ü  espagnol  au  ijte  |iour  exprimer  la  tioisiéme 
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Iiersonne  du  singulier  et  du  pluriel.  M.  Aude  demande  qu’on 
l’adopied’utie  manière  généi-ale  pour  la  transcription  de  ce 
dialecte.  Comme  rien  n’est  régulier  dans  notre  patois,  nous 
pensons  qu’il  faut  laisser  toute  liberté  à  celui  (lui  clierclie  à 
rendre,  le  plus  e.'tactement  possible,  le  son  de  ce  pronom. 
D’ailleurs,  l’auteur  de  ht  Ministresse  Nicole  emploie  toujours  le 
lU’onom  gle,  soit  pour  le  singulier,  soit  pour  le  pluriel. 

l’oey-Davant,  qui  se  prononce  pour  l’adoption  du  double 
llf  emploie  le  iironom  <jle  dans  le  conte  de  la  Moucté  de 
Queue;  ainsi,  elle  écrit  f/n’avûmt  pour  ils  n’avaient;  (jle  U 
rjissil  pour  il  lui  dit  :  Clàronl  pour  ils  auront;  gle  srat  pour 
il  sera;  gle  jelont  pour  ils  jettent,  etc.  Cette  dernière  ortbo- 
rgapbe  se  rapproche  mieux  de  la  prononciation  patoise. 


PronoiHS  relatifs. 

Les  pronoms  relatifs  sont  presque  les  mômes  qu’en  français, 
eus  n’avons  de  dilférence  à  signaler  que  pour  (/tf’o,  tesquaujc. 


l’>an<;ais. 

Patois. 

Qui 

Que 

Qu’o 

Lequel 

Laquelle 

Les([uels 

Lesfiuolles 

Lesquanx 

Dont 

En 

V 


Pronoms  j)Osscssifs. 

Les  pronoms  possessifs  sont  d’un  usage  très-fréquent.  Pres¬ 
que  toujours,  au  lieu  de  dire  qu’une  chose  est  è  moi,  esta 
\ous,  on  emploie  les  expressions  do  nôtre,  vôtre.  On  ne 
demande  pus  :  Qiiielle  chouse  e$i-eillc  à  votts9  Mais  on  dit; 
(JnieUe  chôme  est-eiite  vêtre9 

Le  métayer  ne  dit  pas  :  Ma  métairie,  mon  champ,  mon 
maîlre;  il  lÜt  :  Netre  inètairie,  netrc  champ,  netre  maître,  etc. 

Voici  les  pronoms  possessifs  : 


français. 

Patois. 

Frantjais. 

Patois. 

Mon 

Men,  ma 

Mes 

Mé 

'l’on 

Ten,  ta 

'les 

Té 

Son 

San,  scn^  sa 

Ses 

Sés 

Noli-c 

Net7*e 

Nos 

No 

Votre 

Vêirc 

V'os 

Vo 

].eur 

Lon  ou  lur 

Leurs 

Lom  ou  lurs 
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Pronoms  indèpnis. 

Les  pronoms  indéfinis  ne  s’emploient  rpie  très-rarement 
dans  tous  les  dialectes  du  patois  poitevin.  Le  paysan  clierche 
toujours  une  tournure  de  phrase  qui  lui  permette  d’éviter 
ce  pronom.  Il  ne  dira  pas:  LVon  est  vainyu  «  rfuio  mating  ; 
mais  quiel  houme  on  quielle  femme  a  vningu  àquio  mating,  etc. 

VERBES. 


Certains  philologues  modernes  divisent  les  verbes  en  deux 
grandes  classes  :  les  forts  ou  primitifs,  et  les  faibles  ou  dérives. 
Ils  appliquent  cette  théorie  à  différentes  langues.  Ainsi,  d’a¬ 
près  eux,  la  troisième  conjugaison  latine  est  la  primitive  ou 
forte;  celles  en  are,  ere,  ire,  au  contraire,  sont  les  dcrûiés  ou 
faibles.  Le  grammairien  Diez  a  établi  la  même  division  dans 
la  langue  romane.  11  classe  les  verbes  irréguliers  pai'ini  les 
forts,  et  il  appelle  faibles  les  verbes  considérés  jusqu’ici 
comme  régidiers.  M.  Burguy  constate  que  le  renforcement  de 
la  voyelle  radicale  est  le  caractère  de  la  conjugaison  forte. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  développements  de  cette 
théorie ,  qui  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  modeste 
travail.  Nos  lecteurs  en  trouveront  une  savante  e.xpo.sition 
dans  la  Grammaire  de  la  langue  d’Oii ,  de  M.  Burguy,  publiée 
à  Berlin  en  1853. 

Nous  passons  è  l’étude  des  conjugaisons. 

Notre  patois  a ,  comme  en  français ,  le  verbe  actif,  le  verbe 
passif,  le  verbe  riewfre ,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe  ini- 
personnel.  Les  verbes  irréguliers  sont  très-nombreux  ;  ou  peut 
même  dire  que  tous  le  sont ,  car  les  paysans  les  modilient  à 
leur  volonté,  selon  leur  imagination ,  et  suivant  chaque  loca¬ 
lité.  Il  possède  les  deux  verbes  auxiliaires  aver,  avoir,  et  eslre. 

Une  rei  tarque  faite  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  ue  notre  patois ,  c’est  que  dans  les  divers  temps  des 
verbes  les  six  personnes  affectent,  presque  toujours,  une  pro¬ 
nonciation  toute  autre  que  celle  du  français  actuel,  et  souvent 
une  terminaison  différente. 

La  troisième  personne  du  singulier  du  passé  défini  se  ter¬ 
mine  en  it,  la  carosse  marchit  pour  marcha;  la  paôre  Moiiété 
de  Quene  réchtit  pour  resta;  a  rac07itit  pour  elle  raconta; 
requem^nencit  pour  recommença. 

La  troisième  personne  du  pluriel  du  passé  défini  fait  irant; 
ainsi  gle  chetirant  pour  ils  jetèrent  ;  gle  vindjirant  pour  ils 
vinrent;  gle  sh'ant  pour  ils  furent;  gle  voisirant  pour  ils  virent; 
gle  i'eqneuneugii'ant  pour  iis  reconnurent. 

Les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  changent  er  en  a 
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OU  (If/.  Colle  forme  est  usitée  Jans  les  langues  celtiques,  hes 
infinitifs  de  la  seconde  conjugaison  changent  la  terminaison  ir 
en  î‘;  ainsi  nôrri  pour  nourrir,  queri  pour  quérir,  euvri  pour 
ouvrir.  Les  infinitils  de  la  troisième  conjugaison  changent  fré- 
(luennnent  oir  en  er ;  ainsi,  avouer  jwur  avoir,  vouer  pour 
voir,  v’ier  pour  vouloii’.  Les  inlinitifs  de  la  quatrième  conju¬ 
gaison  tnaintiennent  leurs  terminaisons  en  re;  ainsi,  prenre 
pour  prendre  ;  reqneuneutre  pour  reconnaître. 

L^mterrogatîf  est  en  eil;  ainsi,  ont  dit  sçait‘eil9  pour  sait-il? 
en  ;v,  ferai-ztj?  ainierai~zy? 

«  Marollea  scait-eU  ben  faire  les  comédies?  » 


Nous  donnons  les  deux  verbes  auxiliaires  que  nous  faisons 
suivre  d’un  verbe  pris  dans  chacune  des  quatre  conjugaisons. 


VERBE  AVER  (AVOIR). 


INDICATIF. 

I’HÈ.SENT. 

I  ai. 

T’  as. 

Ll’  ou  all’at. 

1  avons. 

V’zavez. 

Lrant  ou  1  l’avant, 

I.MP-\RFAIT. 

I  avas. 

T’avas. 

Lr  ou  al  l’avait. 

I  avions. 

V’zavicz. 

Ll’  ou  all’aviant- 

PASSÉ  DÉFINI. 

I  odjis. 

T’  odjis. 

Ll’  ou  all’odjit. 

I  odjirons. 

V’zodjiré. 

Ll’  ou  air  adjironl. 


'  PASSÉ  INDÉFINI. 

1  ai  odju. 

!  T’a  odju. 

:  Ll’  ou  all’at  odju. 

:  I  avons  odju. 
i  V’zavez  odju. 

1  Ll’  ou  all’avant  odju. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

I  avas  odju. 

T’  avas  odju. 

Ll’  ou  all’avait  odju. 

I  avions  odju. 

V  ’zaviez  odju. 

Lr  ou  aü’aviant  odju. 

FUTUR. 

I  aré  odju. 

T’  aras  odju. 

Ll’  ou  all’arat  odju. 

I  arons  odju. 

V’zarez  odju. 

;  Ll'  ou  all’arant  odju. 
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CONDITIONNEL. 

I  aura  odju. 

T’  aura  odju. 

Ll’  ou  aU’arat  odju. 

I  arions  odju. 

V’  zariez  odju. 

Ll  ou  aU’ariant  odju. 

IMPÉRATIF, 

Èche. 

Échons. 

Échez. 

SUBJONCTIF. 

PRÉSENT  ou  FUTUR. 

Qui  èche. 

Que  t’  èche. 

Que  ir  ou  ail’ èche. 

Qu’i  échious. 

Que  v’zéchiez. 

Que  ir  ou  airéchiant. 

■ 

IMPARFAIT. 

Qu’i  odjisse. 

Que  t’  odjisse. 

Que  11’  ou  all’odjit. 

Qu’i  odjissions. 

Que  v’zodjissiez. 

Que  il’  ou  aU’odjissiant 

PASSÉ. 

Qu’i  èche  uJju. 

Que  t’  èche  odju. 

Que  ir  ou  all’èche  odju. 

Qu’i  échions  odju. 

Que  v’zéchiez  odju. 

Que  11’  ou  airéchiant  odju. 

PLUS-QUE-PAHFAIT. 

Qu’i  odjisse  odju. 

Que  t’  odjisse  odju. 

Que  ir  ou  all’odjit  odju. 

Qu’i  odjissions  odju. 

Que  v’zodjissiez  odju. 

Que  11’  ou  all’odjissiant  odju. 


INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Avé . 

PASSÉ. 

Avé-t-odju. 

PARTICIPE. 

PRÉSENT. 

Échiant. 

PASSÉ. 

Odju,  ayant  odju. 


VERBE  ESTIŒ  (ÊTRE). 

INDICATIF. 

PnÈ.SENT. 

T  sé. 
ï’  ê. 

Ll’  ou  aü’est. 

1  sont. 

V’zêtes. 

I.l  ou  a  sont. 

IMl'ARFAIT. 

I  étais. 

T’  étas. 

Lf  ou  all’était. 

I  étions. 

V’zétiftz. 

Ll  ou  ail  éliont. 

PASSÉ  DÉFINI. 

1  sis. 

Te  sis. 

Ll  ou  a  sit. 

1  serons. 

Ve  sirez. 

Ll  ou  o  seront. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

I  ai-t-été. 

T’  a-z-étè. 

Ll’  ou  all’at  été. 

I  avonz  été. 

V’zavez  été. 

Ll  ou  alV’ avant  été. 
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FUTUR. 


(  serai. 

'le  seras. 

Me  ou  aile  serai. 

I  serons. 

Ve  serez. 

Lie  ou  aile  seront. 

CONDITfONNEL. 

I  seras. 

'l'c  seras. 

Me  ou  aile  serait. 

I  serions. 

Ve  seriez. 

Me  ou  a  sériant. 

IMI'KRATIF. 


Sèche. 

Séchons. 

Séchez. 


SUbJONCTlF. 
PRÉSENT  OU  rUTUR. 

Qu’i  sèche. 

Que  te  sèche. 

Que  lie  ou  qu’allé  sèche. 
Qu’  i  séchions. 

Que  ve  séchez. 

Que  lie  ou  qu’à  séchiant. 

IMI'ARFAIT. 

Qu’i  .sisse. 

Que  te  sisses. 

Que  lie  ou  qu’allé  sisse. 
Qu’  i  sissions. 

Que  ve  sissiez. 

Que  lie  ou  qu’allé  sissiant 


PASSÉ. 

Qu’i  èche  été. 

Que  t’  èche  été. 

Que  ir  ou  qu’all’èche  été. 
Qu’  i  échions  été. 

Que  v’  échiez  été. 

î  Que  II  ou  qu’airéchiant  été. 

» 

H  - 


PI,üS'QUF.-P.\RFAIT. 

Qu’i  odjisse  été. 

(jue  t’  odjisse  été. 

Que  11’  ou  qu’aH’odjisse  été. 
Qu’  i  ûdjissions  été. 

Que  v’  odjissiez  été. 

Que  ir  ou  qu’ail’odjissent  été. 

INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Estre. 

PASSÉ. 

Avé-l-été. 

PARTICIPE. 

PRÉSENT. 

Estant. 

PASSÉ. 

Été,  échiant  été. 


VERBE  ANGEn  (ALLER). 

INDICATIF. 

PRÉSE.NT. 

I  vas. 

Tu  vas. 

Lie  vat. 

I  allons. 

\^’  zallez. 

M’allant. 

IMPARFAIT. 

1  allas. 

T’  allais. 

Ll’allait. 

I  allions. 

V  ’zalliez. 

Lralliant. 

PASSÉ  DÉFINI. 

J  allis. 

T’  alla. 

Ll’allit. 


I 
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J  al  lirons. 

V’  zallirez. 

LFallirant. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

ï  ai-t-été. 

T’  a-t-été. 

Ll’at  été. 

V’  zavGz  ôté. 

Lr avant  été. 

FUTUR. 

f  '  • 

^  erai. 

T’  éra. 

LFérat. 

I  ôrons. 

V’  zérez. 

Lréront. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

I  éras. 

T’  éras. 

Ll’érait. 

I  érions. 

V’  zériez, 

U’eriant. 

SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Qu’  i  ange. 

Que  t’  ange. 

Que  li’ange. 

Qu’  i  angions. 

Que  V*  zangiez. 

Que  U’angiant. 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF. 

Qu’i  anûiisse. 

Que  t’  andiisse. 

Que  ll’angisse. 

Qu’i  angissions. 

Que  v’  zangissiez. 

Que  U’angissiant. 

INFINITIF. 

Anger,  aller. 


VERBE  COURGIR  (COURIR)- 

INDICATIF 

PRÉSENT. 

1  courge. 

Te  courge. 

Lie  courge. 

I  courgeons. 

Ve  courgez. 

Lie  ou  a  courgeant. 

IMP.iBFATT. 

I  courgeas. 

Te  courgeais. 

Lie  courgeait. 

I  courgions. 

Ve  courgiez. 

Lie  ou  a  courgiant. 

PASSÉ  DÉFINI. 

I  courguis. 

Te  courgua. 

Lie  courguit. 

I  couvguirons. 

Ve  courguirez. 

Lie  ou  a  courguirant. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

I  ai  courgu. 

T’  as  coui'gu. 

LTat  ou  air  at  courgu. 

I  avons  courgu. 

V’  zavez  courgu. 

Ll’ant  ou  il’avant  courgu 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

I  odjis  courgu. 

T’  odjis  courgu. 

Ll’  ou  ail  odjit  courgu. 

I  odjirons  courgu. 

V’  zodjirez  courgu. 

Ll’  ou  aile  odj iront  courgu. 
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rLUS-QUE-rARFAlT. 

.T’avas  courgu. 

'F’  avas  courgu. 

LF  avait  courgu. 

I  avians  courgu. 
zaviez  courgu. 

LFaviantou  aile  aviant  courgu. 

FUTUR  PRÉSENT. 

I  courgirai. 

Te  courgira. 

Lie  ou  a  courgirai. 

I  courgirons. 

Ve  courgirez. 

Lie  ou  a  courgiront. 

FUTUR  PASSÉ. 

I  aré  courgu. 

T’  aras  courgu. 

LF  ou  aile  arat  courgu. 

I  arons  courgu. 

V’  zarez  courgu. 

LF  ou  aile  arant  courgu. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

1  courgiras. 

Te  courgiras. 

Lie  ou  a  courgirait. 
i  courgirions. 

Ve  courgiriez. 

LF  ou  aile  courgiriont. 

CONDITIONNEL  PASSÉ. 

I  aura  courgu,  etc. 

IMPÉRATIF. 

Courge. 

Courgeons. 

Courgez. 

SUB.yONCTlF 

PRÉSENT. 

Qu’i  courge. 

Oue  le  courge. 

Que  lie  ou  (lu’alle  courge. 


Qui  courgions. 

Que  ve  courgiez. 

Que  lie  ou  qua  courgiant. 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF. 

Qui  courgississe. 

Que  te  courgississcs. 

Que  lie  ou  qu’a  courgississe. 
Qu’i  courgississions. 

Que  ve  courgississiez. 

Que  lie  ou  qu’a  courgississiant. 

PASSÉ  DU  SUBJONCTIF. 

Qu’i  èclie  courgu. 

Que  t’  êche  courgu. 

Que  IFcche  ou  qu’allé  éche 
Qu’i  échions  courgu.  [courgu. 
Que  v’  zéchiez  courgu. 

Oue  lie  ou  qu’allé  échiant 

[courgu. 

PLUS-QUE-PARFAIT  DU 
SUBJONCTIF. 

Qu’i  otljisse  courgu. 

Que  F  ôdiisse  courgu. 

Que  U’odjite  courgu. 

Qui  odjissions  courgu. 

Que  v’  zodjissiez  courgu, 
i  Que  IFodjissiaut  courgu. 
i 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Courgir  OU  courger. 

I 

?  PASSÉ. 

I 

Avé  courgu. 

participe  PRÉSENT. 
Courgissiaiit. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Échiant  courgu. 
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VERBE  VALOIR  {VOULOIR), 

INDICATIF  PRÉSENT. 

I  vaux  OU  vux  OU  i  veil. 

Te  vaux  ou  te  vux  ou  te  veil. 
Lie  ou  avaux  ou  vut  ou  veil. 

I  v’ions. 

Ve  v’iez. 

I  ou  aile  v’iant. 

IMPARFAIT. 

I  v’ias  ou  i  voguais. 

Te  v’iais  ou  te  voguais. 

LV  ou  a  v’iait  ou  U’  voguait, 
ï  v’iion  ou  i  voguion. 

Ve  v’iiez  ou  i  voguiez. 

I  ou  a  v’liant  ou  i  voguiant. 

PASSÉ  DÉFINI. 

I  voguis  ou  i  v’iit. 

Te  voguis  ou  te  v’iit. 

Lie  ou  a  voguit  ou  lie  v’iit. 

1  voguirons  ou  i  v’I irons. 

Ve  voguirez  ou  ve  v’iirez. 

Lie  ou  a  voguirant  ou  Ile  v’ii- 

[rant. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

I  ai  vegüiu  ou  vougu. 

T’a  vegüiu. 

Ll’at  ou  air  at  vegüiu. 

1  avons  vegüiu. 

V’  zavez  vegüiu. 

Ll’ant  ou  all’  ant  vegüiu. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

I  odjis  vegüiu  ou  vougu. 

T  otljis  vegüiu. 

LU’  ou  all  odjit  vegüiu. 

I  odjirons  vegüiu . 

V’  zodjirez  vegüiu. 

Ll’  ou  aile  odjirant  vegüiu. 


PI.US-QUE-PARF.\IT. 

I  avas  vegüiu  ou  vougu. 

T’  avas  vegüiu. 

Lr avait  ou  air  avait  vegüiu. 

I  avians  vegüiu. 

V’  zaviez  vegüiu. 

Ll’aviant  ou  ali’ aviant  vegüiu. 

FUTUR  PRÉSENT. 

I  v’dré. 

Te  v’dra. 

Lie  ou  a  v’drat. 

I  v’dront. 

^  Ve  v’drez. 

LI  ou  a  v’dront. 

FUTUR  PASSÉ. 

1  aré  vegüiu  ou  vougu. 

T’  aras  vegüiu. 

Ll’  ou  all’  arat  vegüiu. 

I  arons  vegüiu. 

V’  zarez  vegüiu. 

Ll’  ou  all’  arant  vegüiu. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

I  v’drais. 

Te  v’drais- 
Lle  ou  a  v’drait. 

I  v’drions. 

Ve  v’driez. 

Lie  ou  a  v’driant. 

conditionnel  passé. 

I  aura  vegüiu  ou  vougu . 

T’  aura  vegüiu. 

Ll’  arat  vegüiu. 

I  ou  all’  aidons  vegüiu. 

V’  zariez  vegüiu. 

Ll’  ou  air  ariant  vegüiu. 

IMPÉRATIF. 

Vaux  ou  vux. 

V’ions. 

V’iez. 
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SUBJONCTIF 

PRÉSENT. 

Qu’i  vauge  ou  qui  veille. 

Que  te  vauge. 

Que  lie  ou  qu’a  vauge. 

Qu’i  v’iions. 

Que  ve  v’iiez. 

Que  lie  ou  qu’a  v’liant. 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF. 

Qu’i  voguisse  ou  qu’  v’iissc. 
Que  te  voguisse. 

Que  lie  ou  qu’a  voguit. 

Qu’i  voguissions. 

Que  ve  voguissiez. 

Que  lie  ou  qu’a  voguissiont. 

PASSÉ  DU  SUBJONCTIF. 

Qu’i  èche  vcgüiu  ou  vougu. 
Que  t’  èche  vegüiu.  |vegüiu. 
Que  H’èche  ou  qu’all’  èche 
Qu’  i  échions  vegüiu. 

Que  v’  zéchiûz  vegüiu. 

Que  ir  ou  qu’all échiant vegüiu. 

PLUS-QUE-PARFAIT  DU 
SUBJONCTIF. 

Qu’i  odjisse  vegüiu  ou  vougu. 
Que  t’  odjisse  vegüiu. 

Que  11’  odjit  vegüiu. 

Qu’i  odjissions  vegüiu. 

Que  v’  zodjissiez  vegüiu. 

Que  ir  odjissiant  vegüiu. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

V'ioir  ou  v’ier. 

INFINITIF  PASSÉ. 

Avé  vegüiu  ou  vougu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

V’iant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Échiant  vegüiu  ou  vougu . 


VERBE  PRENR  E  (PRENDRE) 


INDICATIF 


PRÉSENT. 

1  prenge. 

Te  prenge. 

Lie  ou  a  prenge. 

I  prengeoiis. 

Ve  prengez. 

Lie  ou  a  prengeanl. 


IMPARFAIT. 


1  pringuè. 

Te  pringuè. 

Lie  ou  a  pringuet. 

I  priiiguions. 

Vo  ppinguiez. 

Lie  ou  a  piinguiant. 


PASSE  DEFINI. 


I  pringui. 

Te  pringuis. 

Lie  ou  a  pringuit. 

I  pringuirons. 

Ve  phiiguirez. 

Lie  ou  a  priiiguiront. 


PASSÉ  INDÉFINI. 


I  ai  pringu. 

T’  as  pringu. 

Ll’at  ou  ail’  at  pringu. 

I  avons  pringu. 

V’  avez  pringu. 

Ll’ant  ou  ail’  ant  pringu. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

I  odjis  pringu. 

T’  odjis  pringu, 

LU  ou  ail’  odjit  pringu. 
l  odjirons  pringu. 

V’  zodjirez  pringu. 

Ll  ou  air  odjiront  pringu. 
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PLUS-QUE-PARFAIT. 

I  avas  pringu,  j 

'1”  avas  pi'ingii . 

Lravait  ou  ail’  avait  pringu. 

I  avians  pringu. 

V’  zaviez  pringu. 

Ll’aviant  ou  alF  aviant  pringu . 

FUTUR  PRÉSENT. 

I  prenrai. 

'l’e  prenra. 

Lie  ou  a  pronrat. 

II  prenront. 

Ve  prenrez. 

Lie  ou  a  prenrant. 

FUTUR  PASSÉ. 

I  aré  pringu. 

T’  aras  pringu. 

Ll’  ou  ail’  arat  pringu. 

I  arons  pringu. 

V’  zarez  pringu. 

Ll’  ou  air  arant  pringu. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

I  prenrais. 

Te  prenrais. 

Lie  ou  a  prenrait. 

1  prengirions. 

Ve  prengiriez, 

Ll’  ou  a  prengiriant. 

CONTITIONNEL  PASSÉ. 

F  aura  pringu. 

T’  aura  in’ingu. 

Ll’arat  pringu. 

I  arions  pringu. 

V’  zariez  pringu. 

Ll  ou  ail’  ariont  pringu. 

IMPÉRATIF. 

Prenge. 

Prengeons. 

Prengez. 


SUBJONCTIF 
PRÉSENT. 

Qu’l  prenge. 

Que  te  prenge. 

Que  lie  ou  qu’allc  prenge. 
Qu’i  prengions. 

Que  ve  prengiez. 

Que  Ile  ou  qu’a  prengiant. 

I.MPARFAIT  DU  SUBJONCTIF. 

Qu’i  prengississe. 

Que  te  prengississes. 

Que  île  ou  qu’a  prengississe. 
Qu’i  prengi-ssions. 

Que  ve  prengissiez. 

Que  lie  ou  qu’a  preiigissiant. 

PASSÉ  DU  SUBJONCTIF. 

I  Qu’i  èche  pringu. 

Que  t’  èche  pringu.  [pringu. 
Que  ll’èche  ou  qu’all’  èche 
Qu’i  échions  pringu. 

Que  v’  zéchiez  iiringu. 

Que  11  onqu’air  écheut  pringu. 

PLUS-QUE-PARFAIT  DU 
SUBJONCTIF, 

Qu’i  odjisse  pringu. 

Que  t’  odjisse  pringu. 

Que  ll’odjite  pringu. 

Qu’i  odjissions  pringu. 

Que  v’  zodjissiez  pringu. 

Que  ir  odjissiant  pringu. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Prenre. 

INFINITIF  PASSÉ. 

Avé  pringu. 

PARICTIPE  PRÉSENT. 

Prengeant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Échiant  pringu . 


BiblioQr'a.ptiie  du  Patois  poitovin  et 

saintongeois. 


POITOU. 


Noëls. 


Plusieurs  chansons  pe  Noels  nouveaux  et  spéciaîement 
ceux  que  composa  feu  Lucas  Lemoigne,  cuié  de  Saint- 
Georges -du -Puits -Lagarde,  en  Poitou.  Paris;  1520.  In-S” 
gothique. 

Recueils  des  plus  beaux  Noels.  Poitiers  ;  1668, 

Grande  Bible  des  Noels.  Plusieurs  éditions  de  ces  Noëls 
ont  été  imprimées  Ji  Orléans,  ü  Poitiers  et  à  Nantes,  pendant 
le  xvHp  siècle. 


Noels  très-nouveaux  dans  tous  les  styles,  peur  tous 
les  goûts,  par  un  pasteur,  à  l’usage  de  sa  paroisse,  Fontenay. 
Jacques  Poirier  ;  1738.  1  v.  10-12  de  -iS  p. 

Noels  nouveaux  dans  tous  les  styles,  pour  les  dinêrents 
goûts,  par  un  pasteur;  édition  nouvelle,  revue  par  rauteur, 
augmentée  de  notes  curieuses  et  d’une  pastorale  en  cantique 
pour  ser\ir  de  réjouissance  aux  familles  chreslienncs.  Fonte¬ 
nay,  Jacques  Poirier;  1742.  ïn-12. 


Nouveau  Rixueil  des  plus  beaux  Noëls  poitevins.  Niort. 
Robin  et  C‘s  1845  ;  1  vol.  in-12, 1-44  p. 


Controverses  et  sujets  religieux. 

Dialogue  poictevin  de  Michea,  Pérot  et  loiiset,  huguenots, 
et  Lucas,  catholique,  sur  ce  qui  s’est  passé  à  la  conversion  de 
Monsieur  Cotibi,  ministre  de  Poictiers,  le  ieudy  de  la  Ccetie, 
et  le  jour  de  Pasques  1660,  par  Jean  Drouhet,  M“  apoticaire  ù 
Saint-Maixent,  et  autres  poésies  sur  le  mesme  sujet.  Poictiers. 
Amassurd  ;  sans  date.  20  pages  in-8®. 

Dialogue  poictevin  de  Michea,  etc.,  et  autres  poésies  sur 
le  même  sujet,  augmentées  dans  cette  impression.  Poictiers. 
Pierre  Amassard  ;  sans  date,  l  v.  in-8“  ;  20  p. 

Voici  le  litre  des  autres  pièces  se  rapportant  îi  la  conversion 
de  M.  Cotibi,  contenues  dans  cette  édition  :  Ode  en  poictevin 
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du  même  sujet,  et  chantée  par  VAmy  de  Lucas. — An  petit  trou¬ 
peau-  de  Beze  et  de  Calvin  :  Stances.  —  A  Monsieitr  Cotibi  : 
Sonnet.  — Au  mesme,  appellé  par  les  Huguenots  la  Bouche 
d'Or  :  Epigh.\.5IME.  • —  Stances  sur  Vlnsiitution  du  leusne 
national  de  Loudun.  — Sur  le  mesme  leusne  national  et  Conver¬ 
sion  de  Monsieur  Cotibi:  Epigramme.  —  Adt'is  aux  Huguenots 
sur  la  Conversion  de  leur  Pasteur. 

r.ES  DÉLOIRE.MONT  fl’in  Oncien  îluguenot  iïg  Chondené  apré 
la  rouïne  du  preche  à  PoLtier.?,  par  Pierre  Amassard,  itiip.  el 
libr.,  dans  l’allée  du  Palais  et  au-dessous  du  Moulin-â-Vent, 
sans  date  ;  8  pages  in-S". 

Les  DÊLoiREMONT  d’in  Oncien  des  Huguenots  de  Chondené 
apré  la  rouine  do  prêche,  sur  tout  ce  qui  s’est  fait  et  jiassé 
pendant  la  démolition  du  temple,  le  treixième  septembre  1663, 
Poictiers.  Pierre  Amassard  ;  sans  date.  8  pages  in-8<’. 

Lez  ISDN  ET  BEA  l’REPOü  do  boun-home  Bretav,  su  la  mis¬ 
sion  de  monsu  Demur,  foete  a  Sén-Moixont  ;  et  le  viremont  do 
tré  cents  huguenau  d’alentou.  En  la  Suson  d’Aulhonne  1661. 
Poictiers,  de  l’imp.  de  Pierre  Amassard,  s.  d.,  8  pages  in-8‘’. 

I.A  Ministresse  Nicole,  dialogue  poiclovin  de  Josue  et 
Jaeot.  Poitiers,  imp.  de  II.  Oudin;  i  v.  in-12,  tiré  it  25  exem¬ 
plaires  numérotés  à  la  presse.  Réimpression  sans  date.  L’édi¬ 
tion  originale  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale. 

# 

Eglogues  roiTEViNES  sur  différentes  matières  do  contro¬ 
verses  pour  l’utilité  du  vulgaire  eu  Poitou ,  par  Jean  Babu , 
curé  de  Soudan.  Nyort.  J.  Elie  ;  1701 ,  in-12. 

Traduction  de  la  bulle  ineffabilis  en  patois  poitevin 
Mello-Niortais,  par  A.-P.  Bonin,  prêtre,  curé  de  S‘«-Blandine. 
Calligraphiée  en  caractères  gothiques  par  le  frère  Paulinius  ; 
chaque  page,  à  l’imitation  des  anciens  missels,  possède  un 
entourage  qui  représente  des  sujets  religieux  ofi  figurent  la 
Vierge  Marie,  des  vues  d’églises,  des  fleurs,  des  arabesques, 
des  blasons,  etc.  Ce  remarquable  ouvrage  d’art  a  été  photogra¬ 
phié  à  40  exemplaires  seulement,  par  Bourgouin.  Niort,  1867. 
1  vol.  in-4"  de  48  pages. 


Sujets  divers. 


Le  Menei.ogue  de  Robin  ,  lequel  a  predu  son  procoz,  Irin- 
lal  y  de  gric  en  francez,  et  de  l’rancez  en  bea  latin,  et  diqui 
en  poiteuin.  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Poitiers,  à  l’en¬ 
seigne  de  la  Fontaine  ;  1555. 

La  Gf.nte  boetevin’rie,  tout  de  nouvea  racontrlc  ou  Talebot 
bain  et  bea,  fat  raiponse  à  Robinea.  Avec  le  preces  de  Jorget 
et  de  son  vesin,  et  chansons  ieouscs  compousi  enbeapoictevin. 
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Poeters,  amprimi  tout  avoure  pre  Emer  Mesner;  1572.  Pet. 
in-S*  de  55  fl‘.  Sig.  Ag.  III;  fig.  sur  bois. 

Un  exemplaire  de  celte  édition,  qui  est  excessivement  rare, 
existe  dans  la  bibliothèque  de  il.  Gigongne,  à  Nantes. 

L.\  Gente  poetevin’rie,  etc.,  amprimi  tout  avoure  à  Poe- 
tors,  pre  la  veufve  Ion  Blonchei,  demouran  prez  le  Grond 
Horloge  ;  lü05.  1  v.  in-S”  sans  pagination. 

La  g  ente  poetevin’rie,  etc.  Poeters;  1620.  1  v.  in-12. 
Veufve  Ion  Blonchei. 


La  Gente  toetevin’rie  ,  etc.,  suivie  du  Rolea  divisi  in 
bcacot  de  pèces.  1640;  Poeters.  I.  Fleurea. 

I.A  Gente  roETEviN’niE,  ovecque  le  precez  de  Jorget  et  de 
son  vesin  et  chonson  jeouses,  et  le  preces  criminel  d’in  marca- 
cin,  en  vers  poitevins,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  J.  Fleu- 
riau-  l’oeters.  J.  Fleuriau,  1660,  in-12,  suivi  du  Rolea  divisi 
in  bcacop  de  peces,  contenant  :  Ilarongues,  complointe  et  peu 
do  chonsons  joeuses  et  jonteilles  pre  donci  et  riorclii ,  in  bea 
lingage  poitcuinea.  J,  Fleuriau.  Poeters,  1660. 

La  Moiiue  de  Sen-Moixont  o  les  vervedé  de  tretoute  lez 
autre,  par  Jeun  Urouhet,  apoticaire  audit  lieu;  ensemble  la 
Mizuille  h  l'auni,  toute  birolée  de  nouvea  que  l’imprimeur 
cmmoule,  a  Poictiers,  par  Pierre  Amassard,  imp.  lîbr.,  IGGl. 
1  V,  iii-S"  avec  titre,  préfacé  et  11  pages  chillrées  de  1  à  11. 

La  Moiuie  de  Sen-Moixont,  ensemble  la  Mizaille  à  Tauiii, 
toute  birolée  de  nouvea  et  frescliement  emmolée,  comédie 
poitevine  en  vers,  auginontôe  des  arguments  en  français  sur 
tout  le  sujet  et  sur  chaque  acte  avec  l’explication  des  mois  en 
poitevin,  les  plus  difficiles  h  savoir,  par  le  môme;  avec  les 
lien  et  bea  propou  do  boun  home  Bretau  su  la  mission  de 
monsu  Demur,  foeto  à  Sèn-Moi.xont.  Poictiers,  Pierre  Amas¬ 
sard  ;  1661  et  1662.  In-8‘’. 

La  MomiE  de  Soin-Moixon  o  lez  vervedé  de  tretoute  lc.s 
autre,  ln-12. 


La  Moiiue  de  Sen-Moixont.  Dialogue  de  Georget  et  de 
Matau.  Pierre  Amassard  ;  1GG2. 

La  Mizailee  a  Tauni,  toute  birolée  de  nouvea  et  frcsche- 
ment  emmolée,  comédie  poictevinc  augmentée  des  arguments 
en  IVançois,  sur  tout  le  sujet  et  sur  chaque  acte  ;  avec  l’expli¬ 
cation  des  mots  en  poiclevin  les  plus  difliciles  à  scavoir,  pour 
kl  satisfaction  du  lecteur,  par  Jean  ürouhet,  M«  ajioticaire 
à  Sainl-Jlaixent.  Poictiers.  Pierre  Amassard,  impr.  libr.  dans 
l’allée  du  Palais  et  du  costé  do  Sainct-Didier  ;  1602.  lii-S". 
Celle  édition  est  dédiée  à  M"‘“  la  duchesse  de  Mazariii. 


L,\  Defonse  dos  Fnfons  do  la  ville  do  Sèn-Moixont,  contre 
les  raillerios  do  gens  de  Poctey.  (Pas  dû  titre,  et  dès-lors  pas 
d’indication  d’éditeur.) 
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Le  grou  fremage  d’Hollande,  s.  d.  et  s.  n.  d’imprim.  X 
Pièce.  Biblioth.  de  Niort.  Petit  in-8",  7  pages. 

Discours  facétieux  des  finesses  de  Croustelle,  accom- 
modé  aux  afiaires  de  ce  temps.  Au.\  admirateurs  de  la  tournure  A 
moderne ,  jouxte  la  copie  imprimé  à  Poictievs ,  par  PieiTe 
Poyrier,  imprimeur.  S.  d. 

Les  Amours  de  Colas,  comédie  loudunoise  en  beau  lan¬ 
gage,  dédiée  à  Messieurs  les  Œconotnes  de  la  Tour-Volu. 

A  Loudun,  chez  Billault,  imprimeur,  i  v.  in-8";  1732.  Cet 
ouvrage,  attribué  à  Saint-Long,  a  eu  une  seconde  édition  iii-8", 
publiée  chez  Techner,  à  Paris,  en  1843;  49  p. 

Requête  poitevinp:  présentée  par  les  habitants  do  Saint- 
Maixent  ii  Moreau  de  Beaumont,  intendant  du  Poitou,  ^ 
pour  obtenir  les  Entrées.  1746.  Pièce.  In-4",  4  p,,  s.  d.,  s.  nom 
d’imprim.  Réimprimée  dans  te  Méilois  le  4  sept.  1864. 

IIv.MNE,  Ode,  Couplets  et  Ronde  poitevine  sur  la  nais- 
.sance  du  roi  de  Rome,  par  E.-M.  Dépierris  jeune,  imprimeur 
à  Niort  ;  1811. 1  br.  in-12  de  16  pages. 

Ce  que  le  noumons  in  vouessa,  chanson  poitevine.  Alma¬ 
nach  royal  des  Deux-Sèvres  pour  l’an  de  grâce  1827  ;  in-12. 

Le  Pays.\n  écrivain,  comédie  en  cinq  actes,  par  L.-P. 
Cliaron,  paysan  vendéen,  avec  Glossaire.  Fontenayde-Comte, 
Gaudin  père.  1  v.  in-8»,  48  p.,  sans  date;  celte  comédie  a  dû 
être  imprimée  vers  1840. 

Histoire  véridique  de  Guillery,  publiée  par  B.  Fillon, 
Fontenay,  1848;  broch.  in-8". 

Dialogue  de  la  mère  Caquet  et  de  .Teanneton,  par  C.  P., 

4  pages  in-8",  sans  date  ni  nom  d’auteur.  Ce  dialogue,  en 
patois  poitevin,  a  dû  être  imprimé  îi  Fontenay  vers  1850. 

La  Mouété  de  qüene  ,  conte.  Exemple  de  patois  des  envi¬ 
rons  de  Fontonay-le-Comte,  ortliograpliié  d’après  la  pronon¬ 
ciation,  par  M"»  C.  Pocy-Davant,  publié  dans  la  Uevne  des  pro¬ 
vinces  de  r  Ouest,  in-8".  Nantes,  1858. 

Dialogue  en  bas  poitevin  entre  la  mère  Caquet  et  Jeanne- 
ton.  C.  P.,  pièce  en  vers  patois.  Indicateur  de  Fontenaif, 

24  juillet  1858. 

Les  deux  journaux  publiés  îi  Niort,  la  Revue  de  l’Ouest  et  le 
Mémorial  des  Deux-Sèvres,  ont  publié,  depuis  1859,  plusieurs 
lettres  en  patois  poitevin. 

L’Indicateur  de  Fontencuj  a  publié,  depuis  1860,  plusieurs 
pièces  de  poésies  patoiscs,  entre  autres  quelques  contes  do 
Perrault.  Plusieurs,  signées  C.  Ib,  sont  remarquables. 

Ode  d’Horace  ,  patois  Bas-Poitevin.  C.  P.  Indicateur  de 
Fontenaij,  18  décembre  1861. 
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TIrctt  d’une  vieille  villageoise,  dédié  aux  amateurs  du  patois 
poitevin.  Poésie.  P.  B.  Le  Mellois  du  24  août  1861. 

Au  JOUR  d’axeut,  pièce  en  vers  poitevins,  dédiée  ù  l’auteur 
du  Glossaire  poitevin  (M.  Beauchet-Filleau),  par  iii  Pinzaii. 
Le  Mellois  du  2  î  novembre  1861. 


Poésies  tatoises,  par  l’abbé  Gusteau,  ornées  d’un  portrait 
de  l’auteur,  suivies  d’un  Glossaire  poitevin,  par  M.  Pressac, 
sous-bibliothécaire  do  la  ville  de  Poitiers.  Niort.  M"'®  Clouzol 
et  (ils,  libraires,  rue  des  Halles,  .50, 1862,  in-S";  réimpression. 


U.v  F’AYSAN  DE  LA  VIEILLE  nociiE ,  chanson  on  patois  poi¬ 
tevin  de  la  fin  du  xviii®  siècle,  par  IL-F.  Ilondier.  Air  du  cîiré 
(le  J^omponne.  Typog.  Cli.  Moreau,  û  Melle.  1863.  4  pag.  in-4'’. 


L’Eff’ONDRE.ment  du  Palais  de  justice  deFontenay-le-Comte, 
arrivé  le  8  janvier  169!),  suivi  d’un  poème  sur  le  même  sujet, 
et  de  stances  à  la  gloire  de  M.  le  Maire  peiytétuel  de  cette 
ville.  Poème  burlesque  en  trois  parties,  dont  une  en  patois 
lioilevin  du  xvii®  siècle,  attribué  à  Duchesne  de  Benant,  publié 
jiar  les  soins  de  B,  Fillon.  Broch.  m-8“.  Tiré  à.  100  exemplaires. 
L,  Clouzol,  Niort,  1866. 


Chants  et  Chansons  populaires  des  provinces  de  l’Ouest  : 
Poitou,  Saiiilorige,  Aunis  et  Angoumois,  avec  les  airs  origi¬ 
naux,  recueillis  et  annotés  par  Jérôme  Bujeaud.  Saint-Maixent. 
lleversô  ;  2  forts  volumes  grand  in-8'5  1866. 

Fables,  Chansons  et  niffoitt'dames 


En  patois,  par  divers  auteurs,  insérées  dans  le  Mefhis  en  1P61, 1802  et  1863. 


Pendant  ces  trois  années ,  le  Mellois  a  publié  une  foule  de 
pièces  patoises  qui  ollVent  beaucoup  d’intérêt,  et  dont  voici  les 
principaux  titres  : 

Fables. 

L/t  Circnouiliâ  qui  se  vent  faire  aussi  r/rosse  que  le  Bœu/^ 
par  .rnacquell. 

Le  Vieillard  ei  VAne,  par  J’IIacquelt. 

l^e  Lièvre  et  la  Tortue^  par  J'IIacquett- 

JjCS  Circnouilles  (jui  demandent  un  îlot ,  par  J’Hacquett. 

Lez  JioKrqeouais  d*avoure^  par  in  l'inzan. 

Chansons  publiées  ilans  le  journal  le  de  'ISG'2  à  WVt. 

Le  Poitevin  savant^  par  in  Pinzan,  avec  un  Glossaire. 

Le  tliienr  me  dteut ,  par  in  Pinzau. 

Garçons  de  cheux  nous^  rondGj  par  G.  Lévrier. 

La  Bourtjnc  et  le  Bourgnon  f  par  in  Pinziin. 
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Rigourdaiiies  piiLHécs  flans  le  journal  io  Mdlois  de  lS(i2  èi  lSG."i. 

Lettre  du  jardinaie  L.  Gatepoua  su  lopignoii  de  mocicu 
Boi’o  de  cé  quo  l’arrivera  apres  nout  maure. 

Lettre  du  même  su  mocieu  Boro, 

Lettre  de  J’ifacqmtt  su  in  rafea. 

La  Soupe  aiu  ignons. 

J^e  Sarmont  d'ivrougne,  par  in  Pinzan. 

La  Houtine  et  le  LahoureuTf  par  J’IIacquetL 

Ripes  et  Copeas,  par  Jouzet  (plusieurs  ai'ticles). 

Dialogue  d'un  tnossieu  avec  son  jardiné,  pre  l’ére  daux  vers, 
par  P.,  943, 

Un  qylem  Panier  de  vérités,  histouere  véritable,  devisée  ou 
veillées  et  en  m’riennées,  par  P.,  943. 

L'Amour  est-il  aveugle  ? 

Les  Causons  do  patois,  par  in  Pinzan. 

Un  Ivrogne  devenu  sobre  ou  le  remède  d’une  sorcière,  par 
P.  Barot. 

Livres  et  Docuyne^its  sur  le  patois  poitevin. 


Commentaires  sur  le.s  Coutumes  du  pays  loudunois,  par 
Pierre  Leproust,  1612  ;  p.  20, 

Commentaires  sur  les  Coutumes  du  Poitou,  par  Constant, 
Voir  pour  l’explication  de  certains  mots  anciens,  p.  63,  64,  87, 
88, 110, 112, 130, 153,  168,  3^44. 

Lettres  sur  l’origine  des  langues  espagnole  et  italienne  ou 
essai  sur  le  langage  poitevin,  par  Dreux-du-lladier,  publiées 
pour  la  première  lois  dans  le  Journal  de  VerduH  en  1758. 
Réimprimées ,  en  1867 ,  avec  des  notes  et  une  biographie  de 
Preux  du  Radier,  par  JL  Uugast-Jlatifcux. 

Notice  sur  le  patois  poitevin,  par  M.  LareveiUôre-Lep.Tux, 
suivie  de  trois  chansons  en  patois  poitevin  avec  musique, 
publiée  dans  le  t.  111  des  Mémoires  de  l’Académie  celtique. 

Tarleau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes  populaires 
en  patois  de  la  France,  par  Schnokenburg.  Berlin,  1840,  in-S* 
broché. 

Mémoire  sur  le  patois  poitevin  et  sa  littérature,  par  M.  Du¬ 
pin,  ancien  préfet  des  Deux-Sèvres,  publié  dans  le  L.  Rf  des 
Mémoires  de  la  Société  rogale  des  Antiquaires  de  France.  1817. 

Vendée  poétique,  par  Massé. 

Souvenirs  pittoresques  du  Poitou.  A.  Noël.  In-f”;  1828. 

Recherches  sur  la  langue  poitevine,  |)ar  la  Fontcnello  de 
Vaudorc.  Bulletin  de  la  Société  d' Agriculture,  Belles- Lettres , 
Sciences  et  /lr£s  de  Poitiers.  In-S”.  Poitiers.  Suuriu;  1830. 
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REMAnouEs  historiques  et  littéraires  sur  quelques  poésies 
vulgaires  du  Poitou  au  xvi«  siècle,  par  M.  de  lu  Foucliardière. 
Chfitellerault  ;  1830. 

Notice  historique  et  archéologique  sur  la  paroisse  de  Çha- 
vagnes-en-i*aillers,  par  M.  de  la  V'^illegille.  Pans  cette  notice, 
se  trouve  la  chanson  patoise  de  la  Mariée. 

France  pittoresque,  par  A.  Hugo.  Vienne,  Deux-Sèvres, 
Vendée. 

Notes  et  Croquis  sur  la  Vendée,  par  M.  le  comte  E.  de 
Monbail.  Niort.  Robin;  1843. 

Gloss.mrf,  poitevin  ,  par  l’abbé  Rousseau,  ancien  curé  de 
VeiTUves.  Ce  Glossaire  a  été  inséré  en  1850  dans  l’£(oî7e  de 
roiiest  publiée  à  Niort.  Les  dernières  lettres  n’ont  pas  paru. 
Idouvrage  entier,  beaucoup  plus  complet,  est  en  cours  de 
publication  dans  la  Revue  de  la  Saintongef  de  iblunis  et  du 
Poitou,  imprimée  îi  Saint-Maixent,  chez  Reversé,  et  éditée  par 
L.  Clouzot,  libraire  à  Niort. 

La  Vendée  en  1852,  par  le  baron  de’NVismes;  grand  in-folio. 

L’Infi.uence  du  langage  poifevin  sur  le  style  de  Rabelais, 

•  par  M.  Poey-Davant.  Paris.  Techner,  1855. 1  br.  in-8'\  2  feuilles. 

Du  Langage  PoruLAinE  en  Vendée,  par  M.  Léon  Aiidé.  1  br. 

in-8'' de  31  p.  Napoléon  Sory  ;  1858.  Ce  Glossaire  ne  contient 

que  les  mots  de  la  lettre  A.  11  mérite  d’être  continué. 

» 

Etude  sun  le  patois  poitevin,  par  Dugast-Matifeux.  Revue 
des  provinces  de  rOuest.  Nantes,  1858. 

Étude  sur  les  Chants  populaires  en  français  et  en  patois  de 
la  Bretagne  et  du  Poitou,  recueillis  et  annclés  par  Armand 
Guéraud,  et  couronnés  en  1858  par  la  Société  académique  de 
Nantes.  Nantes,  irnp.  de  M"'®  G.  Mellinet,  1859,  in-8",  23  p. 
On  y  mentionne  un  certain  nombre  de  livres  et  de  pièce.s 
rares,  et  entre  autres:  la  Chanson  sur  le  siège  de  Thouurs, 
{lar  Philippe  Auguste,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Le¬ 
roux  de  Lincy  dans  le  Recueil  de  la  Société  de  Chartres. 

ETunE  sur  nos  ]ioésies  nationales,  parM.  de  la  Marsonnière. 
Mémoires  de  la  Société  des  Anliquaires  de  l’Ouest,  1858-1859. 

Génie  du  Patois  poitevin,  par  uu  paysan.  Mellois,  14  juillet 

1801,  11  août  1801  et  !«'■  septembre  1861. 

Patois  poitevin.  Rondier.  Mellois,  28  juillet  18G1, 

Poitou  et  Vendée,  par  R.  Fillon.  Fontenay.  Robuebon, 

1802,  petit  in-folio.  Édité  par  L.  Clouzot,  à  Niort.  L’auteur  cite 
plusieurs  chansons  en  patois  poitevin. 

Sur  l’œuvre  du  Gi.ossaire  poiteaun,  par  M.  Cb.  de  Gen- 
nes.  Poitiers.  Dupré,  1803,  bro.  iix-S»,  20  p. 
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Glossaire  du  contre  do  la  Franco,  par  le  comte  .Touberl. 
2«  édition  ;  i  fort  vol.  in-i".  Paris.  N.  Chaix,  -ISGi,  Ce  Glossaii'e 
renferme  un  grand  nombre  de  mots  qui  se  retrouvent  dans  les 
divers  dialectes  du  patois  poitevin. 

Essai  sur  le  Patois  poitevin  ou  petit  Glossaire  de  quelques- 
uns  des  mots  usités  dans  le  canton  de  Chet-Boutonne  et  les 
communes  voisines,  par  M,  Beauchet-Filleau.  Melle.  Ch.  Mo¬ 
reau,  'i8ü3, 1  V.  in-8<’. 

PiCTES  et  Poitevins,  Histoire  et  Philologie,  par  G.  Levrier. 
Niort,  Mercier,  1807,  1  v.  in-8".  Cet  ouvrage  a  remplacé  son 
premier  titre  par  le  suivant  ;  Dictionnaire  êtijnioloijitfue  thi 
patois  poitevin. 

Etudes  critiques  sur  le  patois  poitevin,  par  L.  üuval.  Niort. 
Mercier,  1807,  1  bro.  in-8''  de  12  p. 


SAINTONGE 


C/temsons, 


Chanson  patoise,  par  ^1.  X...,  à  l’occasion  de  sa  réforme. 
1  feuillet  g.  in-8'>  s.  l.  n.  d. 

Parabole  de  l’Enfant  rnoniauE  on  dialecte  saintongeais 
du  canton  de  Jarnac.  Paris.  Didot  frères,  1853,  1  v.  in-18  de 
12  p.,  tiré  à  20  e.x.  numérotés  à  la  presse. 

La  Coccinelle  de  V.  Hugo,  traduite  en  patois  saintongeais. 
Tablettes  des  Deux-Charentes,  1857. 

La  Complainte  d’un  jeune  paysan  saintongeais  qui  a 
perdu  sa  marraine.  Le  double  Almanach  du  bon  Ctdtivaieur 
pour  1861.  Niort.  Bonneau,  1  v.  in-12. 


Livres  et  Pièces. 

Gloss.vire  du  patois  rochelais,  suivi  d’une  liste  des  expres¬ 
sions  curieuses  usitées  h  la  Bochello,  recueillie  en  1780  par 
M'”,  8  p.  g.  in-4«.  Paris.  Didot,  1801. 

Sur  les  Fables  patoises  de  M.  Burgaud  des  Marcts,  par 
M,  V.  Vallein. 


Sur  le  FAnEULÉE  jarnacoais,  par  Jean  La  Ghagnée. 

Sur  les  Fables  et  Contes  en  patois  saintongeais  de  M.  Bur¬ 
gaud  des  Marets. 

Sur  les  G:1uvres  patoises  de  M.  Burgaud  des  Marets, 
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en 


publiôes  dans  Vînih'pendanl  dp  la  Charcnle-hifériewe  on1859. 
i  '1802. 

Sur  les  Faîu.fs  et  Contes  de  M.  Rurgaud  des  Marets,  par 

L.  Clavidc.  Afliches  de  Saint-Jean-d'Anfjéhj,  1859. 

Sur  le  livre  ;  Encoére  ine  tralée  d’aciiet  de  M.  Burgaud 
des  Marels,  par  F.  Des  Rivières. 

Épitrk  en  saintongeais  qu’at  été  adeursée  à  M.  B.,  au  sujet 
de  son  conte  (le  l’Enfan  proudigue,  par  M.  T.,  1853,  s.  1.,  s.  n. 
d’imp.;  demi-feuille  in-8^'. 

Sur  les  Farres  patotses  et  la  Parabole  de  TEnfanl  prodi¬ 
gue  de  M.  Burgaud  des  Marets.  Le  Cliarentais,  22  juin  1855. 

Les  Poésies  p.vtoises  de  il.  Burgaud  des  Marets.  CouïTiér 
dit  Dimanche,  20  mars  1859. 

Lettue  écrite  par  M.  T...  h  M.  Burgaud  des  Marets,  épitre 
vers;  1  feuillet  g.  in-8",  s.  d.,  s.  1.,  s.  n.  d’imp. 

Lettre  que  M.  Beurgau  at  écrit  5  monsieu  Marchadié  do 
Cougnat  le  19  de  sept,  1800;  I  p.  g.  in-8-’,  s.  I. 

ÉPITRE  en  vers  îi  M.  Burgaud  des  Marets,  par  Jouve,  s,  cL 
Paris.  F.  Didot;  1  feuillet  g.  in-8«.  Tirage  à  six  exemplaires. 
Imprimé  à  Liège. 

Lettre  en  patois  saintongeais  que  M.  T...  at  onvoéyé  à 

M.  B...  au  seujet  de  la  coumcdic  de  MoUchon  et  garçounière. 
G  p.  in-8",  s.  L,  s.  d.,  s.  ii.  d’imp.  Imprimé  à  Londres. 

Lettre  adressée  par  le  vicaire  de  Jarnac  h  M.  Burgaud  des 
Marets,  pour  le  remercier  du  p’tit  pilot  d’achet,  le  0  janvier 
1800;  1  feuillet,  s.  1.,  s.  n.  d’imp. 

Le  Peisan  amoureux,  épitre  en  patois  saintongeais.  1  f. 
g,  in-8",  s.  L  n.  d. 

CoM  POLI  MAN  qu’at  été  adeursé  5  s’n  A.  le  prince  L.  Bouna- 
pare,  par  II.-B.-D.,  g.  in-4",  s.  1.  et  s.  n. 

Comptes-rendus  de  la  représentation  de  la  Maleiste  ù 
Piarre  Bouniebon,  comédie  paloise.  '1  ablettes  des  Detix^Cha- 

renies^  1801,  1802. 

Encoére  ine  tralée  d’aciiet  qu’aviant  rasté  d’dan  le  pot  îi 
creite  h  Beurgau  et  qui  s’rant  vendnt  peur  lés  MM.  Didot  frère 
et  11,  rue  Jficob,  56.  Paris,  le  dist  dau  moô  de  mai  1801.  Avec 
un  Glossaire,  1  vol.  in-i8,  30  p. 

Patois  de  la  Saintonge.  Curiosités  étymologiques  et  g*‘am- 
maticales,  par  A.  Boucherie.  Augoulême.  Nadaud,  180o, 

1  V.  in-8",  118  pages. 

Du  Lang.age  dans  les  campagnes  de  Pile  de  Ré ,  par  le 
docteur  Kerninorcr.  Article  publié  dans  le  journal  la  Charente- 

Inl'érieure,  1805. 
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NomnAs  achet?  tnut  fnjs  pounuts  a  prcpous  de  Icliieu 
l’houme  de  piarre  Bernard  Paritclii  (Bernard  Palissy)  qui 
l’avant  piacé  chez  Laveugne,  lus  à  la  soirée  littéraire  tlu  '18 
mars  18ü6,  à  Saintes,  par  M,  l’abbé  X.  D"'.  Saintes.  Chez  Ü. 
Guiard,  1866,  1  bro.  in-8"  de  10  pages. 

Maître  Brenard  Parici.  Dialogue  en  patois  entre  deux 
habitants  de  la  Cbapelle-des-Pots,  par  Giraiulias.  Chez  Al.  Mus, 
à  Saintes.  In-8»,  18GG,  13  p. 

Théâtre. 

Moliciion  et  Garçoexièbe,  coumédie  en  patois  sainton- 
geais,  1  V.  in-12.  F.  Didot;  Paris,  1853. 

La  Maleisie  a  Piarre  Bou.\'Ichûn%  coumédie  saintongeoèse 
qu’in  noumô  Beurgaud  at  aûstolé  p’  divarti  soédisant  lés  belle 
rocheforloèso.  01  é  lés  messieurs  Didot,  de  Paris,  qui  le  l’avant 
mise  en  émolé  et  qui  la  Garant  pc  rcun  de  conte  in  p’tit  ekiu, 
toute  l’année  18G4.  I  v,  in-12,  48  p. 

Clifi  usons. 

Francille,  par  P.  Lagarenne. 

L’Balzar,  idem. 

Me  Marirai-ji'?  Me  Maribai-ji  pas?  par  Burgaxul  des 
Marets. 

Le  Creu.x  a  Charlotte  ,  par  P.  Lagarenne. 

Ces  chansons  ont  été  publiées  dans  l’Almanach  de  Cognac 
en  1859,  18GÜ  etl8Gl. 

Le  Mouxier  de  Cougxat,  dan.se  ronde,  par  Jônain,  2  feuil¬ 
lets  in-S"  avec  mus.,  s.  1.,  s.  d. 

Trois  chansons  saintongeaiscs,  recueillies  par  F.-M  -M.  avec 
musique.  Tirées  à  10  exempl.  Cognac,  1861.  G.  in-4". 

Fables  et  Contes. 

Le  Mièvre  et  la  Teubtue,  fable  en  patois  saînlongeais,  par 
P.  Lagarenne. 

Le  Sabourix  et  le  Baxtier  ,  par  le  même. 

Le  CocoT  DE  Mystu,  conte  en  vers,  par  Burgaud  des  Marets. 

Le  Pigeon  et  la  Pigeonne,  fable,  par  le  même. 

Les  Deux  Jau,  fable,  par  le  même.  Ahnanacli  de  Cognac , 
1858-1859. 

In  p’tit  pilot  d’acmet,  par  Burgaud  des  Marets;  1  v.  in-lG 
de  32  p.  Paris.  Didot,  1860. 


Le  Gutalogue  de  Jean-rsoL  et  de  Piarrc  Niqucdouye,  et  la 
Tralêe  d’acliet,  de.  l'aris,  '18ül,  Didot, 

Faheui.té  .lARNAGOAis  qu’at  été  encoève  in  cot  rafistolé,  etc. 
Paris.  Didot.  Par  Burgaud  des  Marets.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 
éditions  ;  1  v.  in-18.  Didot. 


Pièces  diverses  et  Relations  de  voyages. 


La  Jacaceiue  d’ein  conscrit  saintongeais  qu’aimait  meux 
bourer  sou  bezot  que  non  pas  son  fusille.  '1810 ,  s.  n.,  in-1‘2 , 
U  pages. 


Jean  Vïnolauti,  orphionisse  saintongoè  eu  l’A-nlletaire. 
Indicateur  de  Cognac,  8  septembre  1800.  ‘ 

Impressions  de  voyage  de  J.  Pingot,  d’Aigre  à  Luxé  et 
d’Aigre  à  Aiigoulême,  suivies  des  Hochets  d’un  grand  enfant, 
poésies  burlesques,  comiques  et  satiriques,  par  P.-G.  Cluzeaux. 
iiull'ec,  imprimerie  de  Picat.  Cet  ouvrage,  parvenu  en  1868  à 
sa  troisième  édition ,  renferme  plusieurs  pièces  de  poésies 
patoises.  1  vol.  in-12, 192  p. 

Kouvelles  Impressions  de  voyage  de  Jacques  Pingot,  par 
P,-G.  Cluzeaux;  1  v.  in-8“,  1856.  Pigat.  Buifec. 


Los  Oppressions  de  voyage  de  Jacques  Pingot,  poème  suivi 
de  provarbes  et  santances,  de  fables,  par  P.-G.  Cluzeaux, 
2«  édition.  Rufiec,  s.  d.  1  v.  imS*». 

Françoise,  chapitre  inédit  de  riiistoire  des  Quatre  Sergents 
de  la  Roclielle,  par  Alfred  Delvau.  Paris.  Acliille  Faure,  1865. 
La  plupart  des  mots  du  récit  sont  empruntés  au  patois  qui  se 
parle  entre  dans  les  environs  de  Marans.  1  vol.  in-18, 128  p. 


VIH. 


T.e  Glossaire  que  nous  publions  pourrait  faire  supposer  que 
nous  voyons  avec  regret  disparaître  le  patois.  Qu’on  nous 
permette  de  déclarer  que  nous  n’avons  aucun  désir  de  le  tirer 
do  la  tombe  où  il  dort  depuis  ([uniques  années.  Nous  rétudîons 
avec  ce  sentiment  qui  nous  fait  dessiner  les  ruines  d’un  château 
féotlal,  avant  ipie  la  dernière  pierre  ne  soit  emportée  pour  la 
construction  d’une  maison  d’école  ou  d’un  presbytère.  Nous 
no  voudrions  certes  point  voir  revenir  ces  seigneurs  posant 
leurs  châteaux  sur  do  grands  courants  commerciaux  :  io'  sur 


—  LXXXI  — 


un  coteau  dominant  un  fleuve;  là,  au  milieu  d’une  vallée  où 
passe  une  route ,  alin  d’exercer  le  rôle  d’un  douanier  avide  et 
impitoyable. 

Nous  ne  souhaitons  plus  d’entendre  ces  dialectes  patois  dont 
nous  ne  pouvons,  aujourd’hui,  reproduire  dans  nos  Glossaires 
la  prononciation  d’une  manière  exacte.  Est-ce  qui  ou  ki,  ou  tchi, 
que  disaient  les  Poitevins  du  xv®  siècle?  Les  hiéroglyphes  sont 
plus  faciles  à  reproduire  que  les  intonations  poitevines. 

Personne,  pas  même  le  paysan  le  plu.s  routinier  qui  a  passé 
pai‘  l’école  primaire,  ne  changerait  notre  belle  langue  fran¬ 
çaise,  si  nette,  si  souple,  si  variée,  si  imagée,  pour  cette  langue 
gutturale,  dure,  heurtée,  souvent  obscure  et  riclie  en  mots 
salés,  mais  non  de  sel  attique  que  nous  ont  léguée  les  Celtes, 
les  Romains  et  les  Visigoths, 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple  de  ce 
peu  d’attacliement  que  le  paysan  poitevin  porte  au  patois. 
Maître  Jacques  Bujault,  au  comble  de  .sa  popularité,  eut  l’idée 
de  placer,  dans  ses  almanachs,  des  dialogues  en  patois.  Il  eut 
là  moins  que  du  succès,  et  il  y  renonça  promptement  pour 
mettre ,  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  du  françai.s,  et  du 
bon  français. 

~  Est-ce  que  Maître  Jacques ,  disaient  les  paysans ,  croit 
que  nous  ne  le  comprendrions  pas,  s’il  nous  parlait  français? 

Cette  susceptibilité  se  retrouve  partout.  Autant  chez  le  vieux 
paysan  qui  a  fait  le  coup  de  feu  avec  M.  Henri  de  La  Roche- 
jaquelein,  qu’avec  le  jeune  homme  sorti  do  l’école  du 
village.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  sommes  heu¬ 
reux,  au  contraire,  d’assister  à  ce  grand  mouvement  d’unité 
qui  fait  que  la  France  n’a  qu’un  même  langage  pour  exprimer 
ses  idées,  et  qu’un  même  cœur  pour  sentir  de  nobles  et  géné¬ 
reux  sentiments. 

Autrefois,  non  pas  même  avant  89,  mais  depuis  celte 
époque,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années,  le  noble,  le  bour¬ 
geois  poitevins  ne  parlaient  à  leurs  fermiers  qu’en  patois. 
Cette  bienveillante  familiarité  plaisait  alors.  Elle  blesserait 
aujourd’hui. 

Ce  fait  seul  prouve  que  notre  patois  a  fait  son  temps. 
Ce  n’est  plus  qu’une  langue  morte.  Aussi ,  à  de  rares  excep¬ 
tions  près,  nous  ne  pouvons  plus  l’étudier  que  dans  les  livres 
ou  brochures  qu’elle  nous  a  laissés.  Sont-ce  des  chefs-d’œuvre? 
Notre  patriotisme  local  n’ira  point  jusqu’à  dire  oui  !  Bien  loin 
de  là,  nous  devons  déclarer  que  le  patois  n’a  produit  que  des 
œuvres  assez  médiocres.  Nous  y  trouvons  quelques  lueurs  de 
sentiments ,  mais  obscurcies  par  des  passiiïns  bien  matérielles 
et  bien  brutales.  Ce.s  productions  ont  du  moins  le  mérite  de 
l'exactitude.  Là  sont  retracés ,  avec  un  grand  réalisme ,  les 
idées,  les  mœurs,  les  passions  de  ces  hommes  qui  avaient  une 
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vie  rude,  des  gaietés  bruyantes,  des  plaisirs  un  peu  graveleux, 
et  ipû  mettaient ,  au-dessus  de  tout,  les  jouissances  rabelai¬ 
siennes  ;  le  vin  et  l’amour.  Non  le  ^^n  de  Champagne  et 
ridéalisme  dans  l’amour  ;  mais  le  gros  vin  de  Saintonge,  épais, 
un  peu  dcre,  et  l’amour  de  même  qualité. 

Parfois,  un  jeune  berger  se  laisse  aller  à  des  idées  sombres 
et  tristes;  mais  il  retombe  bien  vite  sur  la  terre,  et  la  belle 
Nichan  lui  répond ,  pour  le  désenchanter,  s’il  était  besoin  : 
«  Gros  patrouilloux ,  veux-tu  bé  finir.  »  Songez  donc  à  des 
houris,  en  entendant  un  pareil  langage! 

Les  poésies  patoises  roulent  sur  les  sujets  qui  intéressent  le 
plus  les  gens  de  la  campagne.  Les  procès,  l’amour,  le  mariage, 
les  ennuis  et  les  charges  du  ménage,  le  vin  et  les  pilleries  des 
hommes  de  guerre.  Plusieurs  pièces  ont  une  portée  plus 
sérieuse,  elles  défendent  ou  attaquent  la  religion. 

Quelques  écrivains  pensent  que  ces  poésies  patoises  sortent 
de  l’imagination  ou  de  la  plume  de  quelques  paysans  un 
peu  lettrés.  Point  du  tout.  Ne  nous  faisons  pas  d’illusions  à. 
cet  égard.  Malgré  certaines  opinions  que  nous  ne  croyons  pas 
fondées,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  c’est  tpie 
tout  notre  patois  écrit,  prose  ou  poésie,  a  été  composé,  no_n 
par  des  paysans,  mais  par  des  bourgeois  plus  ou  moins  rusti¬ 
ques.  II  sort  de  plumes  d’avocats,  de  pharmaciens,  de  magis- 
ter,  de  tout  le  monde,  excepté  de  paysans. 

Nous  n’enlevons  point  là  une  large  part  de  gloire  aux  habi¬ 
tants  de  la  campagne,  en  prononçant  leur  exclusion  de  la  liste 
des  troubadours  poitevins.  Les  compositions  qui  nous  restent 
n’ont  qu’un  seul  mérite,  c’est  de  nous  avoir  conservé  le  patois, 
et  de  nous  permettre  de  pouvoir  l’étudier  et  le  connaître. 


Nous  ne  saurions  être  trop  reconnaissants  envers  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  répondu  à  notre  appel  et  qui  nous  ont  fourni 
de  nombreux  et  précieux  renseignements.  C’est  grâce  à  leur 
concours  si  empressé ,  si  bienveillant ,  que  nous  avons  pu 
exécuter  ce  Glossaire.  Nous  ne  pouvons ,  hélas  1  remercier 
M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré  et  M.  l’abbé  Rousseau ,  mais 
que  leur  mémoire  reçoive  ici  le  témoignage  de  notre  gratitude 
pour  les  emprunts  que  nous  avons  faits  à  leurs  travaux. 

Clémentine  Poey-Davaiit ,  dont  l’érudition  philologique 
est  si  étendue  et  qui  connaît  si  parfaitement  le  patois  vendéen, 
nous  a  communiqué  une  foule  de  notes  qui  nous  ont  ôté  des  plus 
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utiles.  Qu’elle  nous  permette  de  lui  adresser  tous  nos  remer¬ 
ciements  pour  les  chansons,  les  proverbes,  les  locutions  et  les 
mots  poitevins  qu’elle  avait  recueillis  dans  les  environs  de 
Fontenay  et  qu’elle  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  publier. 

M.  le  docteur  Gouriet ,  appelé  à  visiter  les  fermes  et  les  vil¬ 
lages  qui  avoisinent  Niort,  avait  été  frappé  des  rapports  qu’un 
grand  nombre  de  mots  de  notre  patois  ont  avec  le  latin.  Il  nous 
a  fait  part  de  ses  recherches  et  de  ses  remarques ,  toujours 
justes  et  très  profondes.  Nous  lui  savons  un  gré  infini  de  l’in¬ 
térêt  qu’il  n’a  pas  cessé  un  seul  instant  de  porter  à  ce  Glossaire. 
Il  appartient  aux  vrais  savants  de  savoir  encourager  de  mo¬ 
destes  travaux  et  de  ne  pas  dédaigner  d’y  déposer  quelques- 
unes  de  leurs  observations  qui  portent  toujours  le  cachet  du 
maître. 


Nous  avons  aussi  beaucoup  puisé  dans  les  dictionnaires 
déjà  publiés.  C’est  ainsi  que  nous  avons  fait  de  larges  emprunts 
aux  travaux  de  la  Reveillère-Lepaux ,  de  M.  Rousseau  ,  curé 
de  Verruyes,  savant  modeste  trop  tôt  enlevé  à  l’étude,  de 
M.  Pressac,  mort  lui  aussi  bien  jeune,  de  M.  Baucliet-Filleau , 
dont  le  Glossaire  est  un  modèle  à  suivre,  de  M.  le  comte 
Jaubert,  qui  a  étendu  ses  recherches  jusque  dans  la  partie 
méridionale  du  Poitou,  de  M.  G.  Lévrier,  de  Jl.  Rondier  et 
des  écrivains  anonymes  qui  ont  inséré  leurs  œuvres  dans  les 
journaux  des  Deux-Sèvres.  N’oublions  pas  M.  Burgaud  de.s 
Marets:  nous  avons  souvent  consulté  ses  ouvrages  sur  le  dia¬ 
lecte  saintongeais.  Enfin ,  nous  avons  puisé  des  renseignements 
bibliographiques  dans  un  manuscrit  qui  a  pris  part  à  un  tics 
concours  ouverts  par  la  Société  de  Staüstistique  des  Deux- 
Sèvres.  Nous  avons  suivi  les  divisions  établies  dans  ce  travail , 
et  nous  l’avons  rendu  aussi  complet  qxi’il  nous  a  été  possîble. 

Nous  faisons  peut-être  des  oublis  dans  la  dette  de  cœur 
tpie  nous  accpiittons ,  certes  ils  sont  involontaires.  Qu’on  nous 
les  pardonne. 

Nous  avons  accompagné  d’initiales  un  grand  nombre  de 
mots  du  Glossaire  pour  indiquer  les  auteurs  qui  les  ont  déjà 
cités.  Ceux  qui  n’en  sont  pas  suivis  ont  été  recueillis  pour  la 
première  fois.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  des  localités  où 
ces  mots  sont  employés.  Notre  définition  dilTère  parfois  de  celle 
déjà  donnée ,  non  pas  que  nous  doutions  de  la  science  de  nos 
devanciers,  mais  parce  que  nos  souvenirs  et  nos  recherches 
nous  ont  conduits  à  fournir  un  sens  tout  autre,  pour  e.xpliquer 
ces  mots.  Nos  lecteurs  jugeront. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail  avant  d’en  connaître  les 
difficultés.  Nous  l’avons  poursuivi ,  sinon  avec  talent ,  du  moins 
avec  une  patience  et  une  longueur  de  temps  qui  nous  vaudront, 
nous  l’espérons,  beaucoup  d’indulgence. 


FIN  DE  l’introduction. 
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ERRATA. 


La  correction  des  épreuves  oHrait  de  grandes  difficultés,  et  nous 
aurions  bien  des  tantes  à  signaler.  Nous  nous  bornons  à  rectifier  les 
plus  iniporlanles. 


rage  H.  —  ÎJsez  :  Rarcommodf  rf  au  lieu  de  :  Uacomoder. 
l'age  j^4,  — Usez  :  lierfjemnHHfe,  au  lieu  de  :  Bergeronetle. 
i^age  lil*  — Lisez:  Hadrofe^  adj.,  au  Heu  de  subst. 

Page  — Lisez:  CamÎHoiCf  uu  lieu  de  :  CaniisolLe* 

Page  UL~Usez:  CorfH(isUn%  au  lieu  de:  Coignassier, 

Page  \^'k.-Cüni(ttje.  te  ii^était  qu'un  simple  droit  féodal,  et  qui  n'avait 
pour  iiul  de  servir  d’assurance  que  dans  certains  cas  particuliers. 
Page  — tj^ez  :  Kasorecier^  au  lieu  de  :  Eusorceller, 

l^age  1  Stu^rfail,  au  lieu  de  :  Supéfait. 

Page  17p.-f^t.isë#ïC/i^>ÿ<Tua%  au  lieu  île  :  Bo veaux. 

Page  Idsez  :  -.H/or.srtre,  au  lieu  de  :  Mdrçure, 

Page  270.  —  lîisfit  :  au  lieu  de  :  Potrine. 

Pa?îe-272.^Pise7;:^Cîyué,  au  lieu  de  :  Canne. 

Page  2ÎV2T— L^ê/  :  Crtippîîiei\  au  lieu  de  :  CrapHer. 

.  au  lieu  :  d'Apocode. 
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ABRÉVIATIONS.^ 

B,  F.  Beauclict-Filleau,  de  Clief*Doiitonne. 

C,  P.  Clémentine  Poev-Davant,  de  Poiitenay. 
G.  L'abbé  Gusteau,  de  Fontenay. 

G.  L.  Gustave  Lévrier,  de  Celles. 

J,  Le  comte  .laubert,  de  Bourges. 

jV.  Le  journal  le  Melloh\ 

P.  IVessac,  de  Poitiers. 

/L  Bondier,  de  Melle. 

Pï.  L.  La  Reveillère-Lepaux,  de  Montaigu. 

N.  Ternie  saintougeois. 


GLOSSAIRE 


DU  POITOU 


Wî  l'.UMS 


,  prou.  pors. ,  3“?  pers.  du  féminin.  Elle.  S’eni|)loic  an  .sin^mlier 
on  an  pluriel  devant  une  consonne  :  A  pcmiral  ;  a  peivlronl. 
Aile,  se  inet  devant  une  voyelle:  Allé  amt  ;  al/e  aronl.  R.  F. 


ABAFFER  (S’),  v.  pron.  Accabler  de  fatigue,  énerver.  Du 
celtique  ahafder^  é^irdissement  j  ahafi  ^  étourdir,  rendi'e 
stupide.  Dans  le  canton  de  Vaud ,  en  Suisse ,  ahajfa  si^nillo 
étonné.  (Voy.  Ehalfer,) 


ABAPJAS,  s.  m.  Étendue  de  terre  de  mauvaise  qualité* 
ABAT-D’EAU,  loc*  Averse  j  pluie  subite  et  abondante.  B.  F* 


AIjAUPIN  ,  s*  ni.  Aubépine*  J,  (Voy* 

c(  demeure  sur  les  liants  ciiemiiis.  (Vieil  adage.)  » 

ACEGlIEIl,  y,  a*  Abéquer,  faire  manger  de  petit!»  oiseaux  ; 
leur  mettre  la  pâtée  dans  le  bee.  Du  celtique  heiif  bec,  begad, 
becquée.  J. 

«  Aile  é  bonne  mère,  aile  aheche  bc  ses  petits.  » 

ABEUILLE,  s.  f.  Abeille.  Du  roman  abaille,  abeille,-  en  latin 
Apis.  B.  F. 

«  Le  roi  lies  abeitüles  n’a  esguillon.  (Ancien  proim'he.j  » 

I.  i 
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ABEUILLOUR,  s.  m.  Apiculteur,  éleveur  d’abeilles.  Même 
racine  qu’abeuîWc.  B*  F, 

ABEYER,  V.  n.  Être  essoulïlé  par  une  longue  course.  B.  F. 

<i  I  galope  pre  trouvay  ma  vache,  y  sé  tout  aheyé.  » 

ABIBAUBE,  s.  f.  Poussière  qui  surnage  sur  un  liquide,  G.  P. 
«  Couvrez  quiau  lait,  o  l’y  clieura  daus  ahibaudes.  » 

âBILÀME  ,  s.  f.  Débilité  causée  par  le  manque  de  nourriture , 
défaillance.  C.  P. 

ABILLER,  V.  a.  Réparer.  La  Gente  Poitevhi*rie  dît: 

«  Et  qué  prcqueu  ettet  réson 
<{  Que  fusse  ahilli  sa  moison.  » 

ABLETTE,  Ajîlaise  ,  s.  f.  La  salamandre. 

«  GTestplus  fret  qu’in  e  atfetic.  (Proverbe  du  XVP  siècle.)  » 

ABOGLIE  y  s.  f.  Abeille.  Du  roman  a&oi7e ,  abeille.  R.  L. 
(Voy.  Abeuiüe). 

«  O  sembliait  à  kielâé  bornàé 
«  La  ou  i  boutàons  naus  aboifUes,  » 

{Chamon  poitevine  citée  par  La  Revellière-Lepaux.) 

ABOUIT,  s.  m.  Amaigrissement ,  anémie.  Tomber  en  abouity 
se  dit  des  enfants  qui  maigrissent.  C.  P. 

ABOUIT  (cnftRE  en),  Iûc.  On  dit  qu’un  animal  chet  en  aboitil , 
lorsqu’il  maigrit.  B.  F. 

ABOULDROUNAYE ,  loc.  En  boule. 

«  Gl’est  quem  l’hérison ,  gle  s’abouldronne  pre  dormi.  » 

ADOULER,  V.  a.  Apporter.  J. 

«  T’a  predu ,  aboulé  ten  argeont.  » 

ABOUN’FEMM’ZIR(S’),v.  p.  Vieillir,  deYcniv  bonne  femme.  C.  P. 
«  01  est  bé  dur  d’aboun'femm^zir,  i  sant  pu  bon  à  rin  .  » 

ABOUNIiOUMM’ZIR  (S’),  v.  p.  Vieillir,  devenir  bounhoume.  G.  P. 

«  I  sé  abounhourmn’zi  i  ne  peut  pu  travaillay. 

« 

ABOUNIR  (S’),  v.  pron.  Se  tenir  dans  une  posture  où  le 
derrière  touche  presque  au  talon,  C.  P. 

«  I  ne  sé  jamé  pus  à  men  aise  qu’oiioimie  pre  coudre  mes 
«  hardes.  » 
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ABOURDE,  s.  f.  Béquille,  étais.  B.  E.-P. 

((  Depeux  qui  sai  chet  d’in  âbre,  i  ne  peu  pus  marchay 
«  qu’ocque  ine  ahourde.  » 

ABOÜRDER,  V.  a.  Etayer.  B.  F. 

«  Quiau  mur  a-t-envie  de  cheur ,  o  faut  Vdbouniaij  bé 
«  vite.  » 

ABOUREPi  (S’),  V.  pron.  Se  couvrir  cbaudement  en  hiver, 
pour  ne  pas  ressentir  les  rigueurs  de  cette  saison.  G.  P. 

ABOURILLER,  v.  a.  Se  dit  des  chèvres  qui  mettent  bas.  B.  F. 

ABRE,  s.  m.  Arbre.  B.  F. -J. 

«  Gle  muntit  dans  in  âbre, 

«  Pre  voir  ses  chens  couri,  caralji. 

«  (Complainte  de  tiHilterij.l  » 

ABREGE.\1Ijj  s.  f.  Manteau,  couverture  de  lit.  B.  F. 

(f  Fy  d'abreijeoil  quond  o  fait  bea,  (Vieil  adage).  » 

ABREGER  ,  v.  n.  Couvrir  un  objet ,  un  champ  de  fumier,  une 
mai.son  de  tuiles.  B.  F. 

«f  Veux  tu  dau  Idé,  abrège  tes  chomps  de  fumé.  » 

ABREGEURE,  s.  f.  Couverture  de  panier. 

«  Gle  levit  Vahregenre,  et  in  lèvre  li  sautit  o  nez.  » 

ABBl.VIL,  s.  m.  Morceau  de  toile  ou  de  grosse  étoffe  que  les 
femmes  de  la  campagne  portent  en  guise  de  manteau  pour 
abriter  leurs  vêtements,  se  préserver  de  la  pluie,  du  froid. 
Ce  mot  vient  de  l’ancien  verbe  français  abWer.  (  Abriail, 
signilie  aussi  un  rocliet  de  prêtre.  Du  ronian  abrier , 
protéger.  P. 

Une  jeune  lille  décrit  ainsi  le  costume  d’un  évêque  qui  est 
venu  visiter  la  paroisse  de  Uoix,  en  V'endée  ; 

«  Ah  !  si  tu  sçavas,  moins,  de  l’air  que  gle  s’habille; 

('  filât  in  bounet  cornu  qui  ressemble  in  bullét; 

«  G  lut  in  liaton  d’argent,  tord  quern  ine  faussille 
«  Son  abrial  est  or.  et  glal  in  grand  jarguel  ; 

«  Glat  ine  croix  sur  la  pioi traîne, 

«  Queme  quielle  de  Magdelaine  ,  • 

»  .Mais  pu  Itelle  prêtant,  qui  ly  pend  au  eolet. 

«  (L’abbé  CusLcau  ,  Poésies  patoises,  p.  -47.)  » 


-  4 


AiîIîIG,  Abrtay,  à,  in.  Un  abri.  Du  roman  ahrist.  En 
apriciis,  H.  E.-P. 

«  A  lia  !  VG  vêla  tlon  Madame  k  Mariée  ; 

«  l’ai’  ma  iooy  j’en  tenon  ve  vêla  lien  vidée, 

«  Etou  que  v’z’avé  pouë  d’avoy  fret  qiiet  yvorl, 

«  <juc  ve  vlé  avoy  in  ahtiaij  de  cliair. 

«  (Saint- Long,  Atnours  de  Colas,  p.  -11.)  » 

AljRIEPi ,  v.  a.  et  pron.  Abriter,  se  mettre  îi  l’abri.  Du  roman 
abrier,  protéger.  Employé  par  Rabelais,  il.  F.-P.-J. 

«  Pre  s’abrkr  glc  se  calit  dan  in  cru  de  rochay.  » 

ABROU,  s.  rn.  Abreuvoir. 

«  Mène  tcliiès  bêtes  ii  l’obrow.  » 

AIJURER ,  V.  a.  Faire  sécher,  rendre  sec.  G.  P. 

«  Uuiau  linge  est  moillé,  o  faut  le  mettre  au  soulail  i>re 
«  Vahumif.  a 

ABLSIAON,  s.  1.  Illusion.  Du  roman  a?;î(.s(on,  erreur.  R.  L. 

«  De  vray  conte  de  Veille  et  dos  abuzion.  (La  MlzaiUAi  à 
«  Tauni^  p,  7./  » 

ABUTTER  ,  V.  a.  Soutenir,  appuyer.  G.  P. 

«  Tchiel  âbre  va  cheurc,  o  faut  Vahuttay.  » 

AGA BOSSER  (S’),  v.  pron.  Se  courber  par  la  vieillesse.  Du 
eoltiipte  Lahestra,  dont  le  sens  liguré  est  accabler.  P.  G. 

«  1j  on  n  amande  pas  de  s’accihossay,  IVieil  ctda<iej.  » 

AGACHE  ,  s.  t.  Clioses  en  tas  qui  sont  pressées  pour  occu]>er 
peu  de  place.  Môme  radical  qu’ocacber.  G.  P. 

ACAGHER  ,  Ecachku  ,  v.  a.  Appuyer  fortement  sur  un  objet. 

I  V.  pron.  S’allaisser.  Du  roman  émeher,  aplatir.  B.  F. 

ACADER  ,  V.  a.  Calmer ,  apaiser.  Se  dit  du  lait  qui  bouiile  et 
(jui  va  couler  dans  le  feu.  G.  P. 

«  Acade  donc  quiau  lait  qui  bouille  trop  fort.  »> 

AGASSl.MER,  v.  a.  Accabler,  écraser.  G.  P. 

«  Gle  l’a-t-ocoss/mé  do  cops  de  bâton. 

ACGADROUER  (S’),  v.  pron.  Se  laisser  abattre.  R.  L. 

«  Vous  vous  accadroüé  queme  o  lait  la  .MauuiL.  (La  Mizaülc 

«  à  ymm/,  p.  Üi;. 
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ACCASftR,  V.  a.  Apaiser,  calmer.  R.  L. 

«  I  n’en  péus  m’accasé...  (Lu  Mùaille  à  Tauni. jy> 

ACCOTEMENT,  s.  m.  Appui,  soutien.  J. 

ACCOTER,  V,  a.  Appuyer,  étayer,  soutenir.  1  Estomac  acvoiêj 
loc.  c’est  estomac  bien  rempli,  faim  apaisée.  B.  F. -J. 

«  Toun  estoumac  n’est  pas  il  moitié  acoté, 

«  Que  la  leisso  a  déjà  joindu  l’autre  coûté. 

«  (.l’acfiuett.  Le  MeUoîs).  » 

ACCOTER  (S’),  v,  pron.  Eprouver  de  la  sympathie  pour  une 
personne.  B.  F. 

ACCOUER,  V.  a.  Attacher  à  la  queue.  Ce  verbe,  en  Sainlonge, 
a  le  sens  d’accoupler.  Du  roman  accoiicr ,  s’attaclicr  l’un 
à  Tautre.  B.  F. -J. 

A(XX)URSER,  V.  a.  Poursuivre  à  la  coui’se.  |  v.  pron.  Aclia- 
lander.  B.  F. 


ACCOL'TUMEU,  s.  m.  Habitude.  Du  roman  accoutuinance, 
habitude ,  en  latin  comuetudo. 

«  Cée  là,  là  you  aile  a  accoutumeii  d’allé. 

«  (Saint-Long,  Amours  de  Coins,  p.  3"!,)  » 

ACCHESTER  (S’),  v.  pron.  Levei'  la  crête,  parler  d’un  ton  lioi' 
et  arrogant.  Eu  français  nous  avons  :  Se  lecer  sur  ses  ertjots, 
<iui  rend  très  bien  la  signilication  de  s’occrc-sttir.  Employé 
pur  Rabelais.  1*.-B.  F. 


«  d'às  ben  dit  vray  quio  cot,  men  amy  a  s'accresle 

«  Queme  in  jau  de  minage _ 

{La  jl/mis(res.se  Nicole,  p.  ti.) 

ACCROUER  (S’),  V.  pron.  S’accroupir.  S. 

«  A  quelques  pas  de  lui,  accrouc  sui'  ses  talons,  un  mai- 
«  gnin  ambulant  rafistolait  une  faïencerie. 

«  (A,  Delaveau,  Françoise,  p.  .51.)  » 

.àCCÜElLLAGE ,  s.  f.  l.ouage  de  domestique.  lî.  F. -.T. 


ACCUEILLIR,  V.  a.  Prendre,  à  gages,  uii  domestique.  |  v.  ])ron. 
Domestique  qui  se  gage.  De  la  langue  d’oil,  accneillir,  engager 
fies  domestiques.  B.  F.-.l. 

V  Et  mooy  j’y  voye  cherché  pc  losti  c  à  m'accucMlij. 

((  (Saint-Long,  Amm/rs  de  Colas,  p.  1Ï.)  » 


m 


—  ti  — 

ACKLKK  (se  mettre  â  loc.  Se  mettre  à  l’abri  des  intempéiios 
de  l’air,  du  froid,  de  la  pluie  etc.  ;  être  k  couvert ,  de  ce/are , 
celer,  cacher,  lî.  F.  (Voy.  Celée.) 

«  Que  l’était  agrîaljle  de  se  caler  dan  n’in  boisson  ocques 
«  ine  bregère  pre  se  »iïeffre  à  Vaceléc.  » 

ACEUTAIN’En,  v.  a.  Assurer  une  chose,  rendre  un  fait  certain, 
üu  roman  acertainer,  assurer,  en  latin  certanus ,  ceHiorem 
facere.  Employé  par  Uahelais.  B.  F. -J. 

«  l.e  comte,  ])ar  curiosité,  voulut  s’en  acerfabier  i)ar  ses 
«  yeux. 

«  {Otiy  Co(]u}lle ,  p,  ,  Citation  du  comte  Joiibert.)  yi 

•f  r 

ACIlAIPi,  V.  n.  Toucher  à  un  nid  d’oiseau.  Ne  touche  pas  à  ce 
nid,  parce  que  si  la  mère  s’en  aperçoit  elle  Vachaïra.,  c’est- 
à-dire  elle  l’abandonnera.  M.  Bauchet  Filleau  donne  aussi 
à  ce  verbe  le  sens  d’intimider.  (V’oy.  Acheyer.) 

AGIIALER,  V.  n.  Accabler  de  chaleur.  |  v.  pron.  S’éehaufler, 
Achaler,  au  figuré,  dit  l’abbé  Rousseau,  signifie  causer  de  la 
dépense.  B.  F. 

AGHAMARAUDER  ,  v.  a.  Ensorceler. 

«  Bé  su,  i  sé  achamarmidé ;  i  marche  depeux  ine  hure 
«  sons  trouay  mon  cheming,  » 

.AGIIAUDRER  (S’),  v.  pron.  Se  disent  des  brebis  qui  forment 
le  cercle  en  baissant  la  lète,  pendant  une  grande  chaleur.  D.  F. 

AGflENEAU,  Aciiené,  s.  m.  Chenal,  canal.  G.  P. -B,  F. 

.ACHENER,  V.  a.  Acharner,  exciter,  animer.  Il  est  achené 
comme  un  chien  après  sa  proie.  Se  dit  d’un  enfant  qui  veut 
toujours  leter.  G,  P. 

AGlIltR  ,  V.  a.  Haïr.  R.  L. 

«  O  n’ést  tomps  d'«c/tùay  mé  tomps  d’aimay.  (Vieille  sen- 
(s.  fence.^  » 

AGHET,  s.  m.  Ver  de  terre.  |  Se  dit  aussi  de  l’assemblage  de 
mois  mesurés  et  cadencés. 

«  Dés  var  et  dés  àchet,  ol  é  souvente  foé  bouné  biaii  et 
«  bian  bonnet.  (B.  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  lO.))) 

ACHETER  A  LA  FOIRE  DE  l’emi’OUGNE  ,  loc.  iiJv.  Objet  volé 
ou  escroqué.  B.  F. 

AGHEYER,  v.  u.  Renoncer  à  une  chose,  en  être  dégoûté. 
Un  oiseau  acheye  son  nid  qu’on  a  touché.  (Voy.  ilc/t«ïr.)  C,  P. 


i 


ACIIKTIVER  (S’),  V,  pron.  Devenir  chétif,  faible.  Du  roman 
achétiver^  cuplivei'.  J. 

ACHICOTER,  V.  a.  Mettre  bas,  en  parlant  des  chiennes.  B.  F. 

ACŒURÉ,  adj.  Celui  qui  met  du  coeur  au  travail  ou  au  comlml. 
Laborieux  ou  brave. 


ACOUSINER ,  V.  a.  Cousiner ,  se  traiter  en  parents ,  se  consi¬ 
dérer  comme  de  la  même  tamille. 

Lucas,  en  parlant  dessoudars,  dit  qu’ils  ne  cousinent  plus 
dès  qu’ds  portent  la  cocarde  : 

«  Gne  fesant  pus  la  chère  aux  autres  pauvres  gens, 

«  Et  gn’ucoifs/nont  pus  bay  souvent  laux  parens. 

«  (L’abbé  Gusteau,  2^oéshs  patoises,  p.  G1 .)  » 

ACQUENIR,  V.  trans.  Ecraser  de  fatigue,  accabler  par  le  poids 
d’un  lourd  fardeau.  Ce  mot  emporte  avec  lui  l’idée  d'un 
complet  abattement  après  un  travail  accablant.  Qui  n’a  pas 
vu  ces  femmes ,  par  un  rude  froid  ,  revenir  tlu  lavoir ,  avec 
un  gros  paquet  de  linge  sous  un  bras ,  et  portant  sous  l’autre 
te  battou  avec  la  lourde  boîte  f  Qui  n’a  pas  dit  alors  :  colle 
malheureuse  est  acquenie?  ]i.  F. 

ACQUÊTER,  V,  u.  Acheter.  Du  roman  ucyneter,  acquérir.  D.F. 

«  Mieux  vaut  acquetmj  qu’emprunter.  (Vieille  sentence.)  » 

ACREMER ,  V.  a,  liappcler  ,  faire  souvenir.  Le  l'oman  possède 
le  mol  acAjvuîê,  mais  avec  la  signihcatioii  d’un  vieillard 
toussilleux.  (Voy.  L’acrcmcr.)  C.  ?. 

«  Quond  te  le  verras,  te  L'acrenteras  qu’o  li  at  lungluinps 
«  que  gle  me  det  de  rargeont.  » 

AGPiENILLÊ,  ÉK,  adj.  Chétif,  rabougri.  B  .F. 

ACRERIES,  s.  f.  pl.  Vieux  objets  presque  sans  valeui*.  R.  F.-D. 

A  C’TE  HURE,  Astukë,  loc.  A  cette  heure.  J. 

ACUCHER.,  v.  a.  Épuiser,  vider,  tarir.  R.  F. 

AGU'MÉ  (prononcez  atc/tume)^  adj,  J’ointu ,  aigu,  qui  sc  ter¬ 
mine  en  pointe.  Se  dit  d’un  tus  de  foin  ou  de  paille  que  l’on 
fait  en  forme  de  toit.  G.  P. 

ADELÉSIS  ,  ad],  des  deux  genres.  Désœuvré  ,  inoccupé.  C.  P. 

fne  mouété  de  queue  ii  la  cherche  d'ine  boursaije  d'arqeont 
qui  lui  a  été  volée,  rencontre  coumère  VêciwUe  qui  lui  dit  ; 

«  Vux-tu  qu’i  onge  ocque  ta,  ma  qui  sé  bé  îi  men 
Adelêsls  i  » 

«  C.  Poey-Uavant,  conte  de  la  Mouété  de  Quene.)  » 


ADEMAU,  ADEIîEA,  loc.  A  mal  ovi  à  bien.  Ça  te  sera  ndfiman 
ou  adebea,  C.  P. 

ADEMEMREU,  v.  a,  IVester  trop  longtemps  dans  le  même 
lieu.  Etre  en  retard,  lî.  E. 


ADIOUIINY ,  V.  a.  Assigner. 

«  Y  ve  fy  adioimnj  me  nome,  deuont  le  luge  do  village.  » 

(f  (Gente  po/tewm'ne,  p.  10.)  » 

.\DIRER ,  V.  a.  Perdre ,  égarer. 

ADOUBAGE,  s.  m.  Ingrédient  qui  entre  dans  l’assaisonnement 
des  mets.  |  Raccommodage,  |  Médecine.  Du  roman  adot(I»er, 
accommoder,  boucher,  lî.  F. -P. 


ADOUBER,  V.  a.  Donner  des  .soins  à  une  tracture,  remettre 
un  membre  tiémis.  Faire  un  acte  de  cliirurgie  sans  en  avoir 
reçu  le  droit  par  la  docte  faculté,  j  Signifie  aussi  racommodei' 
de  vieux  vêtements ,  du  linge  déchiré.  En  Saintonge ,  adouber 
signifie  assaisonner  un  ragoût,  d’où  adoubage.  Du  celLiijue 
adôber ,  refaire.  B.  F. 


«  Y  fut  (fu’iâ  l’niaréclial  d’Airit 
«  Pour  adouber  ma  j'toune. 

«  (Rondicr,  Un  Poijsün  de  la  vieille  roche.)  » 


ADOUBUR,  Anounou ,  .s.  m.  Empirique,  il.  de  la  Fonlcnello 
de  Vaudoré  raconte,  dans  le  Journal  de  Michel  le  Riche, 
que  les  exécuteurs  dos  hautes  œuvres  étaient  con.sidérés 


comme  des  adûuburs  de  premier  mérite.  Du  celtique  adôber, 
refaire.  B.  F. 


ADOTJER  (S’),  V,  pron.  Se  mettre  en  ménage  avec  une  femme 
qu’on  n’a  point  épousée  légitimement.  B,  F. 

ADOUNER,  V.  a.  Rencontrer,  convenir.  C.  P. 

Ve  vnez  vouer  men  houme,  o  Vadoune  mal,  gn’y  est  pas.  » 

«  Tchielle  pièce  n’est  pouet  tôt  à  fait  à  la  mode ,  mais  o 
«  Vadoune  iii  petit.  » 

ADOUNER  (S’),  A*,  pron.  S’habituer  il  une  chose,  à  un  lieu.  B,  F. 
«  J  coumence  à  m’adouner  dans  tchielle  métairie.  » 

ADOUNER  (faihe),  v.  a.  Réconcilier  deux  personnes ,  faire 
rimer  des  vers.  B.  F. 

«  Pre  faire  daus  A'^ers,  o  faut  fôre  adouner  les  mot. s.  {Mel~ 
«  lois,  P.  943).  » 


ADOUNIR,  V.  impers.  Aüvetiir.  C.  P. 

«  01  adoiinü  en  quiau  tomps  inc  gramle  évée.  » 

ADOUZILLFjR  ,  V,  a.  Calmer,  apaiser. 

«  0  peur  adouziUi' ,  peut  beun,  sa  .Malésic.  » 

.  (Burgaud  des  Marets  ,  Fables  et  Contes ,  p,  8X,) 

ADRESSAGE,  s,  m.  Sentier  qui  coupe  ii  travers  pays  pour 
abréger  la  route. 

«  A  une  adressage,  il  fallut  sauter  un  l'ossai.  »  (D’Aubigué.) 

ADRESSE,  s.  m.  Sentier  qui  raccourcit  le  chemin.  Du  roman 
adressier,  redresser.  C.  P. 

«  Les  tortes  voyes  seront  adressiées.  »  (  Vieilles  contnmes.) 

ABROGER,  V.  n.  Avoir  le  talent  de  la  parole,  être  éloquent. 
£/7ie  réponse  adrogrée  est  une  répartie  vive  et  spirituelle.  B.  F. 

ADUISER ,  V.  a.  Aiguiser.  S. 

ADVENIANT  (EN  cas  d’)  ,  loc.  En  cas  qu’il  advienne ,  en  cas 
d’événement.  Du  latin  adveniant.  G. -P. 

« . .  Mais  recevez  trejous, 

«  En  cas  d’advemant,  quielle  petite  image.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  59. j 

AÉECOUÊTE,  s.  f.  Gouttière. 

«  San  grôt-grôt  père  était  sourçaée , 

«  Le  v’naît  su  ine  aéeconête.  » 

(Chanson  sabiaise  de  Nichan.) 

# 

AESME,  s.  m.  Esprit,  bon  sens.  Du  roman  aes)rter,  juger, 
estimer,  R.  L. 

«  Quiel  houme  a  l’ocsme  en  écharpe.  »  (Diction.  comigne.J 

AFFAICHER,  v.  pron.  Affaisser,  accabler  de  fatigue.  Du  celti¬ 
que  af,  particule  réduplicative ,  et  fai,  faiblesse. 

AFFAMER,  v.  a.  Diminuer  un  objet.  B.  F. 

AFFARAIL,  s.  m.  Troupe  de  bestiaux,  d’animaux,  B.  F. 

AFFENAGE,  S.  m.  Donner  du  foin  à  un  cheval. B. F. -J. 

«  Quiau  chevau  a  bé  marché  arieut,  doune  li  în  boun 
affenage.  » 

[. 
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AFFENER  ,  v.  a.  Hisli’il'iier  Vaffenage  dans  les  râleliers.  |  Un 
domaine  bien  «//ené  est  celui  qui  alDeaucoup  de  prés.  |  Affené 
se  compose  de  à  ,  et  du  latin  focmtm ,  foin.  B.  F. -J. 

Rabelais  applique  le  mot  affené  aux  gens  bien  nourris; 

«  Estomach  bien  à  point  affené.  »  (Rabelais,  liv.  lll,  ch.  XV.) 

AFFÉROUX,  ousE,  adj.  Délicat  pour  la  nourriture,  personne 
qu’on  nourrit  ditüciiement,  B.  F. 


AFFÊTE ,  ÉE ,  Afaité  ,  ée,  adj.  Alfecté  dans  ses  manières, 
maniéré.  Ue  la  langue  d’oiî  afaitement,  manière,  façon, 
parure.  B.  F. -J. 


«  Montaigne ,  dans  le  chapitre  XLIX ,  consacré  aux  Cous- 
«  tnmes  anciennes,  dit  ;  Le.s  plus  affetez  et  délicats  se 
«  parfumoient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par 
a  iour.  » 


AFFIAGE,  s.  m.  Terrain  plante  d’arbres  fruitiers.  |  Au  pluriel, 
ce  mot  signifie  les  harnais  des  bœufs.  B.  F. -P. 

AFFIC,  s.  m.  Avant-train  de  la  charrue.  B.  F. 

AFFIER  ,  V.  a.  Donner  sa  foi.  |  Elever  des  volaille.s.  |  Planter 
des  arbres  à  fruits.  M'i»  G.  Poey-Davant,  dans  une  note 
qu’elle  nous  communique ,  donne  l'v  ce  verbe  le  sens  de  créer, 
élever  un  enfant.  Employé  par  Rabelais.  Du  latin  fuies.  B.  F.-J. 

«  E  diqueu  y  vou  affie.  »  (Gente  poUevin'rle,  p.  85.) 

AFFILAIE ,  Affilée ,  s.  f.  File,  rangée,  troupe.  Une  affilée 
de  bœufs.  |  Tout  d’affilée,  loc.  adv.  Tout  d’une  traite.  11  a 
fait  cinq  lieues  tout  d’affilée,  sans  s’arrêter.  J. 

«  Je  dormais  à  poings  fermés  huit  heures  d’afftlée,  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  40.) 

AFFILOCHER  {S’),  v.  prou.  Une  plante  s’affiloche  lorsque  ses 
tiges  sont  privées  de  sève  et  deviennent  très  effilées.  B.  F. 

AFFINER,  V.  n.  S’occuper  activement  d’un  travail.  (  La  Ré- 
vellière-Lepaux  donne  h  ce  mot  la  signification  de  tromper. 

AFFOLER ,  v.  a.  Avorter.  Se  dit  des  femmes  et  de  toutes  les 
femelles  des  quadrupèdes.  Dans  le  centre  de  la  France  on  dit 
affouler.  Du  roman  afoler,  maltraiter,  blesser.  B.  F. 

AFFOLl,  adj.  Être  fou  d’impatience  de  posséder  une  chose. 
Du  roman  affoler,  devenir  fou. 

Les  bergers  Poitevins,  pour  hâter  t’arrivée  du  cardinal 
Antoine ,  lui  disent  : 
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«  Enfin  Poéctez ,  vous  belles  Bat  onnies , 

«  Vous  béas  Chasteas,  d' Angle  et  de  CUauuigny, 

«  Voutre  Pissez  et  vous  Ghastellenies, 

«  Sont  affolis  de  vous  auer  icy.  » 

{Rolàa  de  te  Gente  Poitevin’rie,  p.  71.) 


AFFOUTEPi,  V.  n.  Abonder,  avoir  de  tout  à  profusion.  C.  P , 

m 

«  Quiel  houme  est  bé  hurux,  o  Yajfoiite  chez  lé.  » 

AFFRANCHIR,  v.  a.  Châtrer  les  animaux.  |  On  dit  j’ai  affranchi 
cet  animal ,  pour  dire  qu’on  l’a  apprivoisé.  B.  F.-J. 

AFFRANCHISSEUR,  s.  m.  Chàtreur  de  bestiaux.  B.  F.-J. 

AFFRE,  s.  m.  Effi'oi,  terreur.  Pu  roman  affres,  épouvante.  B.  F . 
«  Gle  se  fait  in  affre  de  quielle  affaire,  mais  o  né  rein.  » 

AFFRICLOCHER ,  v.  a.  Allécher ,  rendre  friand.  Du  roman 
affrioler ,  attirer  par  quelqu’amorce  secrète.  B.  F. 

AI’FRIGALER,  v.  a.  AfiViaiider.  Même  racine  qü'affriclocher.  J . 
La  Chanson  poitevine ,  de  la  soupe  aux  ignons ,  dit  : 

«  Coure  ot  fait  in  fuchtin  ot  faut  qu’ol  affrigale.  » 

AFFRIQUELÊ  ,  adj.  Frétillant.  R.  L. 


AFFRONTER,  v.  a.  Adresser  un  reproche  îi  une  personne  sur 
son  manque  de  probité. 


-AFFRONTERIE ,  s.  f.  Affront,  injure,  .f. 

AFFRUTAGÉ,  ée,  adj.  Jardin  qui  possède  beaucoup  d’arbre.s 
à  fruits.  Du  roman  afruiter ,  fructifier. 

AFFUBAIL,  s.  m.  Morceau  d’êtotTe  en  forme  d’écbarpe,^eL  dont 
on  se  couvre  la  tête.  Du  roman  ajuhlaü,  manteau.  R.  L. 


AFFUBLIER,  v.  a.  Froncer  les  sourcils, 
le  mot  affubléer ,  avec  la  signification 
sous  un  voile.  R.  L. 


Le  roman  possède 
de  cacher  sa  tête 


AFISTOLERjV.  a.  Arranger.  |  v.  pron.Se  mettre  en  habits  des 
dimanches.  Du  roman  affistoler,  parer,  orner.  J. 

«  Pre  aller  à  quiau  fuchtin ,  y  veu-t-être  bé  apstolée.  » 

AFONZER,  v.  a.  Enfoncer.  Du  roman  ajjonder,  enfoncer, 
plonger.  B.  F. 

AFROUMER ,  v.  a.  Corruption  du  mot  afiérmer,  B.  F. 


AFPiOTJTfl ,  KR,  adj.  Terro  inculte.  B.  F, 

«  O  l’y  at  dans  qulau  pays  beacot  de  terre  afroutée.  » 

AGA,  V,  a.  Regardez.  Impératif.  Par  sTOCope  de  aqarde.  Du 
roman  ar/a. 

«  Je  lu  ma  fooy  aga  ben  lontems  avecquelle, 

«  Kt  tant  puu  j’y  étaye  puu  je  la  trouvaye  belle.  » 

(Saint- Long,  Amom's  de  Colas,  p.  4.) 

AGALER ,  V.  a.  Rendre  la  surface  d’un  champ  égale  par  un 
bon  labourage.  B.  F. 

AG.VLI,  s.  m.  Vaste  terrain  dont  le  sol  est  peu  productif.  |  Se 
dit  aussi  d’une  personrme  qui  avance  beaucoup  dans  son 
travail,  (Voyez  AbaHas.)  B.  F, 

AGALOUR,  s,  m.  Râteau  pour  le  jardinage.  B.  F. 

AGARE,  interj.  Ha  !  (Voyez  Aja.) 

«  N’é  poiii  la  montre  agar',  que  j’ayon  ben  razon.  » 

(Burgaud  des  Murets,  Fables  et  Contes,  p.  20.) 

AGAS.  Dommage,  détriment,  préjudice.  Une  bête  est  en  agâs 
quand  elle  est  dans  un  champ  ensemencé,  j  Faire  de  Vagâs, 
c’est  fouler  les  récoltes  aux  pieds  des  hommes,  des  chevaux. 
Du  celtique  agatis,  dégât,  dommage.  C.  P. 

AGAULER ,  V.  a.  Abattre  des  fruits  avec  une  gaule ,  une 
branche.  |  Agmder  une  branche,  c’est  en  faire  une  gaule 
en  en  retranchant  les  ramilles.  |  Âgaulet'  signilie  aussi ,  selon 
l’abbé  Rousseau ,  payer ,  acquitter.  «  Le  père  a  agaulé  les 
dettes  de  son  garçon,  »  J. 

AGEASSE,  s.  f.  Pie,  raargot.  De  l’ancien  haut  allemand 
agahtra.  Le  provençal  a  le  mot  agassa ,  le  roman  agace , 
agache.  B.  F.- J, 

AGEASSON,  s.  m.  Petite  ageasse.  (Voyez  Ageasse.)  B.  F. 

«  Quand  Vageasson  iut  daux  aies , 

«  Gle  volit  sus  les  moisons , 

«  La  pibole.  » 

(Chanson  du  p’tit  ageasson.) 

AGEI,  s.  m.  Erable  noir.  B.  F. 

AGENCER,  v.  a.  Balayer.  (Voyez  Jancer.) 

AGGRAVER ,  v,  a.  meurtrir  avec  des  graviers.  Du  celtique 
grès,  caillou.  J. 
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AGGRAV'ER  (S*) ,  v.  pron.  Se  blesser  le  pied  avec  des 
graviers.  (  Se  dit  d’un  bateau  qui  s’enfonce  dans  le  sable. 
(Voyez  Aggraver.)  B.  F.-J. 


AGGROUER,  v.  a.  Former  en  groupe,  rassembler.  Du  celtique 
groimn ,  amas ,  réunion . 


AGLAN ,  s.  m.  Gland ,  fruit  du  chêne.  Dans  la  prononciation  , 
les  lettres  sont  mouillées.  Du  roman  agland ,  gland.  B.  F.-J. 

AGLIAT,  TE,  adj.  Terrain  argileux  qui  forme  une  boue  tenace. 
(  Se  dit  aussi  de  tout  ce  qui  est  gluant.  B.  F. 

AGLIATI,  lE,  adj.  {gl mouillés).  Mat,  battu, terre  aglaUe.  B.  F.-J. 

AGLIAUNUS,  s.  m.  Cadeau  du  premier  de  l’an.  (Voyez 
Agiiilanneu). 


AGOLER,  V.  a.  Flatter,  flagorner.  C.  P. 

«  De  plume  ou  de  pinceau  grattay 
«  C’est  par  beaulx  mots  aultruy  agolag.  » 

(Vieux  proverhe.) 


ONISER  QUELQU’UN  DE  SOTTISE,  loc.  L’accablei’  d’injures.  J. 


AGNITE ,  s.  f.  Petite  brebi.s.  Du  latin  agnus.  B.  F. 

«  Gte  va  mez  au  marché  peas  (Vagnite  que  daux  vieilles 
«  brebis.  »  (Proverbe  du  A’V7«  siècle.) 

.4 GRAINS,  s.  m.  pl.  Mauvais  grains  qu’on  réserve  pour  les 
volailles.  B.  F. 


•VGRALANT ,  te,  adj.  Agréable,  qui  plaît.  Ce  mot  se  prend 
toujours  dans  le  sens  contraire.  «  O  n’est  pouet  agraUmt.  » 
Du  roman  agréanter,  plaire.  (Voyez  Agraleur.)  G,  P. 


AGRALEL’B,  se,  adj.  Flatteur.  Môme  racine  qxVagj'alant.  B.  F. 
«  Bia-l-aprah<r,  grond  manlur.  »  (Proverbe  du  XVP  siècle,) 

AGRAPER,  Agbai’INER,  v.  a.  Prendre,  saisir  avec  vivacité. 
Du  celtique  kraper,,  celui  qui  enlève  de  force ,  qui  emporte 
avec  violence.  J. 


.\GRENAILS,  s.  m.  pl.  Dépôt,  marc.  Le  .sédiment  que  des 
inatières  liquides  laissent  au  fond  d’un  vase  où  elles  ont 
séjourné  quelque  temps.  C.  P. 


«  Ne  vrece  pas  si  vite ,  te  iras  cheure  les  agrenails.  » 

AGRENER ,  v,  a.  Donner  du  grain  aux  volailles  de  la  basse- 
cour.  S. 

(f....  agrenant  les  poulets.»  (A.  üclvcau,  Françoise,  p.  38.) 


.UiKKNO'r  ^ToUT  AJ,  loc.  Tout  nu. 

«  (,)uuiu  drôle  est  au  mitan  de  la  place  totd  à  grenat.  » 

AGROLLEB,  V.  a.  Insulter.  Du  roman  aÿrerer,  vexer, injurier,  .1. 

AGROLf,El.'ri ,  SE.  IrisLiiteur.  (Voy.  Agrotler). 

.\GROUER ,  V.  a.  CouMÛr.  Se  dit  d’une  poule  qui  couvre  ses 
|ioussins  de  ses  ailes.  ]  S'agrouer ,  v.  p.  S’accroupir.  G.  P. 

«  Et  nous  mena  en  tapinoys  et  silence  droict  h  la  cayge  en 
Iu([uelle  il  esloit  accroué.  »  (Rabelais ,  Pantagruel.) 

AÜRU'/KF.É,  ÉE,  adj.  Couvert  de  boulons,  couvert  d’insectes, 
de  vermines,  comme  le  groseiller  de  ses  fruits.  G.  P. 

«  La  moiicté  de  guene  à  la  recherche  d’ine  boursaije 
«f  d'argeonl  est  mise  dans  un  lit  où  l’on  cherche  à 
«  l’écraser  à  coups  de  pieds. 

«  Le  bournay  vinguil;  mé  les  abuyes  ne  sortirant  pat 
«  à  cha  ine,  a  s’éparirant  tretotes  à  la  loué  dons  le  lét, 
«  et  fasirant  si  lié  de  leuz  état ,  que  le  mossieu  et  la 
«  dame  en  éliant  agruzelôs.  y> 

(Mi'«  G.  Poëy-Davanl,  la  Mouêté  de  Quene.) 

AGUEILLE ,  Agl'LLF.  ,  s.  f.  Aiguille.  Du  celte  «c,  ag ,  aig ,  qui 
dé,signeiit  tout  ce  qui  est  ;dgu.  La  langue  d’oil  a  agu  ,  et  le 
latin  acutas.  R.  F. -J. 

Rabelais ,  dans  Pantagruel ,  dit  :  «  Ung  petit  Cousteau 
«  affilé  comme  ragneilk  d’ung  peletier.  » 

(VGUENET,  loc.  En  guenille.  |  Par  extension  :  désordre.  G.  P. 

«  O  lé  minable  don  quielle  moison,  les  mondes  y  sanl  lot 
«.  à  l’aguenel.  » 

AGUÉTER,  V.  a.  Guetter,  être  aux  aguets,  se  tenir  aux  aguets. 
Lorsfpi’on  court  après  un  chien  enragé,  ou  après  des  animaux 
qui  fuient  et  qu’il  faut  arrêter  ou  tuer,  on  crie  en  les  pour¬ 
suivant  :  A^Fiféie:,  agiféltîr  là-bas!  De  l’ancien  haut  alleiuuud: 
Wathm,  fan  e  la  garde. 

AGUGLLE,  s.  f.  Plante,  le  Peigne  de  Vénus;  c’est  le  ScandU 
pecten  des  botanistes.  B.  F. 

.VGUIGNER,  Aguegner,  v.  a.  Exciter,  irriter.  C.  P. 

«  A’'o//aiff/)ie  donc  pouct  cprics  chens.  » 
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AGUILANNEU,  s.  ni.  Cri  qu'on  poussait  lors  de  la  fête  du  gui 
des  druides. 

C’est  évidemment  par  suite  d’une  tradition  qui  remonte  à 
cette  époque  si  reculée  que,  dans  quelques  communes  de 
l’arrondissement  de  Napoléon-Vendée,  les  jeunes  gens  des 
villages  se  rassemblent  la  nuit  du  premier  jour  de  l’an,  et  vont 
chanter,  à  la  porte  de  chaque  maison,  où  ils  se  font  donner 
du  vin  et  du  lard,  la  chanson  de  Và  gui  l'anneu.  Nous  repro- 
iluirons  cette  chanson  dans  un  Recueil  de  poésies  poitevines. 

AGULLE,  s.  f.  Aiguille,  aiguillon.  B.  F.*J.  (Voyez  Agiieille.) 

<i  Ole  pus  légière  chouse  de  passer  in  charnel  par  le  chût 
«  d’ine  aguUe  qu’in  riche  lioume  ontray  en  paradis,  jo 

(Imitation  de  Joh.) 

AGULLON  (prononcez  Agidlîon),  s.  m.  Aiguillon.  B.  F. -J. 
(Voyez  agueille.) 

«  Dure  chouse  est  regimber  contre  agidîon,  » 

(Ancien  proverbe.) 


AGUSE  {Pierre  d’).  Pierre  à  aiguiser.  Du  roman  agiiiser, 
aiguiser,  affiler.  B.  F. 


AC  USER,  V.  a.  Aiguiser.  Aguser  une  faulx.  Du  roman  aguiser, 
aiguiser,  B.  F,-J. 

«  V  aguse  men  coutea 
«  Pre  coper  le  cou  aux  jè’nes  feilles 
«  Et  aux  aignea.  » 

AHARSER,  V.  a.  Regarder,  faire  attention. 

Le  paysan  de  Neuville  aperçoit  la  statue  de  Louis  XJV, 
sur  l’une  des  places  de  Poitiers  ;  il  la  salue  et  se  plaint  de 
l’impolitesse  de  la  .statue  ; 

«  1  gli  aotis  bâe  mon  chapoâ , 

«  Glie  ne  m’aharsit  srement  j;i.  » 


Al,  conj.  Et, 

A  IAT.  Compacte.  S.  (Voyez  Agliat.) 

AlGLLIANDElt,  v.  a.  Même  sens  qu'essoler.  Arracher  une 
branche  à  un  arbre.  B.  F. 

«  Aiglliande  quielle  bronche,  a  me  fera-t-in  agulloji  pre 
«  mez  bûs.  » 


A!CONNAY,s.  m.  Nom  de  localité  des  Deux-Sèvres,  qui  signi¬ 
fie  :Kau  bonne. 


AIGNA ,  EüNKA,  sj.  ni.  Agneau.  l)u  lonuin  uigniaXf  en  latin 
aijnns. 

«  Quon  y  estez  cheu  mon  pere 
«  Et  petit  garf;onnea, 

«  Iglz  m’anvoyan  au  chomp 
«  Prc  garcly  lez  aignea.  » 

(Gente  poitevin^rie.  Clionson  jeouse,  p.  86.) 

AiGNELIN,  s.  in.  Ijaine  provenant  ü’agneaux.  Du  roman  aignr- 
iin$ ,  laine  de  jeunes  agneaux.  B.  F. 

«f  Une  faut  pouët  se  laisser  tondre  Vaignelm  su  réchine.  » 

(Vieux  dicton.) 

AiUUÊME»  s.  ni.  Larme.  Du  roman  aîfjfue,  eau.  B.  F. 


.AlGKINATj  TE,  adj.  Aigret,  un  peu  aigre.  (Voyez  Eigrinat.) 

«  Vin  aigrinat  nuit  aux  dents.  »  (Proverbe  dit  siècle.) 

.ViGUAlL,  s.  f.  lîosée.  Du  roman  ai 
*  ^ 

(Voyez  Ëgail.) 


chargée  de  rosée. 


AIGUAILLER,  v.  a.  Couvrir  de  rosée.  Même  racine  romane 
(in'aiguail.  B.  K, 


AlGUAIl.LER  (S’),  v.  pron.  Courir  dans  les  prés,  dans  Véguail  ; 
se  disperser,  se  mettre  en  déroute.  Les  Vendéens  s'éguaU- 
(aient  lorsqu^après  une  défaite  ilsdispai'aissaient  comme  des 
ombres  dans  les  champs  de  genêts  ou  dans  les  bois.  R.  F. 
(Voyez  Kgaglier.) 

AIGUER,  V.  a.  Réparer  une  cuve  pour  qu’elle  ne' perde  lias 
l’eau.  B.  F. -P. 


AIGUIÈRE,  s.  f.  Petit  fossé,  petite  rigole.  B.  F. -J. 

.AIGUILLE,  s.  f.  Timon  de  la  charrette.  J. 

AIGUILLETTE  (Noueux  d’).  Sorcier  auquel  la  croyance  popu¬ 
laire  attribue  le  pouvoir  d’empêcher,  par  des  maléfices,  la 
consommation  d’un  mariage.  B.  F.- J. 

AIL,  s.  m.  Œil,  ails,  yeux.  G. -P. 

«  Gleiivret  les  ail,  gleuvret  la  goule...  à 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises ,  p.  ,50.) 

AILLANT,  s.  m.  Gland  du  clicno.  8.  (Voyez  Aglan.) 


AILLÉE,  s.  f.  Croûte  de  pain  frottée  d’aiJ. 

«  Mange  ine  aillée  aga  mon  pouvre  grand  Françaye , 
■«  Tu  te  remetras  tôt...  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  8.) 

AILLOCHE,  s,  f.  Avoine  perlée.  B.  F. 


AILLOU,  s.  m.  Muscari  à  toupet,  ou  ail  des  vignes.  B.  F. -J. 

AINSE,  s.  m.  Le  dessus  des  doigts  à  la  jointure.  C.  P.  (Voyez 
Orne.)  «  I  te  barai  sur  les  ctinses.  » 

AIRADA,  s.  f.  Partie  de  l’aire  oü  l’on  bat  le  blé.  B.  F. 

«  Gnia  pu  d'airada  à  neut,  o  l’est  maintenonl  inc  mani- 
«  velle  qui  chacote  notre  blé,  » 


AIUADER,  V,  a.  Dessécher  par  l’air.  Ce  blé  airade,  c’esl-â-dirc 
jaunit  et  devient  sec.  B.  F. 

AIRAULT,  Ayrault,  s.  m.  L’entourage  de  la  ferme,  ou  d’une 
maison  de  campagne;  du  roman  airal,  maison.  B.  F.-J. 

«  Huché  bé  fort  Il’est  dans  Ÿairaidt,  le  v’zentendra.  » 

AIREGNE ,  s.  f.  Araignée.  Du  roman  aratjne ,  araignée. 
(Voyez  Aragne.) 

AISINANCE,  s,  f.  Se  mettre  à  son  aise.  Du  roman  aisier,  qui 
vient  du  gothique  azets.  R.  F. -P. 

«  O  né  qu’in  grou  péti'a,  lie  prend  prelou  .sen  aisinuuce.  » 

ÂISINER  (S’),  V.  pron.  Se  mettre  à  son  aise.  Se  donner  de 
l’aplomb.  I  Même  racine  qu'aisiaance.  B.  F. -P, 

I 

AIVE,  s.  f.  Eau.  (Voyez  Kve,)  Les  quatre  éléments  de  Poitiers 
sont,  d'après  un  dicton  :  «  l’eau,  i’aive,  la  rivière  et  le  Clain.  » 
Du  roman  aïve,  eau  ;  en  latin  agua.  C.  P. 

« . Men  dret  estet  clair  quem  aive.  » 

{Gente  poUevin  rie,  p,  28.) 

AlVER,  V.  a.  Arroser,  irriguer.  Même  racine  romane  qu'Aïve. 

K  Lie  disont  qu’o  faut  aiver  les  prés,  queme  si  o  l’était  paz 
«  au  bon  Dieu  ii  z’au  ùüre.  »  (Le  père  lioutinet.) 

Al  VEUX,  SE,  Aivoux,  ouse,  Avissoux,  se,  adj.  Aqueux, 
humide,  vaseux.  Même  racine  romane  qu’Aiue.  B.  F. 

AIVEE,  s.  m.  Inondation,  .Même  racine  romane  qu’Aree. 

«  U  vindjit  iiie  gronde  aivée  ([ui  ncigit  tout  le  pouvre  monde.» 
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AJA,  iiiterj.  Ah!  B.  F.  (Voyez  Agare.) 

«  Aja  que  lie  dicit,  que  te  m’as  fait  do  mau  en  me  trepant 
«  su  le  pé.  » 

VJAILLON,  A.TOU,  s.  m.  Ajonc.  B.  F. 

AJANGER  L\u  PONANT,  loc.  Donner  le  fouet.  G.-I*. 

A.IUDE,  s.  m.  Aide,  secours,  assistance.  Du  latin  adjuvare. 

«  En  scauez-y  pas  prou  pre  ly  baillé  ajude?  » 

{La  Mizaille  à  Taunif  p.  "15.) 

AKENIR,  Aqueniu,  v.  n.  Matjrrir.  j  ^'Aquenir,  v.  pron.  S’ava¬ 
chir,  devenir  paresseux,  lAche,  sans  vigueur.  R.  L. 

Al.BRENER,  v.  n.  Être  en  piteux  état.  Du  roman  aiahaï,  être 
aux  abois. 


Al.BRETER,  v.  a.  Stimuler,  exciter  au  travail,  B.  F. 

«  In  bon  père  deit  albrcter  ses  onfonts.  »  {Vieil  adage.) 

ALE,  s.  f.  Aile.  B.  F.-J. 

«  Gle  veut  voler  sans  aies.  »  (Vieitr  proverbe.) 


AldBl,  s.  m.  Détour,  sinuosité.  |  Moyen  adroit  pour  éluder 
ipielque  chose,  R.  L, 

Al.tDON,  adv.  Alors,  à  cet  instant. 

Un  paysan  poitevin  se  réjouit  de  la  défaite  éprouvée  par 
l’archiduc  Léopold  : 

«  Quiovi  général  au  grand  becj^ 

«  Fut  pry  quem’  ine  Begace 
«  Et  lit  pytouse  grimace 
«  Quont  igl  se  vit  don  nou  ret  ; 

(f  îgl  ne  songet  groin  alîdon 
«  A  doncy  do  violon.  » 

{Rolên  de  la  Gente  poitevin’rie,  p.  114.) 


m. 


Avoir 


luxe  de  la  campagne 


une 
.  Ce 


grande  quantité  de  linge.  C’est  le 
luxe  en  vaut  bien  un  autre. 


«  Mous  pouvons  bein  nous  glorifier 
«  D’être  des  gens  bein  alingés. 

(J.  Bujaud,  Chants  pop.  de  I  Oaesl^  l.  n,  p.  73.) 


VLl,  Alise,  s.  f.  Pâte  du  pain  ou  de  galette  qui  nest  pas 
levée.  C.  P. 

«  (duielle  galette  esttote  aUse,  aU’esL  bouxie  pre  les  chens.  » 


« 

r 

à 
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ALLANT,  s.  f.  Couleuvre.  B,  F. 

«  Dedans  le  muid  gist  railant.  »  (Proverbe  rural.) 

ALLE,  pron.  pers.  3*^  pers.  du  féminin.  Elle.  Se  met  devant 
une  voyelle.  On  emploie  A  devant  une  consonne. 

ALLÉE,  s.  f.  Asphodèle,  plante.  B,  F. 

ALLIER,  s.  m.  Peuplier.  B.  F. 


.ALLlGNERjV.  a.  Engendrer;  terme  de  chasse  de  du  Fouiiloux. 

ALLOIRIT,  Allourit  (Être).  Être  accablé  par  la  chaleur,  être 
très-faligué,  èti*e  alourdi.  B.  F. 

ALLOURE,  adv.  Alors.  (Voir  AîtViou.) 

Dans  une  chanson  poitevine,  un  paysan  qui  nous  parait 
vouloir  laver  son  linge  sale  en  public,  révèle  quelques  détails 
de  sa  vie  intime  ; 


«  Alloure  quo  sré  malade 
«  A  ve  chantrat  in  clerin , 

«  O  ben  à  sra  si  moussade 
«  Qua  ne  vedra  foere  roin.  » 

(Roléa  de  la  Gente  poitevin’rie,  p.  81 .) 


ALÜGER,  V.  a.  Prévenir  que  le  tour  est  chaud  et  qu’on  peut  y 
apporter  lu  pâte  des  pains.  B.  F. 

ALORI,  Kjadj.  Effrayé,  épouvanté;  émotioiiné  par  la  frayeur. 

«  Mas,  i  saée  cdorie.  yi  (Chanson  sablalse  de  Nichan.) 


ALOTTER,  v.  a.  Lotir,  faire  des  lots,  des  portions.  G.  P. 

«  Tel  est  bé  alottc  à  tort, 

«  Tel  lozest  mal  qui  n’en  peut  mais.  » 

(Proverbe  du  siècle.) 

ALüUBIS,  s,  in.  pl.  Gens  allâmés  comme  des  loups.  V’ampire. 
Les  traditions  vendéennes  le  repré.sentent  sous  l’aspect  dTui 
homme  maigre,  décharné  et  insatiable,  qui  traîne  la  famine 
et  la  misère  à  sa  suite,  Rabelai-s  dit  :  AUouvi;  du  latin 
G.  P. 


«  Retoui’né  chez  nous  y  trouvis 
«  Trantes  creuses  bariiiues 
«  Qui ,  comme  de  fran  es  aloubis 
«  Mangiant  in  bouc  étique.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises ,  p.  ‘itl.  i 


ALOUSAS,  s.  m. 


Petit  poisson,  ablette.  B.  F 


—  io  — 


* 


AMAKON  J  îi.  m.  Lu  matricuii'e,  plante,  iî,  F. 

AMATTOUNER  (S’),  v.  pron.  Objet  qui  se  met  en  petits  corps 
durs. 

«  Quielle  soupe  s'est  loi  amatoimée.  — La  soie  s'amatoune 
«  pus  facilement  que  dau  111.  » 

.\.MAüDURER,  V.  a.  Amadouer,  apaiser,  adoucir.  B.  F. 

«  Qu’au  l'abats  fedret-o  pi'’amaMtînr(;  la  femme.  » 

{La  Mizaille  à  Tanni,  p.  39.) 


AMBLLFiTj  s.  m.  IJart  en  forme  de  couronne  fjui  attache  les 
bœufs  à  la  charrette.  |  Entrave  que  l’on  met  aux  vaches 
ilifliciles  à  traire.  Du  roman  amblaix,  espèce  de  liens 
I  l’osier.  G.  P  — B.  F. 

AMBLLETER,  v.  a.  Mettre  Vanibllet.  C.  P. 

AMBRE,  adj.  Excellent. 

«  Mongez  quielle  pounie,  o  l’est  de  l’antfirc.  » 

A  MBREDOIRER,  v.  a.  Salir,  couvrir  d’une  matière  gluante.  B.  F. 

«  Quiés  drôles  sant  insoutenables ,  gne  font  que  s’ctml^re- 
«  doirer,  » 

AiMEGNOUNER,  v.  a.  Rendre  doux,  calmer;  rendre  mignon, 
caresser,  flatter.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  a?ni- 
toKser.  B.  F. 


.\MELOTTE,s.  f.  Reste  de  pain  qu’on  laisse  à  sa  place,  à  la  fin 
du  repas.  B,  F. 

AMENDION,  AMKNDEtLLON,  Amendillon,  s.  m.  La  part  à 
Itieii.  I  Ce  tju’un  marchand  donne  (Jar  dessus  le  marché,  à 
la  sollicitalion  de  rachetcur.  G.  P. -J. 

AMENER,  V.  a.  ^lettre  bas;  se  dit  des  animaux.  B,  F, — G. -J. 


AMENUISER,  v.  a.  Diminuer,  amoindrir.  Du  roman  (wnenin- 
.scr,  rendre  menu.  J. 


AMINOCHlîR  (S’),  V,  pron.  Affaire  qui  se  présente  plus  ou 
moins  bien.  B.  F. 

.\M1H0LLET,  s.  m.  Esprit  cliantour  qui  a  revêtu  la  forme  d’un 
rnssignnl.  |  Comme  adjectif  il  signilte  :  gentil ,  aimable. 

«  Gl’allit  rander  ieii  ser  ù  l’eiitour  d’au  logis  de  sa  belle, 
«  et  pis  se  metüt  à  eboulcr  si  bé ,  si  bé ,  qu’ii  creguit 
«  (jn’o  l’était  in  amirollct.  » 

[La  féi/mdc  de  f ienn miette ,  recueillie  par  M.  B.  Fillon.) 
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AMONFANCE  (en),  loc,  Sô  dOTiner  du  mouvement  inuülGmeul, 
faire  une  chose  inutile,  remplir  ie  rôle  de  la  mouche  tin 
coche.  B.  F. 

AMORNASSER  (S’),  v.  pron.  Devenir  morne,  devenir  triste  ; 
se  dit  surtout  d’un  ciel  nuageux  qui  se  prépare  à  l’orage. 

«  Quond  le  tomps  s’amornasse  et  que  le  vent  revoline, 

«  quio  l’andret  est  mortuble.  » 

AMOURINER  (S’),  v.  pron.  Dépérir.  |  En  Saintonge  nmoimné, 
signifie  qui  languit,  qui  va  mourir. 

«  Peur  tout  vaillan  j’avon  ine  oiye  amonrinée.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  124.) 

ANDEGUENIR,  v.  n.  Dépérir,  être  torturé  par  un  désir  qu’on 
ne  peut  satisfaire  ;  être  envieux.  «  A  vedret  bay  être  mariaye, 
dit-on  de  certaine  jeune  fille  qui  a  depuis  lon^emps  le  désir 
de  se  marier,  aile  andeguenit.  »  G,  P. 

ANDILLION,  s.  m.  Griffé ,  ongle  ou  corne  des  animaux.  B.  F. 

ANEUSSER,  V,  n.  Faire  nuit,  voyager  pendant  la  nuit.  Du 
roman  anuister,  anniter,  voyager  la  nuit. 

«  Queme  o  queminçait  à,  s'aneusser.  » 

(M^'®  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

ANEÜT,  Anet,  Anit,  Anuit,  Inet,  adv.  Aujourd’hui. 

«  Àneut  à  moy,  demain  à  toi. 

«  Anet  amy,  demain  ennemy. 

«  Anil  chevalier,  demain  vacher. 

«  Ann  U  en  chère,  demain  en  bière. 

«  Inet  roy,  demain  rin.  »  (Vietix  proverbes.) 

ANFOLATRIR,  v,  n.  Rendre  fou,  devenir  fou. 

«  Quon  y  te  vy  ma  Typhoine 
«  Y  cudy  anfolatry.  » 

(Gente  Poitevin’rie  ,  —  Chonson  amouronse.j 

ANGARIER,  v.  n.  Être  dans  une  position  fausse,  être  mal 
engagé  dans  une  alïaire.  Employé  par  Rabelais. 

ANGOUESSER,  v.  n.  Tourmenter  quelqu’un,  lui  faire  du  cha¬ 
grin,  Du  roman  angoissel,  dur,  fâcheux.  B.  F.-J. 

ANGRELINE,  s.  f.  Longue  blouse  en  étoffe  épaisse,  mais 
commune.  (Voyez  Engreline.) 

«  Quand  i  veutt  dan.s  quio  coin,  quielle  veille  angreline.  ■» 

{Le  MelîoiSy  .T’acquett.) 


-  - 


ANGltOESE,  Angroize,  s.  m.  Lézurtl  des  murailles.  B.  K. 
ANJOLLK,  s.  r.  La  Mêlamjjyre,  plante.  B.  F. 

ANT’-AN,  loc.  L’an  passée,  l’année  dernière.  R.  L. 


ANTOUR  ,  prép.  et  adv.  Autour, 
anlor.  G. -P. 


auprès  de.  Du  roman 


« . Quielle  vache  calotte 

«  Que  gLachetit  anfoMr  dau  cabanay  Georget.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises^  p.  59.) 

,<\NUCHEU,  V.  a.  Lire  très  mal,  ne  pouvoir  pas  déchiffrer  ce 
qu’on  lit.  C.  P. 


.^PILOTER,  V.  a.  Mettre  en  tas.  B.  F. 

.'\PLANJURE,  s.  f.  Terrain  uni.  Du  roman  aplanoyer,  apia^ 
nir.  C,  P. 


.\PL1ACRER,  V.  a.  Cajoler,  duper.  B.  F. 

.\PLIACREUR,  EUSE,  adj.  et  subst.  Trompeur,  filou.  B.  F. 

«  Qui  apliacre  Vapliaci'eur  et  robbe  le  laron 
«  Gaigne  cent  jour.s  de  vrai  pardon.  » 

(Sentence  dti  XVP  siècle.) 

^VPPARAGER,  V.  a.  Comparer.  Du  roman  aparager,  comparer. 
Ce  mot  a  aussi  le  sens  d’appareiller. 

APPATURER,  V.  a.  Donner  de  la  pâture,  nourrir  abondam¬ 
ment.  Du  roman  appateler,  faire  bonne  chère,  donner  la 
pâtée  à  un  oiseau. 


APPELOUR,  s.  m.  Appeau.  Du  lalinappellator,  ap))ellatio.  B, F. 

APPIALER,  V.  a.  Solliciter  avec  une  insistance  importune  et 
indiscrète.  JL)u  roman  pfotdar'  criard,  bavard. 

APPIALEUR,  SE,  sub.  et  adj.  Celui  ou  celle  qui  appiale.  Sorte 
de  mendiant  honnête  et  souvent  riche.  Même  racine  romane 
qu^appialer. 

APPIASSER,  V,  n.  Criailler  après  bêtes  et  gens.  Du  roman 
piaulurdf  criard.  B.  F. 

APPIASSEUR,  EUSE,  subs.  m.  et  f.  Caractère  hargneux. 
Même  racine  romane  qu’ajspm.s.'îer.  B.  F. 
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APPONTER,  V.  a.  Reposer,  cesser  do  travaiiler,  d’agir,  d’êlre 
en  mouvement.  S. 

« .  Suant  d’ahan  enfin  sans  pouvoir  m’ap/ionter  une 

«  seule  minute  dans  un  fauteuil.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  38.) 

APPORICHINER  (S’),  v.  pron.  S’appesantir.  R.  L. 

APPOUER,  V,  a.,  S’appouer,  v.  pron.  Appuyer,  poser,  s’ap¬ 
puyer,  se  poser.  B.  F. -J. 

APPROPREZIR,  Approprih,  v.  a.  Nettoyer,  rendre  propre,  i. 

AQUEDIR,  Aqueder,  v.  a.  Guérir,  apaiser.  |  Acquitter,  aban¬ 
donner.  B. 

« _ O  peut  poin  aqueder  d’in’venue.  » 

(Burgeaud,  la  Maleisie,  p.  43.) 

AR,  s.  m.  Air,  ciel.  J. 

Un  conscrit  poitevin  qui  avait  la  nostalgie  était  à  l’hôpital 
et  ne  faisait  que  répéter  ces  mots  :  «  I  veu  prendre  l’ar  ma,  » 
On  fit  venir  un  de  ses  compatriotes  qui,  après  avoir  écoulé  ce 
que  disait  le  malade,  répondit:  «  Eh  bé,  lie  veut  prendre 
l’uî*  li.  »  On  ne  comprit  pas  davantage  cette  explication. 
Le  malheureux  conscrit  voulait  prendre  l’air  du  pays  natal. 

ARA,  s.  m.  Le  blutoir  du  boulanger. 

ARAGNE,  s.  f.  Araignée.  Du  roman  araqne,  araignée,  en 
latin  aranea.  J.  (Voyez  Airègne.) 

«  Aragne  du  soir,  bon  espoir.  »  (Proverbe.) 

ARAIS,  s.  m.  Labour.  Du  celtique  ara,  travailler  avec  la  chai*- 
rue.  B.  F.  (Voyez  araye.) 

APiALER,  V.  a.  Ebrancher,  écorcher,  déchirer.  .1. 

«  I  me  sai  amîé  les  mains  en  travallant  dons  quiau  boisson.)» 

ARAMIR,  V.  a.  Conduire,  diriger.  S’emploie  toujoure  dans  le 
sens  contraire  ;  «  Il  n’est  pus  facile  à  aramir.  »  |  Contraindre, 
dompter,  asservir.  Le  roman  possède  les  mots  aramir,  avec 
la  signification  :  de  faire  preuve  de  courage  en  se  battant  en 
duel,  et  arramir,  promettre.  B.  F. 

«  Tu  és  sûr  d' aramir  quielle  chétive  engeance.  » 

(J’acquell,  Le  Mellois.) 

ARANDER,  v.  a.  et  n.  Mettre  en  rang.  Du  roman  arnmer, 
ranger,  disposer. 

AR.ANTELLE,  s.  f.  Toile  d’araignée.  Du  latin  arrtneætela.  B.  F. 
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ARANTELEI^  ARRNTEi.En,  v,  a.  Enlever  les  toiles  d’arai- 
gin^es.  F.-J. 

ARAPIR,  V.  a.  Attraper,  saisir,  arrêter.  Du  roman  arraper, 
empoigner. 

«  Ha!  vraymen l  je  t’en  craye  va,  tu  n’ampems  ren.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  25.) 

Alt  AU,  s.  m.  Charrue.  Du  celtique  arar,  charrue:  en  Gallois, 
«mrf.  H.  F.-J. 

ARAUDEMENT,  .s.  m.  Chant  du  laboureur  en  conduisant  sa 

charrue.  Môme  racine  qu’ami/. 

ARAUDER ,  V.  n.  Chanter  en  labourant ,  en  conduisant  des 
chari’ettes.  Même  racine  qu’aroîf. 

Voici  le  refrain  d’une  chanson  pour  arauder  avec  quatre 
bœufs  : 

«  O  gl’estet  in  p’tit  marjolet, 

«  0  gl’estet  in  p’tit  marjolet , 

«  Oh,  ob,  oh,  oh! 

«  Qui  onguit  ver  sa  mie,  oh  ! 

«  Oh,  oh,  oh,  oh! 

«  Qui  onguit  ver  sa  mie,  oh  ! 

«  Man  cadet,  man  brinchet,  me  inegnoms, 

«  Man  châtain,  man  vremail,  mé  intons,  oh!  » 

Voici  un  autre  refrain  pour  une  chanson  du  même  genre, 
mais  pour  un  araudemcnt  avec  dix  bœufs ,  qui  y  sont  tous 
nommés  : 

«  Levreâ,  Noblet,  Rouet, 

«  Hérondel,  Tournay,  Cadet, 

«  Pigeà,  Marlecheâ, 

«  Tartaret,  Doret, 

«  Eh,  eh,  eh,  man  megnon! 
a.  Oh,  oh,  oh,  man  valet!  » 

ARAYE,  Arée,  s.  rn.  Labours  et  semailles  des  terres,  «  Nous 
avons  eu  beau  temps  à  faire  nos  arayes.  »  Du  celtique  ara, 
labourer;  en  Gallois  «ru  ;  en  latin  arare.  G,  P. 

ARBE,  s.  f.  Herbe.  B.  F. 

ARBRÈRE,  s.  f.  Châtaigneraie,  lieu  planté  de  châtaigners. 
Le  roman  possède  le  mot  Arbrocè  avec  la  signification  de 
bocage.  C.  P. 

ARBUCHAT  (a  l’),  Ioc.  A  rebours,  h  reculons.  «  Lie  marche 
comme  ine  écrevis.se  à  Varbuchat,  »  B.  F, 


ARCHE,  s.  r.  Hüche.  CofVre  perré  de  trous  où  l’on  conserve 
le  poisson  dans  l’eau.  Du  celtique  nrc’h,  collVe,  huche.  B.  E.-.ï. 


ARDER,  V.  a.  Brùlei',  j  Être  ardent.  Du  roman  «rdre,  brûler, 
en  latin  ardere.  R.  L. 


«  Le  fôut  dons  ma  maison  ardet  sec  queume  paille.  » 

{La  Mizaille  à  7aîmî.) 

ARDÉ,  imp.  du  v.  regarder.  Regardez,  faites  attention.  C’est 
r«}’ci(ï  vos,  le  garde  ù  vous  adressé  U  nos  soldats  pour  fbter 
leur  attention,  et  leur  signaler  qu’un  ordre  va  être  donné. 

«  Car  ardé  ou  ly  va  de  vetre  ouneur.  » 

(Saint-Long,  .Amours  de  Colas.  Bédiccœc.) 


ARDILLE,  s.  f.  Argile,  terre  gras.se.  Plusieurs  lieux  en  Poitou 
portent  ce  nom.  A  Mareuil  (Vendée)  se  trouve  le  chemin  des 
Ardillers:  à  la  ChaiTière  (Deux-Sèvres)  une  localité  [torle  le 
nom  des  Ardillières .  B.  F. 


ARDILLER,  v.  a.  Garnir  une  maison,  une  métairie,  un  atelier 
de  tout  ce  qu’il  faut  pour  l’habiter  ou  pour  te  travail  des 
champs. 

.\RDILLEUX,  Ardillou,  udj.  Argileux.  Beaucoup  de  localités 
prennent  ce  nom  à  cause  de  la  nature  de  leur  terre.  B.  F.-.I. 
(Voyez  Ardüle.) 

ARDRE,  v.  a.  Brûler,  démanger.  Du  roman  ardre ,  brûler.  B,  F.-.l . 
(Voyez  arder,) 

<s  Le  feu  Saint- Antoine  vous  arde!  » 

(Rabelais,  GarganUia,  cb.  XltL) 

ARE,  interj.  Arrière.  En  are,  en  arrière.  Du  roman  arriars, 
en  arrière.  R.  L.-B.  F. 

ARE,  adj.  Sec,  objet  rugueux.  C.  P. -B,  F.  (Voyez  Ars.j 
#  _ 

AREE,  s.  f.  Champ  qu’on  laboure.  Du  celtique  arar,  charrue. 

«  Quand  Martin  se  rend  dau  guaret 
«  Dau  guaret  de  Tarde , 

«  Hé!  ho!  »  (Chanson  poitevine.) 

ARERE,  adv.  Aussi,  d’ailleurs.  Dans  le  centre  de  la  France  on 
dit  «me.  C’est  un  mot  qui  revient  souvent  dans  la  conversa¬ 
tion  du  paysan  poitevin.  Il  le  place  au  commencement  ou  à 
la  fin  d’une  foule  de  phrases.  (Voyez  Arré.)  B.  F. 
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AREUCNK,  atlj.  llargnoux,  obstiné,  têtu.  Formé  de  liargneux, 
par  trausposiüuii  de  syllabes.  Du  celU(rue  araonzr  querel¬ 
leur.  R.  r.-B. 

« . Astoûr’  quant’  seun  areiupie  de  fumelte 

«  r.e  l’agonit  son  souc,  i  se  fiche  bein  d’elle.  » 

(Burgaud,  la  Maleme^  p,  40.) 

ARGAGNIASSE,  s.  f.  Chiflbn.  (  La  Menstruation.  B.  F.  (Voyez 
Artjuaüon. 

ARGARDER,  v,  a.  Regarder. 

«  Trejou  aile  arfjardait  devont  lé,  de  paô  de  pardre  la 
«  trace.  »  (M^'^  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

ARG.^RDUUE,  s,  f.  Regard,  manière  de  regarder.  J. 


ARGENTON,  s.  ni.  11  existe  deux  localités  qrii  portent  ce  nom 
dans  les  Deux-Sèvres  :  Argenton-rÉglise  et  Argenlon-le- 
Ghâteau.  Du  celtique  ;/on(,  gent ,  oie.  On  a  constaté  que  les 
Gaulois  donnaieut  le  nom  de  gant  aux  lieux  remarquables 
par  le  passage  ou  le  séjour  des  oies  sauvages. 


ARGLLIANTIN,  s.  m.  Eglantier.  B  .F. 
ARGOUNÈRE,  s.  m.  Terreau,  compost.  B.  F. 


ARGRIMER 


V.  n.  Faire  des 


Se  grimer.  C.  P. 


grimaces.  |  S’argrimer,  v.  pron. 


ARGUA,  s.  m.  Mixture  faite  avec  des  plantes  aromatiques, 
telles  que  des  leuilles  de  pècber,  de  vigne,  etc.,  pour  laver 
les  barriques  et  les  charniers,  aün  de  leur  enlever  tout 
mauvais  goût.  0.  P. 


ARGUALLON,  s.  m.  Chiflbn,  guenille.  C.P.fVoyez 


ARIDELLE,  s.  t  Vieille  jument  maigre  et  sans  force.  Du  roman 
aridure,  maigreur. 

« . 0  foguil  in  aridelle 

a  Pre  porti  tout  lou  fardeau.  »  (Vieîrje  C/i«nt  poitevin.) 

ARITAUD,  adj.  Enfant  malingre,  ciiétif.  S’applique  à  tout  être 
l’achitique  et  soullreteux.  Du  roman  aridure,  maigreur.  C.  P. 


ARME,  s.  f.  Ame.  Des  mots  du  roman  :  arme,  airme,  aime, 
anme,  âme.  P.  (Voyez  A’earme.) 

«  Poi-  le  salu  de  m’anne...  )>(D.  Fonteneau,  t.  xxv,  p.  305.) 

ARMI,  s.  m.  Mets  ou  vêtement  qui  commence  à  brûler,  (hi 
dit  :  «  O  sent  Tarmî.  »  G.  P. 


ARONDA,  s.  m.  Nom  des  bœufs,  couleur  (riiirondellc,  c’esl- 
à-dire  noirs  et  blancs. 

ARONDE,  Eronde,  s.  f.  Ronce,  arbuste  épineux  et  rampant. 

«  Passont  Varoiide  et  les  gavas.  :» 

(J.  Bujaud,  Clianfs  poj).  de  TOuest,  p.  100,  l.  ii.) 

ARONDELLE,  s,  f.  Hirondelle.  C’est  iiar  eupliérnisme  <|ue  le 
patois  a  formé  ce  mot.  S. 

«  J’émis  vive  comme  une  arondeüCf  et  gaie  comme  un 
«  rossignol  et.  »  (A.  Delveau,  Françoise,  p.  41.) 

AROUTER,  v.  a.  Pourchasser,  mettre  en  déroule.  B.-P.-.1. 

«  Que  sart-ou  d’m’agoni  comme  tien,  tout  ton  souc*? 

«  De  teurjau  m’aroMter?  me  pi'ends-tu  pour  in  loue?  » 

(liurgaud,  la  Maleisie,  p.  4!2.) 

ARPION,  s,  m.  Ongle.  B.  F. 

ARRAPER,  ABRAPiHjV.a.  Prendre,  saisir,  attraper.  Du  roman 
urraper,  empoigner.  G, -.T. 

«  Larrapy  à  laffubail 
«  Ly  decouuri  lépalletle.  » 

{Gente  Poitevin’rie ,  p.  74.) 
ARRATIR,  V.  a.  Brouter.  B.  F. 

ARRÉ,  conj.  Enfin.  Du  celticpie  arré,  encore.  B.  F.  (V.  Arère.) 

ARRIAIL-Coureillant,  loc.  Relais  de  chétifs  ânes. 

ARRIAJL,  s.  m.  Fondrière,  bourbier.  |  Réunion  turbulente,  B.  F. 

ARRI.4.ILLER,  v.  a.  Arranger,  mettre  en  ordre.  Dans  le  centre 
de  la  France,  on  dit  ar rayer.  B.  F. 

ARPJBOT,  s.  m.  Petit  morceau,  miette,  brimborions.  B.  F. 

«  III  ramassait  les  petits  arribots  qui  chèyant  sus  l’harbe.» 

(P.  Ü43,  M.) 

ARRIMAGE,  s.  m.  Accord.  Du  roman  arramir,  promettre.  B.  F. 

.\RRIMER  (S’),  V.  pron.  Se  mettre  d’accord.  Môme  radical 
qu’arrimage.  B.  F. 

AR RIPER,  v.  a.  Enlever,  arracher  avec  violence,  (V.  Arraper,) 

ARRrV’E  (jusqu’à),  loc.  adv.  .Aller  jwsgw’ar rive,  c’est  aller  jus¬ 
qu’au  lieu  qu’on  s’était  proposé  d’atteindre.  Du  cellicpie 
arn<  ,  action  d’arriver.  B.  F. 
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ARROCHER,  v.  a.  T.,mcei'  une  pierre.  Vient  tlu  mot  rocher.  S. 
(V'oyez  Gwn'odier.) 

ARRODIR,  V,  a.  Bi’ûler,  consumer  par  le  feu. 

«  Maée  dôs  man  cor  i  sô  aun  lu 
«  Qui  ra’arrodîê  laées  tripe-s.  » 

{Chanson  sahlaise  de  Nichan  .) 

ARROLER,  V.  a.  Habituer,  accoutumer,  )  S’aîTo/gr,  v.  pron. 
S’habituer,  s’accoutumer. 

ARS,  adj.  Sec,  dur  au  toucher.  S.  (Voyez  are.) 

AIISEAU,  s.  m.  Écluse. 

ARSER,  Ah  sotR,  Assoir,  adv.  de  temps.  Hier  soir.  Du  roman 
arsoir,  hier  au  soir.  G.-P.-B.  F.-J. 

«  Arser  venant  de  chez  mon  pere,  etc.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises.) 

ARTIFAILLE,  s.  m.  Toilettes  trop  tapageuses.  J. 

«  As  tu  vu  tcliielle  feumelle  ocques  tous  ses  arlilmlles.  » 

ARTIF AILLÉ,  adj.  Mal  habillé,  mal  vêtu.  C.  P. 

ASACE,  s.  L  Pie.  P.  (Voyez  Ageasse.) 

«  N’arions  qu’à  nous  mocqué  de  toute  lous  dizace 
«  Et  n’en  bronlé  pas  mois  que  din  gergou  d'Asace.  » 

(Ministresse  Nicole,  p.  2.) 

ASOER,  Asek,  adv.  de  temps.  Hier  soir.  Du  latin  set'tis.  S. 
(Voyez  Arser.) 

ASRÈRE,  loc.  En  arrière. 

((  Asrere  le  vilain  m’omportet  su  sans  dous.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni) 

ASSAIŒR,  v.  a.  Serrer,  ramasser.  Du  roman  usserrer,  accu¬ 
muler,  assembler.  B.  F, -J. 

ASSARIR,  V.  trans.  Asseoir. 

«  Et  quond  igl  se  fu  mi  au  Sege, 

«  In  grond  trudaut  à  tôt  sa  vrege 
«  En  in  moincea  fit  assan'i 
«  Tôt  iqné  aux  bonnet  carri 
«  Et  qui  ertiant  de  la  joutice.  » 

{Gente  poiteinn’^rie ,  p.  18,) 


ASSA. VANTER,  v.  a.  et  pron.  Ebruiter,  rendre  public.  |  Être 
savant,  être  informé,  renseigné,  instruit.  Du  roman  assavarité, 
instruit.  Employé  par  Rabelais. 

«  Mé  quond  mon  dret  fut  dîsputi , 

K  Et  quiglz  furant  assmianti 
«  Do  tort,  de  libus,  de  l’otrage 
«  De  men  Perrin  qui  faset  rage.  » 

{Gente  lyoitevln'rie,  p.  24.) 
ASSAYER ,  V,  a.  Essayer,  B.  F. 

ASSEGRER,  v.  n.  Être  ou  ne  pas  être  au  grc  do  quelqu’un. 

«  O  ne  m'assègre  pas  ;  »  c’est-à-dire  cela  ne  me  plaît  pas.  C.  P. 

* 

AySEMENT,  ad.  Seulement.  J. 

ASSENT,  s.  m.  Assentiment,  accord.  Du  latin  assensus. 

ASSENTEMENT,  s.  m.  Odeur,  fumet.  Du  Foiûlloux  dit  :  «  As- 
sentement  de  Lieure  ;  sa  senteur,  comme  la  Rose,  ayant  sa 
flaireur.  » 


ASSEPER  (S’),  V.  pron.  Enraciner.  Nous  avons  en  français  le 
mot  cepée,  toulîe  de  tiges  qui  sortent  d’une  même  souche.  P. 

«  fia  !  si  glestiont  tretous  aussi  ben  assepe.  » 

(jlfmistmse  IS'icole,  p.  2.) 


ASSÉE ,  s.  f.  Bécasse. 

«  O  n’en  faut  pus  parlé ,  l’ossée  en  est  bridée.  y> 

{La  Mizaille  à  Tauni^  p.  iîfl.) 

ASSÊRER,  V.  a.  Economiser,  mettre  de  côté,  épargner,  ache¬ 
ter.  «  Mon  père  a  asséré  beaucoup  de  biens.  »  Du  roman 
as.sen'er,  accumuler. 


ASSIAIL,  Assitau,  s,  m.  Siège.  Se  dit  en  plein  champ  :  «  I  ne 
troue  pat  in  assiail  quemode.  »  C.  P.  —  lî.  F. 


ASSIMENTER,  v. 
'lients.  G.  P. 


a.  Assaisonner,  accommoder  avec  des  ingré- 


«  laime  bé  nieu  la  soupe  au  vin , 

«  I.’est  tote  assimentaye.  * 

(Chanson  de  l’Ivrognesse.} 


m 

ASSIRE  (S’),  V,  pron.  S’asseoir.  Du  latin  assidere.  Voyez 
assiter.  S, 


.VSSiTElï,  V.  a.  S’ussiier,  v.  pron.  Asseoir,  s’asseoir. 


I 
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ASSOMEILLElî  (S’J,  v.  pron.  S’entlormii*.  Du  i-oinan  «ssom«é, 
ûnclormi.  J. 

ASSOTl,  lE.  AITolé,  ée,  adj.,  dominé  pai'  une  folle  passion. 

ASSOl  'ME,  adj.  des  deux  genres  et  subs.  m.  .\sthmatique,  qui 
a  un  asthme,  qui  est  sujet  à  l’asthme.  G.  1*. 

ASSOUZEILLER  (S’),  v.  pron.  Se  mettre  à  son  aise  ;  s’arranger 
pour  travailler  commodément.  G.  P. 

ASSURY,  s.  f.  Assurance,  certitude,  affirmation. 

ASTOUR,  ASTEun,  a  c’t  meure,  loc.  A  cette  heure,  mainte¬ 
nant,  à  présent. 

« . Si  Fauchon  euss’  velut , 

«  Coume  deux  cocj  en  pâte ,  astoio’  j’arioiis  vient  !  » 

(Burgaud,  La  Maleisie,  p.  15.) 

ATARTELLEli  (S*),  v.  prou.  Du  celtique  Taries,  tartre.  Foj-- 
iner  une  masse  par  cohésion.  L’abbé  Rousseau  rend  très- 
bien  la  signiticalion  de  ce  mot  en  disant  :  «  Si  la-  n’;/  prends 
f/arde ,  ton  blé  s’atartellera.  »  G’est-à-dire  formera  une  ma¬ 
tière  en  forme  de  tartre. 

ATEIJ.AGE,  s.  m.  Train  de  maison. 

ATELÉ,  s.  m.  Atelier  d’étalons,  haras.  B.  F. 

ATILLE  (donner  de)  ,  loc.  Donner  du  tracas.  B.  F. 

ATOFNNAT,  s.  m.  Petit  poisson ,  menu  fretin.  S. 

ATROCHER,  V.  a.  Mettre  le  maïs  en  tresses  pour  le  faire 
sécher.  B.  F. 

ATTELOUÈRE ,  s.  f.  Morceau  de  fer  employé  îi  rattelage  des 
bœufs.  B.  F. 

ATTENIR ,  V.  a.  Attendre.  B.  F.  —  P. 

îlTTONCER  ,  V.  a.  Avancer. 

c(  Qu’in  Amou  qui  auet  esté  si  aitoncâ.  » 

(La  Mizai/le  à  7\tuni,  p.  39.) 

ATTONTEMENT,  s.  m.  Contentement. 

«  Metz  in  Dé  tin  affonicumnf.  » 

(ftente  î}oitevin’rie,  p.  -49.) 

ATTRAPE,  s.  f.  Tromperie,  ruse,  iiiégü.  Diiroiruui  atlrajiaire, 
altrapcur.  B.  F. 


i 
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ATTRAPER  la  grève,  Ioc,  Avoir  nnc  maladie  morlellc,  sur¬ 
venue  à  la  suite  d’une  imprudence. 

«  I  a.i-t-attrapé  la  crève  en  fasont  métive.  » 


ATTRAPOIRE,  s.  m.  Piège. 


AUBAY,  Aubier,  s.  m.  Saule.  Du  roman  auhour,  bois  blanc. 

AÜBÉPIN ,  s.  m.  Aubépine.  Du  mot  de  la  langue  d’Oil  :  Aubes- 
pin.  J.  (Voyez  Ahaupin.) 


AUBER  ,  V.  n.  Partir  à  la  pointe  du  jour,  dès  l’aube. 

«  In  jou  en  atibant  de  Nuville.  »  (C/umson  poitevine.) 

AÜBETTE ,  s.  f.  Petite  pointe  du  jour.  Du  roman  auhcle ,  le 
,  point  du  jour,  crépuscule. 

«  Partirons  tos  dès  Vauhete 

«  Por  korir  mie  sur  l’erbete.  »  {Vieille  chanson.) 

AUBOU,  s,  ra.  Tromperie,  fourberie.  Vient  de  l’auluer  ip’iC  les 
scieurs-de-Iong  laissent  aux  planches  qu’ils  vendent  comme 
n’en  contenant  pas.  C’est  là  une  tromperie  que  le  langage 
jtoiteyin  applique  à  une  foule  de  choses,  même  à  une  Mlle 
séduite  et  qui  cherche  à  se  faire  passer  pour  utio  vertu.  I\ 
(Voyez  Auhours.) 

«  Ou’aiTestau  Josué  y  a  to  qu’y  de  Vaubou? 

«  Nesto  point  qu’a  lat  foit  faux  bon  à  son  honnou?  » 

{Ministresse  Nicole,  p.  (>.) 

■VUBOUPiSs  s.  m.  Aubier,  Du  roman  «jttoîfrJ, 

•VÜBREA,  s.  m.  Milan,  oiseau  de  proie. 

«  Quatre  vilains  otu&mîs  dons  mé  le  coulombé 
«  Ant  fendu  tôt  d’ein  cot  sans  se  lescher  tarnbé.  » 

(La  Afizaille  à  Tanni.^ 

.vue,  s.  m.  Oie  mâle.  Le  roman  possède  le  mot  artcleur,  qui 
signifie  t'mdoKj’.  B.  F. 


-MJCQUE,  prep.  Avec,  alors.  Du  roman  «ucf^ues,  alors.  C.  P. 
(Voyez  Ocque.) 

AUM.VILLES,  s.  m.  pi.  Les  animaux  d’une  ferme,  les  bestiaux. 
AUMUCIIE,  ÉE,  a^lj.  Liipûde  qui  déliorde  d’un  vase.  B,  F. 
AUNT,  Onte,  s.  f.  Tante.  R.  L. 

AUSroUT,  adv.  Aussitôt,  sur  l’heure.  B.  F. 
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AUTAIN  (vent  iV),  b.  m.  Vent  du  sud-est.  B.  ¥, 

AUZlTni*’ ,  s.  m.  Meunier.  Ce  mot  viendrait-il  d’usurier?  R.  L. 

.WACITEPi  (S’)  V.  pron.  S’avachir,  devenir  lâche ,  mou,  sans 
vigueur.  |  Se  dit  aussi  des  objets  qui  deviennent  flasques.  B.  F. 

AVAONER  ,  V.  a.  Faire  fatiguer  un  concurrent.  B.  F. 

AVALOUÈRE,  s.  f.  Fa  bouche.  B.  F. 

AVANCER,  V.  a.  .\vancer.  Par  permutation,  ,7  remplace  c. 
AVAUR  ,  adv.  de  lieu.  Oh.  C.  P. 

AVKAS ,  mauvaises  habitudes  données  aux  enfants  que  l'on 
gâte  ;  caprices  d’enfants. 

A  VEILLE,  adj.  des  deux  genres.  Aveugle.  G.  P. 

«c  Encor  que  vous  verrez  sa  malice  à  men'eilles , 

«  Gle  jurerai,  so  faut,  que  vos  ails  sont  aveilles.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises ,  p.  65.) 

AVEINDRE,  v.  a.  Atteindre,  joindre,  prendre.  Du  roman 
aveindre ,  atteindre.  B.  F. 

AVENÉ,  s.  et  adj.  Impertinent,  iiisoleiiL.  Se  dit  plus  particu¬ 
lièrement  des  enfants. 


avère,  Avourur,  Ayov,  v.  a.  .Avoir,  posséder.  C.  P.  (Voir, 
pour  la  conjugaison  de  ce  verbe,  la  Grmuuiaire  des  divers 
dialCLies  du  jjrdow  poUcvhi.) 


«  Qiau  Dieu,  mon  cher  Pérot, 

«  Veut  awr  nos  quieui’S  pre  son  lot.  » 

(Abbé  Gusteau,  A'o  poUetnnea.) 


AVEZZER ,  V.  a.  Accoutumer,  habituel'.  De  ritalien  ave^zo. 

AVIAILER,  V.  a.  Ranimer,  raviver.  |  Ce  verbe  possède  aussi 
lu  sigiiilicatiou  de  redoubler  l’ardeur,  stimuler  \ivemeut. 

.AVlAtlT,  s.  m.  Temps  très-sec  et  très-chaud.  G.  P. 

A VI ER,  V.  a.  Allumer  le  l'eu.  B.  F.-P. 

AVIER  (S’),  V.  prou.  S’accroupir,  se  tenir  ilaus  une  posture  oii 
les  talons  forment  nn  siège.  R-  IL 


.â  VIN  DRE,  i)lairc,  être  agréable. 

«  Ce  une  m’avuns  nrouiiosé  ne  m’aucuittit 
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AVIBEII,  V.  a.  Faire  changer  de  route,  soit  des  personnes , 
soit  des  bestiaux.  Du  roman  artrimeiv  virer.  B,  F. 

AVIS  (m’est),  loc.  .)e  serais  d’avis.  B.  F. -J. 

AVISER ,  V.  a.  Apercevoir. 

«  I  avisis  ma  megnounc , 

«  Couché  dessus  dau  foin.  » 

(J.  Bujeaiid,  Chant  popul,  dcFOucst,  p.  ‘299,  t,  u.) 

AVOCAT,  s.  m.  Paille  ou  bois  sec  pour  allumer  le  feu.  B.  F. 

AVOLUER,  V.  n.  Augmenter  de  valeur,  prendre  de  Tembon- 
point.  B.  F. -P. 

AVOUEE,  adv.  Dans  quel  endroit?  |  A  présent,  maintenant.  B, F. 

AVRAZEE ,  V.  a.  Embrâscr,  mettre  en  feu.  Se  dit  de  i’amour  , 
de  l’entiiousiasme. 

«  Ol’tiest  lé  qui  m’arrête.  »  (Chmxson  sabiaise  de  Nklum.) 

R 


BARELUCIIE,  s.  f.  Lie  ,  dépôt,  sédiment  que  les  matières 
liquides  laissent  au  fond  du  vase  où  elles  ont  séjourné  pen¬ 
dant  quelque  temps.  Du  celtique  légère  ordure. 

BABICHE,  s.  f.  Babine,  lèvre.  .1.  (Voyez  Halot.) 


BABIGEOT,  s.  m.  Babeurre ,  liqueur  séreuse  (lue  laisse  le 
lait  quand  sa  partie  grasse  est  convertie  en  beurre.  G. -B.  F. 

« . Jacquet  qui  porte  un  pot, 

«  Rempli  de  bahigeot , 

«  Pre  le  petit  belot.  »  (Abbé  Gusteau,  No  poUevima.) 

BABIJEOT,  s.  m.  Jouet  d’enfant.  Du  celtique  hahik,  petit 
enfant. 


B ABLAT,  adj .  de  deux  genres  et  subsl.  Bègue,  ou  qui  a  une 
difficulté  de  parler.  Du  celtique  bedbouzer,  bredouiller.  G.  P. 

BAC,  s.  m.  Sorte  de  cuvier.  Du  gaël  écossais  bakt  bateau.  J. 

BACIIELAGE,  s.  m.  Célibat.  Du  roman  hachehr.  G. -P. 

«  Bachelay  :  Velève  être  heurus? 

«  Gardez  le  hachekige.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  paloises^  p.  27.) 
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BACIOOT,  Hae^hicot,  s.  m.  Cuvier.  Même  racine  que  hac.  Le 
roman  a  le  mot  bock,  coupe,  écuelle.  R.  L. 

BAGOUETTE,  s.  f.  Bergeronette,  oiseau.  C.  P. 

RACIAL,  s.  m.  Croupière.  J. 

«  Tu  travailles  journeücment  beaucoup, 

«  Je  rapperç..jis  à  Tusure  de  ton  hacuL  »» 

(Rabelais,  Panlagmel.) 

lîADAIE,  5.  f.  Tluées,  clameur.  Dans  le  centre  de  la  France, 
on  (Ht  hade  pour  bavardage.  Du  celtique  hadu^  parler  en 
étourdi,  indiscrètement.  B.  F. 


BADAILLDN,  s.  m.  Lambeaux  de  chair  placés  sous  ie  menton 
(le  la  clièvre.  |  Se  dit  aussi  des  loques  d’un  vêtement.  B.  F. 

BADAY,  V.  îi.  Être  sur  ses  gardes,  faire  attention,  se  mêPier. 
En  ancien  fj'ançais  hade  signifie  ;  Sentinelle.  G.-P. 

«  Y  (levas  bay  vraiment  tant  badaij,  ma  fas  verre  !  » 

(Abbé  Gusteau,  La  Misère  d'aux  jmisam.) 


BADE-Biîc,  s.  m.  Petite  Iraguette  qu’on  place  dans  le  bec  des 
oiseaux  fie  basse-cour  pour  les  faire  manger.  Du  celtitiue 
iiadaia,  respirer  en  ouvrant  la  bouche  involontairement.  Le 
roman  a  le  mot  hadaire,  bouche  béante.  B.  F. 


BADÈCIIE,  s.  f.  Brèche,  trouée,  ouverture,  déchirure.  B.  F, 


BADEGÜULE,  adj.  Niais,  crédule.  La  femme  de  Gargantua 
s’appelle  Tkidcbec.  Du  celtique  had,  niaiserie.  B.  F. 

BADENIBELLE,  adj.  Bavard,  badaud.  Dans  le  centre  de  la 
France  on  dit  badebé.  Du  celtique  hader,  badaud,  bavard.  B.  F, 

«  ü’est  hadenibelle  comme  un  pot  moustarde.  » 

{Ancien  proverbe.) 

BADEU,  Dkiiadeu,  v.  a.  Ouvrir  la  bouche,  bavarder,  babiller. 
Attendre.  Du  celtique  hader,  (fui  bavarde  sur  tout.B.F.-J. 


B.VDIR  LA  GOULE,  loc.  Ouvrii’  la  bouche  avec  ébahissement 
M(hne  racine  (jiic  fxfdcr.  B.  F. 

BADRAS,  s.  m.  Battoir  de  blanchisseuse. 

«  Son  badras  a  casse.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  popul.  de  l’Oitest,  p.  163,  t.  il.) 


lîADHOLE,  Badoli;,  s.  in.  Badaud,  niais.  Ducellitiuc  badaouerf 
badaud  ,  niais.  B.  F. 

«  Qui  veut  être  bien  en  tous  lieux, 

«  Laisse  dire  badrolesy  sages,  jeunes  et  vieux,  » 

(Sentence  du  XVI^  siècle.) 

BAGLIKRE,  s,  f.  Sac  rempli  de  paille  d’avoine-  pour  le»  lits 
d’enfants.  Du  kymri  l^aî^os^f,  peau,  glumes,  gousse.  B.  F.-J. 

BAGOGLIER,  v.  n.  Babiller.  R.  L. 

BAGNOU,  ousE,  adj.  Baveux.  (Voyez  Bavou.) 

BAGOU,  Bagouillage,  s.  m.  Bavardage,  jactance,  grande 
volubilité  de  parole.  Du  roman  haér,  ouvrir  la  bouche  et 
(foide,  gueule,  bouche.  B.  F. -J. 

BAGOULANT,  adj.  et  subs.  Bavard,  Même  racine  romane  que 
bagou.  J. 


B.VGOULER,  V.  n.  Babiller,  bavarder,  parler  longuement  sur 
des  choses  vaines,  frivoles,  ou  qu’on  devrait  taire.  Même 
racine  romane  que  bagoue,  R.  L.-B.  F,  (Voyez  Bagogliér.) 

B.AGUENAUDIER,  s.  m.  Bijoutier,  marchand  de  bagues.  B.  F. 

BAGUER  (Se).  S’empiffrer,  manger  avec  excès.  B.  F, 


BAGOULI,  s,  m.  Bavardage.  Même  racine  romane  que  bagoide. 

BAGOULIR,  Bagouler,  v.  a.  Bavarder,  déraisonner.  Même 
racine  romane  (jue  bagoule.  J. 

Le  berger  Micheau  donne  à  son  voisin  .lousset  le  conseil 
suivant; 


«  Escoute,  scais  tu  ben  que  le  moin  de  parîy, 

«  Pérot  vaut  beacot  mcz  que  de  tout  hagordg.  » 

(Gente  poitevin' tie,  p,  l‘2(j.) 

BAILL.ARGE,  s.  f.  Orge  à  deux  rangs  de  grains. 

BAILLER,  v.  a.  Donner,  fait  au  futur  barrai.  Pi.  L. 

BAILLOTE,  Raille,  s.  f.  Baquet.  Du  celtique  bat,  baquet, 
cuvier  sans  anses.  En  Vannes,  on  ilit  halok. 

BAISSE,  s,  f.  Terrain  bas  et  humide,  fond  d’une  vallée.  Dans 
le  centre  de  la  France  on  dit  haissière.  Il  existe  une  localité 


dans  le  canton  de  Celles  (Deux-Sevres)  nommée  la  Bais- 
sicrc.  B.  F. -J. 


BAIAFRK,  s.  f.  Roulons  qui  viennent  dans  la  bouche  des 
moutons  et  les  rendent  malades.  B.  F. 


BALAIN,  s.  m.  Grosse  toile  pour  recevoir  les  grains.  Du  celti¬ 
que  hallin,  paWfn,  grand  drap  sur  lequel  on  ciâble  le  grain 
au  A'cnt.  En  gallois  bttUan  signie  peau,  gliime,  gousse. 

RALASSON,  s.  f.  Caparaçon  en  hedmn  placé  sur  les  chevaux 
qui  jjortent  des  fardeaux.  Même  racine  que  balain. 

BALERI,  s.  m.  Émoucltet,  oiseau  de  proie  semblable  à  l’éper- 
vier,  mais  plus  petit.  G,  P. 

B.VLET,  s.  m.  Petit  liangar.  Du  celtiqiie  baled^  auvent,  petit  toit 
en  saillie  pour  garantir  de  la  pluie.  Ce  mot  est  du  dialecte 
de  Cornouaille.  J. 


BALLADE,  s.  f.  Fête  champêtre  où  l’on  se  réunit  pour  danser. 
Du  gaël  bal  ,  danse.  B.  F. 

BALLER,  V,  intr.  Danser.  |  Ballei'  signifie  aussi  être  trop  au 
large.  Du  gaël  bal,  danse.  Waekernagel,  cité  par  Burguy, 
fait  obsei’ver  que  dans  le  moyen-âge,  comme  chez  les  Grec-s, 
le  jeu  de  paume  était  inséparable  de  la  danse  et  du  chant, 
et  il  dérive  baler  de  halle.  Il  laut  ajouter  que  halle  vient  de 
l’ancien  haut  allemand  balla,  palla,  balle. 

Bal  1er  dans  ses  hardes,  dit  le  curé  Rousseau,  est  un  .signe 
(le  mort  jirocliaine.  |  Baller  est  au.ssi  pris  dans  le  sens  de 
surnager.  B.  F.-l*. 

Une  chanson  poitevine  dit  : 

«  Qneii  que  le  noumons  in  vouessea, 

B  O  l’est  in  groivl  colVre  do  bois, 

«  Que  le  fasons  balé  su  rêve.  » 

RALLÈUE.  (Voyez  Baglière.) 

RALLKRET,  s.  m.  Même  sens  que  liallct.  R.  F. 

RALLIOT,  s.  m.  Rouche  béante. 

«  Mais  gll’o-z-a  pris  si  haut, 

«  Gir  en  restit  tôt  balliot.  » 

(Chanson  poitevine  citée  par  J.  Bujeaud.) 


RALQT,  s.  m.  Lf'Vre.  Se  dit  surtout  des  lèvres  épaisses.  Dvi 
celtiipio  Indok,  partie  du  visage  au-dessous  (le  lu  bouche.  B.  F. 

«  ’l'e  ne  vindras  poit  à  mes  noces ,  mon  grou  Dalol , 

«  'l'c  mangei'ais  Li'O.  » 
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BAUICTION,  s.  m.  Mohiliai'ile  peu  do  vuleur.  {Yoye?. Drigail.) 

«  Le  métro  qui  vet  qu’o  l’at  de  l’agut,  let  fére  ine  saisie 
«  dans  les  champs  et  su  tout  le  p’lit  baluchon,  v 

(Le  Metlois,  P.  043.) 


DAN,  s.  f,  La  peau  qui 
taureau.  B.  F. 


pend  sous  la  gorge  d’un  bœuf,  d’un 


BANCHAU,  s.  m.  Quatre  morceaux  de  bois  qui  forment  le 
pressoir. 


BANLIN ,  s,  m.  Drap  de  lit,  grand  linge  destiné  à  recevoir  les 
balles  de  blé.  (Voyez  Batain.) 

« . Dans  ses  banlin  le  bigre  é  bein  catit, 

«  1  dôrt . »  (Burgaudj  La  Maleisie,  p.  41 ,) 

BARASSERIES,  s.  m.  Objets  de  rebut,  qui  sont  un  em¬ 
barras.  B.  F. 


BARASSOU,  s.  m.  Vendangeur  (jui  transporte  les  raisins  au 
pressoir.  (Voyez  Jocqueteur.) 

BAR.VTAY,  V.  a.  Baratter,  faire  le  beurre  dans  une  baratte. 
Du  celtique  barazer,  faiseur  de  barattes.  G. -P. 

« . Tains,  gle  sçait  quiau  métay 

«  Aussi  bay  que  Margot  sçait  faire  daux  cailbote, 

«  Tiray  sa  vache  et  baratay.  » 

QVbbé  Gusteau,  Poésies  poitevines,  p.  47.) 

BARBAYOU,  s.  m.  Joubarbe  des  toits  :  barba  jovis  semper 
vivum  tectorum.  En  Bretagne,  Barbaoii  est  la  bôte  imagi¬ 
naire  dont  on  menace  les  petits  enfants.  G.  P. 

RARBOT,  s.  f.  Blatte,  insecte  qui  court  la  nuit  dans  les 
maisons.  P. 

B  ABBOTT ER,  v.  a.  Marmotter.  J, 

B.4.RDER,  V.  a.  Couvrir  de  boue.  \  Se  barder,  v.  pron.  Se  cou- 
vi’ir  de  boue,  se  salir.  Du  roman  bardissa,  enduire,  couvrir 
de  boue.  B.  F. 

BARDERAI  ou  Bardereau  ,  battoir  pour  laver  le  linge.  C.  1*. 
(Voyez  Dadras.) 

BARDINE,  s.  f.  Bourrique.  Du  roman  bardoiin,  un  petit 
mulet.  B.  F. 

«  Au  bardou,  la  hardine  semble  très-belle.  » 

(Proverbe  commun  du  AVo  .siècle.} 
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RAnDOU,  s.  m.  Ano.  Dans  In  ccnlrn  dn  la  France,  nn  ilil 
bardand.  Du  roman  bardolhit  un  petit  mulet.  D.  F. 

«  A  laver  la  tête  d’un  fjwrflmf  on  n’y  perd  que  la  lessive.  » 

(Adufje  du  XVl'-  siècle./ 

BARGE,  s.  f.  Meule  de  paille,  de  loin.  B,  F. -P. -J. 


BARGEGNER,  Barginer,  v.  n.  Barguigner,  avoir  de  la  peine 
à  se  déterminer,  contester.  La  basse  latinité  a  le  mot  barrn- 
niare.  l’.-B.  F.  (Voir  Bargenier.) 

«  Diset  m’ou  vitemont  sons  tout  me  hargegm.  » 

{Ministresse  Nicole,  p.  3.) 

B.\RGUENF1AÜ  ,  s.  m.  Même  sens  que  barge. 

RARI-Baha,  loc.  adv.  Conversation  décousue,  propos  incolié- 
l'ents,  divagation.  |  Se  dit  aussi  d’une  chose  mal  dirigée, 
mal  conduite  :  <t  0  va  tout  bari-bara.  »  B.  F. 


B.ARNAGE  (faire  son),  loc.  Faire  son  ménage 


B.AROLLER,  v.  a.  Couper,  laver  la  laine  des  moutons,  pour 
les  présenter  en  foire,  |  Baroller  signilie  aussi  couper  les 
cheveux  à  la  Titus,  Du  celtique  barû,  barbe,  poil.  B.  F. 

RAROTTIER ,  s.  m.  Blatier,  marchand  de  grains.  Du  vieux 
français  de  la  langue  d’üil  :  barater,  hareter,  faire  un  troc, 
frauder.  La  racine  de  ce  mot  est  celtique  :  harad,  astuce, 
ruse.  On  sait  que  le  peuple  a  toujours  dirigé,  h  tort  ou  à 
raison ,  de  graves  accusations  contre  les  barottiers.  En  celti¬ 
que,  le  mot  bara  signilie  pain.  T.  P.-B.  F. 


R.\RRAU,  adj.  Individu  qui  a  les  cheveux  coupés  très-courts. 
Du  celtique  harô,  barbe,  poil.  B.  F. 

BARRAUX ,  s,  m.  Gerbes  qui  ont  été  battues  sans  avoir  été'* 
déliées.  Du  celtique  barra,  grouper.  B.  F. 

BARRÉ,  ÉE,  adj.  Rayé,  Droguet  barré.,  pour  droguet  rayé; 
vache  barrée,  pour  vache  bigarrée.  C.  P. 

BARRER ,  v.  a.  Arrêter,  entraver,  fermer  une  porte.  Du  celti¬ 
que  barrenna,  barrer,  barricader.  B.  F.-J. 

«  Soudain  elle  barra  sur  soy  la  porte  :  depuis  ne  fui  veue.  » 

(Rabelais,  III,  XYIIL) 

BARRICOT,  s.  m.  Baril. 

BASE,  s.  f.  VAse,  fangt\  B.  F,  (Voyez  Baze.) 
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RA  STR ,  V.  iiitr.  Disparaître,  s’évaporer.  |  On  donne  souvent  à  ce 
mot  le  sens  de  mourir,  |  En  roman  hast  signilie  une  tombe. 


a  Gne  savant  jà  qui  basit  ni  qui  vit.  »  (Prov.  du  siècle.] 
liASSAIE ,  s.  f.  Baquet.  Du  celtique  bas,  peu  profond,  lieu  ei'eux. 


BASSE,  s.  m.  Petite  cuve  en  bois  «fui  sert  pour  écraser  la 
vendange  et  pour  la  transporter,  à  dos  de  cheval ,  au  pres- 
.soir.  Du  celtique  bm,  bât,  parce  que  ces  cuves  sont  atta¬ 
chées  à  la  selle  d’une  bête  de  somme  pour  transporter  tes 
vendanges.  B,  F. -J. 

BASSE-HETJBE.  Le  soir,  après  le  soleil  couché.  Du  vieux 
français  de  la  langue  d’Ûil  :  basse  ore ,  soir.  C.  P. 


BASSEIL,  s.  m.  Bas  seuil  d’une  porte.  B.  F. 

BiVSSEE,  s.  f.  Auge  en  pierre  pour  abreuver  les  liestlaux. 
Même  racine  que  hassaïc. 


BASSIE,  s.  f.  Auge  dans  laquelle  on  donne  à  manger  aux 
porcs.  S. 

« . allant  de  la  fuie  aux  étables,  du  cellier  îi  la  hassie.  » 

(A.  Delveau,  Françoise ,  p.  37.) 

RASSIOT,  s.  m.  Petite  basse,  petit  vaisseau  en  bois,  buiiuel. 
Môme  racine  que  bassaïe. 


BASSIR ,  v.  n.  Rougir  sous  l’elTet  d’une  forte  impression  mo¬ 
rale.  B.  F. 

«  Tel  cuide  veiigier  sa  honte  qui  ne  fait  qu’en  bassir.  » 

(Proverbes  du  XllP  siècle,] 

B.\T-AGEASSE ,  s.  m.  Pie-grièche,  oiseau.  B.  F. 

BATIÈRE,  s.  f.  Même  sens  que  balasson. 


BA'rLAGEIL  Délirer,  battre  la  campagne,  divaguer.  V.aga- 
bonder.  Dans  le  centre  de  la  France  on  dit  hâteler  ;  d’oii  est 
venu  sans  doute  bateleur,  saltimbanque.  B,  F. 

BATON  i>u  DIABLE ,  s.  m.  Cirse  des  marais ,  plante.  J. 

BATONS  DE  SELLETTE,  S.  m.  Glievilles  d’une  eliarrue.  B.  F. 


BATTAISON,  Batterie,  s.  f.  Aire  d’une  grange  oti  l’on  bat 
le  grain,  j  Epoque  oü  l’on  bat  les  grains.  B.  F. -J. 

i 

BATTERESSE,  s.  f.  Nuage  de  grêle  ejui  abat  les  récoltes.  Dans  la 
Vienne,  U  existe  une  localité  qui  porte  le  nom  de /iwtere.sse. 
Grange  Battei'esse,  c’est  une  grange  où  l’on  bat  les'grains.  B,  F. 


0 
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BATTOU  ,  s.  m.  Battoir  cmployt'*  j  -our  battre  le  linge.  Du  cel¬ 
tique  bataraz,  bâton  beaucoup  plus  gros  par  un  bout  que 
par  l’autre.  B.  V.  (Voyez  Badvas.) 

BAÜDELLE,  s.  t.  Granil  fou  qu’on  allume  pour  se  réchaufier.  B.F. 

BAUFRER,  V.  a.  Avaler  goulûment.  Employé  par  Rabelais. 

«  il  ne  fuit  que  tordre  et  baufrer.  »  (Ancien  proverbe,} 

lî'VUGE,  s.  f.  Dimension,  mesure.  |  Hutte,  petite  cabane. 

[  Chenil.  B.  F.-J. 

BAUGER,  V.  a.  Mesurer  une  distance.  B.  F.-J. 

«  Ma  boule  est  la  plus  près,  bauge  donc  ;  tu  verras  que  j’ai 
«  gagné.  » 

BAULÉE ,  s.  f.  Même  sens  que  Baudelle. 

BAULER,  V.  n.  Hurler.  |  Seljaide»’,  v.  pron.  Se  rouler.  B.  F.-J. 

HAUSSER,  V.  a.  Fagoter;  vêtement  mal  rais,  sans  goût. 
«  Querne  aile  est  battssaye  !  »  G.  B. 


BAVAUDERIE,  s.  f.  Bavardage. 

«  Ne  vous  zamusé  jâ ,  Monsegnou ,  y  vous  prie , 

«  A  tretous  quiellez  geons ,  ni  à  lou  barardene.  » 

(Ilequrte  des  habitants  de  SamL-^faiœent  ù  l'intendant 
du  Poitou.) 


BAVEUCIIE ,  s.  m.  Buveur,  bambocheur.  P. 

«  Que  gbou  dissit  chez  ly  a  cinq  ou  six  bauetiche 
«  Qui  nauont  point  monqué  d’en  cuonté  la  meuche.  » 

{Ministresse  A’ tcoie ,  p.  d  2.) 

BAVOU,  ousE,  adj.  Baveux.  |  Bavard.  Du  celtique  bahouzek, 
baveux,  bavard.  B.  F.-J.  (Voyez  Bagnou.) 

BAZANAUD,  aude,  adj.  Personne  courte  et  ventrue.  B.  F. 
(Voyez  liouzaillaud.) 

BAZE,  s.  f.  Vase,  boue,  bourbe.  Par  permutation,  b  remplace 
1’.  B*.  F.  (Voyez  Base.) 


BAZIR,  V.  n.  Disparaître,  passer  rapidement,  s’évaporer,  moU' 
rir.  G.  P.— B.  F.  (Voyez  Dasir.) 

BAZIRER ,  V.  int.  Disparaître.  (Voyez  Bazir.) 

D’une  mule  qui  vient  de  naître ,  on  dit  ;  «  Elle  est  abouldi  ou- 
«  naye  in  poi,  maisthieuthi  bazirat.  »  M. 


« 


BAZOTER ,  V.  n.  Chanceler.  R.  L. 

......  y  dodine  et  bazottê.  »  (La  AJizaiUe  à  Taunif  p.  3.) 

« 

BEA,  Bia,  adj.  Beau.  Le  vieux  traneais  de  ia  langue  d’Oil 
a  :  btel,  béais,  biau. 


BEA  (a  de),  loc.  ad.  Circonstance  heureuse. 

BÉACOT,  ad.  de  f{uant.  Beaucoup,  Du  roman  béoco ,  beau¬ 
coup.  G.-P. 

({  Glat ,  disant-ail ,  glat  dessus  son  jabot , 
f(  De  nos  péchés  in  grous  fagot 
«  Qui  ly  peze  &eacof.  » 

(Abbé  Gusteau ,  No  poitevinea.) 

BÊCHÉ,  adj.  Oiseau  sur  le  point  d’éclore,  dont  le  bec  formé  a 

entamé  la  coquille.  Du  celtique  beka,  becqueter,  pii  luor  avec 
le  bec.  J.  J  1  1 

BECHLE,  s,  f.  Becquée.  Du  celtique  bectiuctor.  Emnlové 
par  Rabelais.  J.  *  ' 


BÉ  DAME,  interj.  dubitative.  Peut-être  bien!  Cela  peut  être.  J. 


BEDE  ,  s.  f.  Jeune  vache.  C.  P. -B,  F. 

ê 


BEDET,  s.  m.  Jeune  veau. 


BEDIE,  s.  f.  Bedaine.  P. 

«  Glàt  donc  ben  mau  au  front  putous  qu’fi  la  hedie.  » 

{Aîinistresse  Nicole,  p.  .3.) 

Boire.  Fait  au  participe  passé  hedin-  J’HucqucLt 


«  Quand  Pavant  bein  meingé  et  bein  hediu,  surtout, 
«  O  faut  bein  se  n’allaie . Fiat  ine  fm  à  tout . » 


BEDOCHE,  s.  f,  Houe  à,  main.  (  Ventre  d’enfant. 

BEGASSARD,  adj.  et  subs.  Bègue.  R.  L.  (Voyez  BablaU) 

BEGASSER,  v.  n.  et  act.  Bégayer.  R.  L. 

BEGAUD,  adj.  Sot,  niais.  Du  roman  begaud,  un  nigaud,  un 
iiiciLS.  Ri  L. 


BEGEON,  s.  m.  Amande,  noyau  de  truits  et  de  pommes  de 
pin»  Cp  p* 

BEGUETTE,  s.  f.  Petite  brebis.  Du  celtique  heaia,  bêler,  crier 
comme  une  brebis.  B.  F.  .i>, 

I. 
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BÉGUILLON,  s.  m.  noulon  tle  pantalon  fait  avec  nn  morceau 
lie  bois.  S. 

BEGUINE,  s.  f.  Javelle.  B.  F. 

BEILLE ,  s.  m.  Ventre, 

BELAUD,  s.  m.  Ver  qui  se  trouve  dans  les  fniits.  On  dit  pru¬ 
nes,  cerises  hdaudccs.  G.  P.  (Voyez  Breland ,  lirelaudé.) 

BELAUDE ,  s.  f.  Blouse.  S. 

BELÉE  (jeter  ine),  loc.  Sanglots  d’enfant.  B.  F. 

BELER,  V.  n.  Pleurer.  B.  F. 

«  Tel  qui  rit  le  matin  ,  héle  le  soir.  »  (Ancien  proverbe.) 

BELINAGE,  s.  ni.  Ce  qui  a  rapport  aux  moutons.  Employé  par 
Ptabelais. 

BELINE,  s.  f.  Une  assignation.  Pièce  qui  faitjeter  les  hauts  cris 
eu  la  recevant,  B.  F. 

BELL  ART,  adj,  et  sub.  Bancal ,  qui  a  les  jambes  tortues,  G.  P. 

« . qui  son  puz  viloin  que  belards.  » 

{Gente  poitevin’rie ,  p.  12.) 

BELUTE,  s.  f.  Oiseau  de  proie,  émouchet. 

DENAISE ,  s.  f.  Aise ,  contentement.  J. 

BENASSE,  s.  f.  (Prononcez  i[>’nasse.)  Lopin  de  terre.  Ine  gaulée 
de  benasse^  c’est  un  petit  avoir.  B.  F, 

BENASSON ,  s,  m.  (Prononcez  b^nasson.)  Parcelle  de  terre, 
B.  F.  (Voyez  Bonasse.) 

BEQUEGNER ,  v,  n.  Sc  dit  d’une  chèvre  qui  bêle.  Du  celtique 
hégiérez,  action  de  bêler.  G.  P. 

BEQUILLAUD,  s,  m.  Gros  gardon,  poisson.  G.  P. 

BÉRAI ,  loc.  Bien  vrai ,  par  syncope  de  bien  vrai.  B.  F. 

BERGIIE,  s.  f.  Brèche-dent,  qui  a  perdu  une  ou  deux  dents 
de  devant.  B,  F. 

BERD.\DAS,  Beruis-Berdas,  onomatopée  employée  pour 
exprimer  un  grand  bruit,  une  chute  surtout.  J. 

BERDOIRER,  v.  a.  Salir,  graisser  d’un  objet  gluant  cl  sale.  B,  F. 
(Voyez  Bredoirer.) 
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BEREj  V.  a.  Boire.  B.  F.-J. 

BERLE,  Berne,  s.  f.  Cresson  d’eau  dégénéré.  B.  F. 

BERLICOTON,  s.  ni.  Brugnon,  fruit.  B.  F.  (Voyez  iUer/icofon.) 

BERNASSER,  v.  n.  S’occuper  des  choses  les  moins  propres 
du  ménage.  J. 

BERNE,  s.  f.  Cres.son  dégénéré.  |  Drap  sur  lequel  on  fait  sécher 
les  grains.  G.  P.  (Voyez  Berle.) 

BERS ,  s.  m.  Berceau,  Employé  par  Rabelais. 

BERTON ,  Breton  de  jm^  s.  m.  Etincelle.  B.  F. 

BESAGUE ,  adj.  et  s.  m.  Besaigre,  qui  s’aigrit.  Ce  vin  n’est 
que  de  la  besague. 

BESOGNES,  s.  f.  pi.  Hardes.  S. 

ce  Je  fis  un  paquet  de  mes  besognes.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  77.) 

BESSON,  Bessonne,  adj.  et  s.  Jumeau,  jiimoUc.  Du  roman 
besson^  frère  jumeau,  sœur  jumelle.  G.  P. -B.  F.-J. 

BESTI.VSSE ,  s.  f.  Bête,  sot,  niais,  nigaud,  lourdeau.  Du 
roman  bestiasse,  un  lourdeau.  B.  F.-J. 

BÊTE-Pharamine,  s.  f.  Animal  fantastique.  Pendant  le  jour, 
il  habite  dans  les  nuages  ;  il  ne  de.scond  que  la  nuit  sur  la 
terre  pour  manger  des  serpents  et  pour  troubler,  par  do 
mauvais  rêves ,  le  sommeil  des  entants.  C’est  une  sui>orsli- 
tion  vendéenne. 


BÊTÉ,  ÉE,  adj.  Figé,  qui  commence  îi  se  coaguler.  Le  savant 
linguiste  Burguy  constate  que  le  te.Kte  latin  do  Brandaine 
traduit  beté  par  coagulatum .  Il  se  demande  si  ce  mot  vieil l 
du  haut  allemand  moyen  beizen,  faire  mordre  et  do  quelle 
manière  sa  signilication  s’est  développée. 


BETIN ,  s.  m.  Matériaux  de  démolition,  B.  F. 
BÉTOU,  adv.  de  temps.  Bientôt. 


BEUAILLE ,  Beuille  ,  s.  f.  Partie  de  la  tige  du  blé  qui  reste 
dans  les  champs  après  la  moisson. 

BEUDE,  s.  f.  Petite  vache.  B.  F. 


BEÜGNE,  s.  f.  Bosse,  enlluro  à  la  tête.  .1. 
BEUGNER,  V.  n.  Bossuer. 


BEUfrj.Aim ,  Aum: ,  nrlj.  Qui  a  un  gros  ventre,  nue  grosse 
panse.  B.  ¥.  (Voyez  Bovzaillaud.,  Bazanaud.) 

BEUILLE  ,  s.  t.  Ventre.  B.  F. 

BEURETTE  (parlant  a  la>  ,  loc.  C’est  parler  îi  quelqu’un  à 
voix  Basse ,  en  secret ,  h  l’écart.  Parler  à  la  beurette ,  c’est 
allei'  à  confesse. 

BEURGNE,  s.  f.  Hanneton.  B.  F.  (Voyez  Broutard.) 


BEURLIN ,  s.  m.  Une  Brebis, 

BEURUNAGE,  s.  m.  Nom  collectif:  les  veaux  et  les  moulons. 
V’ient  de  Bélin ,  BéÜnage ,  animal  Bêlant. 

BEURNUNTIO ,  Aheurnlintio  ,  exclamation  arrachée  par  un 
sentiment  de  terreur  ou  il’Borrour. 

BEURNl’ZON ,  s.  m.  Miette  de  pain.  S, 

«  O  beun  dés  beuimazon  de  tourtid  chaumenit  ?  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  20.) 

BEURQUE ,  s.  f.  Branches  il’un  taillis  qu’on  laisse  pour  llxer 
une  limite,  B.  F. 

REVU,  part,  passé  de  here,  boire.  B.  F.  (Voyez  Bedir.) 

BEZMNE,  3.  f.  Ruche.  (Voyez  Borgnon,  Pmmjnù). 

BEZl ,  s.  m.  Sauvageon.  La  poire  Bezi-d' lUrg  e.st  un  sauva¬ 
geon  que  la  culture  a  amélioré.  |  M.  Beauchel-Filloau  dit 
(jiie  ce  mol  est  le  nom  d’amitié  que  les  Bergères  lionnent 
à  leurs  cl  lèvres.  Dans  le  centre  de  la  France,  besiguer  se  tül 
du  béletnent  des  chèvres  :  «  .\s-tu  entendu  notre  chèvre 
Elle  a  h’zigué.  » 

BIA  ,  Bea  ,  ad].  Beau.  Du  roman  biau,  biax,  beau. 

BIAS ,  s.  m.  Boyau.  G.-P. 

BIAUDE,  s.  f.  Blouse,  vêtement.  B.  F.-J.  (Voyez  Bclaïulc.) 

BIAUGER,  v.  n.  Sortir,  se  montrer  sur  plusieurs  points.  R. -B. F. -J 

BIBLER,  V.  a.  Harceler,  fatiguer.  En  roman,  biblcur  signilie 
faiseur  de  Bruit ,  de  tapage.  B.  I* . 

BICHE-Poil,  s.  m.  Mule  ou  mulet  dont  le  pelage  est  fauve.  B.  F. 

BiCLIART,  s.  m.  Porteur  do  lorgnon. 
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.  DICOT,  s.  m.  Chevreau.  L’ancien  français  avait  le  mot  hiauc  , 
chèvre.  G.-P. 

........  Tains,  vois  tu  quielay  chevres ? 

«  'J  andis  qui  les  condis  y  say  mangé  des  fevres  ; 

«  Y  ne  peux  les  hatay  et  sustout  qeiellequi, 

«  (^ui  vaint  do  chevrotay,  dans  in  bois  près  diqui , 

«  l)eu.x  becot  rpia  lat  fait,  dau  troupca  Fcspéranco, 

«  Couchés  sur  le  pavé ,  bequignant  dcudurancc.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduclion  poîiewiîie  de  la  première 
églogue  de  Virgile.) 


JîIDAILl.ON ,  s.  m.  Mauvais  bidet.  En  roman,  bidoris  siunilie 
petit  bidet.  J. 


BIDRUT,  s.  m.  Vin  très-acide.  B,  F. 

BIDROUILLET,  s.  m.  Même  sens  que  Tîidrul. 

BIEN  ,  s.  m.  Vente,  jour  de  marché.  —  «  Le  bien  de  Pfuiues 
est  le  meilloux  de  tretous.  »  G.  P. 


BIGAGER,  v.  a.  Troquer,  brocanter  sans  s’y  connaître.  B.  IG 

BIC.ASSOUR  ,  adj.  Troqneur,  brocanteur.  Dans  le  centre  de  la 
France ,  on  dit  bigageur.  B.  F. 


BIGEAR,  adj.  Bizarre.  Employé  par  Rabelais.  B,  F. -J. 


BIGEARROU,  SE,  adj.  Personne  bizarre.  B.  F. 

BJGER,  V.  a.  et  pron.  Baiser  quelqu’un  ü  la  joue.  B.  F.-.L 
BIGNOLER,  v.  n.  Porter  un  vilain  coëffis.  B.  F. 

BIGNOTOUX ,  adj.  Boiteux. 

«  L’é  hignotonr.9.....  reinséque  d’ino  patte.  » 

(Burgaud,  la  M  aie?  sic,  p.  7.) 

BIGOT,  s.  f.  Bêche.  S. 

BIGOURNE,  s.  f.  Louivgarou,  dont  la  tête  porte  doux  cornes. 
Du  celtique  bigornen,  limaçon  de  mer. 

«  I  ai  gron  pau  do  bigourgn%  do  galipot’  ai  delachasgalri.  » 
BIGUE,  adj.  des  deux  genres.  Boiteux  ,  boiteuse.  S. 


BIGÜENATL 
grains.  B. 


,  s.  rn. 
F. 


Champ  ensemencé  de  plusieurs  sortes  de 
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BirifiAni),  ;ulj.  Boitons.  ]  Sipinific  aussi  bûton  et  est  alors  s.  m. 
Dans  le  centre  de  la  France,  signifie  seulement  ]>oiteux. 

Un  nocl  ancien  dit  h  un  berger  de  se  rendre  près  de  Naulet  ; 

«  Viens  avec  moi,  mon  cher  Coquard, 

«  Et  t’appuie  sur  ton  billard.  » 

BIMBER,  V.  n.  Bondir. 

BINAGE,  s.  m.  Deuxième  façon  donnée  aux  terres  labou¬ 
rables.  J. 


BINER,  V.  n.  C’est  lancer  un  marbre  vigoureusement ,  en  se 
servant  du  pouce  comme  d’un  ressort  qui  se  détend. 

BINETU ,  s.  m.  Verdier.  Cet  oiseau  a  reçu  ce  nom  à  cause  de 
son  chant  :  bin'  hiri'  bm'fii.  C.  P.-B.  F. 


BINGUER ,  V,  n.  Même  sens  que  Bimber.  B.  F, 
BINGUIER ,  V.  n.  Banqueter,  faire  bonne  chair. 
BIOGER,  V.  n.  Animaux  réunis  en  tas  qui  grouillent. 
BIOGÈRE,  s.  f.  Animaux  en  tas  et  en  mouvement. 


BIOT,  s.  m.  Petit  trou  de  la  cruche  qui  sert  à  verser  le  liquide. 
I  Vase  qui  sert  à  contenir  du  lait  tiède  pour  les  enl'aiiLs  tiui 
n’ont  pas  de  nourrice.  C.  P. 


BIOTER,  V.  n.  Sucer  le  lait  mis  dans  une  bouteille  pour  les 
entints  qui  n’ont  pas  de  nourrice.  «  Tliiel  enfant  prolite  lié, 
quoiqu’il  ne  fusse  que  bioler.  »  C.  P. 

BIQUE,  s.  f.  Chèvre. 

BIREUIL,  Birœil,  adj.  Louche.  B.  F.-J. 


BIROGLIER ,  V.  a.  Barhouiller.  R.  L. 

BIROILLER,  V.  n.  Loucher.  [  Fermer  les  yeux  à  demi.  C.  P. 
RIROT,  adj.  Sot. 

BIROUGNE,  s,  f.  Une  vrille.  Du  roman  biron,  une  vrille.  B.  F.-J. 
BISCOUETTE,  s.  f.  La  bergeronnette,  oiseau.  E.  F. 

BISQUE,  adj.  Aigre.  «  Go  vin  est  bisque,.  » 

BISQUER,  V.  n.  Être  contrarié.  B.  F.-J. 


BISQUIN ,  s.  m.  Mauvais  clieval.  [  Bueuf  à  eonics  recourbées, 


BISQTJOIS,  adj.  dos  deux  genres.  Do  travers,  ce  qni  n’esL  pas 
droit;  couture,  ourlet  Usquois  ou  qui  va  en  hisquois.  On 
dit,  d’une  personne  (lui  parle  mal  sa  langue,  qu’elle  parle 
hiscois  ;  d’un  chapeau  déformé ,  qu’il  est  biscois.  \  Tout  bb- 
rrt/'s,  tout  de  travers.  Un  chemin  en  zigzag  est  un  chemni 
tout  biscois.  Du  celtique  hiskellek,  biscornu,  irrégulier.  G.  1'. 

«  Autrefois  les  gaillards  qui  hantiant  les  classes , 

«  Depis  les  hautes  jusque  aux  basses, 

«  Si  gne  pariiant  pas  latin  ou  bay  biscois , 

«  Pariiant  au  moins  bon  françois.  » 

(Abbé  Gustcau ,  Poésies  2)«toises ,  p.  72.) 

DISSE,  s.  m.  Rouge-gorge.  B.  F. 

DISSELLE,  5.  m.  Gros  morceau  de  pain.  C.  P. 

BISTOQUET,  s.  m.  Marchand  de  chèvres.  B.  F. 

BISTREAU,  s.  m.  Petit  domestique.  Du  roman  bisselrctix , 
malheureux.  S. 


DITARD ,  s.  m.  Epervier,  oiseau  de  proie.  C.  P. 

DLANGIIET,  s.  m.  Grande  camisole  blanche. 

«  Moi  je  n’avais  que  mon  blanchel.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  î^op.  de  l’Ouest ^  p.  45.) 

DLANCIIISSEUR,  s.  m.  Equarisseur.  B.  F. 

DLAT,  TE,  adj.  Se  dit  d’un  lil  ou  d’une  corde  gros  comme  un 
grain  de  blé.  B.  F. 

DI.F/rTIR ,  V.  n.  Se  dit  dos  fruits  qui  dépassent  la  maturité ,  et 
s’amollissent  sans  se  gâter.  Cette  poire  hlétit;  il  tant  se  hutcr 
de  la  manger.  Du  celtique,  blôd,  hlidd,  mou,  tondre.  J. 

DLlAPiD,  s.  m.  Jeu  d’enfants  qui  consiste  à  pousser  une  pierre 
avec  un  bâton.  B.  F. 


DLÜT,  loc.  Mot  de  caresse  envers  les  enfants.  R.  L. 
DLOTER ,  V.  a.  Soigner  tendrement.  R.  L. 


BLU,  adj.  Bleu.  J. 

BOBLIQUE,  adj.  des  deux  genres.  T.nunland. 

«  Ne  pass’rié-voLi  pas  pr’in  pouvre  Bobdique^  » 

{La  MizoMlc  à  Taunij  p.  40.) 
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BOCE  (la  mtixe).  Exclamation  de  malédiction.  Dans  le  Lan¬ 
guedoc,  la  bosse  était  une  horrible  maladie.  G. -P. 

«  Eh  bay,  la  mille  boce  ! 

«  Allez  donc  tretous  vy  permenay, 

<t  Messieurs  les  gens  des  noces.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoiscs,  p.  3ü.) 


iîOGQUE,  s,  1.  Femme  très-petite.  G.  P. 

BODAILLE,  8.  f.  Monnaie  de  billon,  deniers  ,  liards.  G. -P. 

«  Quinze  francs  en  bodaille.  « 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises,  p.  3-4.) 

BODAUX,  s.  m.  pl.  Bestiaux.  (Terme  enfantin.)  B.  L. 
BODE,  s.  f.  Génisse.  |  Bedaine. 

BODICHE  ,  s.  f.  Génisse.  .1. 


BODTN,  s.  in.  Boudin.  |  Ventru,  qui  possède  une  bedaine.  J. 

BOGLIAON  (in),  loc.  Un  instant,  un  certain  temps.  B.  L. 
(Voyez  BoUon.) 


BOGU ,  s.  f.  Large  pelle  en  bois  pour  ramasser  de  la  bouc  ou 
de  la  vendange.  G.  P. 

BOIBER^  V.  n.  Action  du  bouvier  qui  chante  en  conduisant  ses 
bœufs.  Ce  chant  ne  consiste  guère  qu’en  ces  mots  :  à ,  à  ,  à , 
mon  valet  f  d,  â,  ô,  interrompus  de  temp,s  en  temps  par  dos 
mots  plus  ou  moins  énergiques  pour  presser  la  marche  rie 
CCS  animaux.  (Voyez  Ar'auder.) 

BOISSELÉE,  s,  f.  Etendue  de  terre  que  l’on  ensemenco  avec 
un  boisseau  de  froment.  L’étendue  de  la  boisseléc  était 
variable.  Dans  les  Deux-Sèvres,  elle  était  de  quinze  ares.  J. 

BOITOUSEB ,  V.  n.  Boiter.  Du  roman  boitomei'y  boiter. 

BOITOUSEBIE ,  s.  m.  Maladie  qui  rend  les  animaux  boiteux. 

BOLLON  ,  s.  m.  Un  espace  de  temps,  un  instant. 

BOMBILT.E ,  s.  f.  Toutes  espèces  de  viande.  Vient  .sans  doute 
do  bombance,  bonne  chère.  B.  F. 

BON  (pue  de),  Iqc.  Sincèrement,  loyalement. 

«  Ou  disrtu^'re  bon?  »  (P.  ,1143.  M.) 
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BONER ,  V.  t\.  Môme  signification  que  Bauger.  S.  «  Au  noble 
jeu  de  bouchon ,  dit  M.  Boucherie ,  dans  le  Patois  de  ta 
tSaintonge^  quand  l’enjeu  a  été  renversé  et  que  deux  ou 
plusieurs  joueurs  prétendent  y  avoir  di-oit ,  parce  que  leur 
sou  en  est  plus  rapproché  que  les  sous  des  autres,  on  so 
met  ù  hôner,  c’est-à-dire  à  mesurer  la  distance.  Bàner  ii’ost 
donc  pas  autre  t^ue  borner,  ilonl  l’i*  est  tombé. 


BON  JIAIT,  loc.  saintongeoise.  Bon  gré,  empressement,  bonne 
volonté. 

«  Je  faisais  tout  cela  sans  malvouloir  ni  rochmnancc,  mais, 
«  tout  au  contraire,  de  bon  tmit,  je  vous  ruffie.  » 

(A.  Dclveau,  Françoise,  p.  38.) 

BONNES  (Être  n.\xs  ses)  ,  loc.  Être  de  bonne  humeur. 

{(  Nostre  maistre  est  en  ses  bonnes ,  nous  ferons  tantoust 
«  bonne  chière,  tout  ira  par  escuetles.  » 

(Rabelais ,  Panlagrxiel .) 

BOQT’IN,  Boquine,  s.  in.  et  f.  Paysan  qui  habite  le  bocage 
vendéen  et  qui  porte  des  bots. 


BORC,  s.  ra.  Bourg.  Du  roman  bore,  un  bourg.  B.  F. 

BORDAGER,  s.  m.  Petit  fermier.  Du  roman  borde,  une  loge, 
une  maisonnette.  Ce  mot  vient  du  saxon  bord,  maison. 


BORDE,  s.  m.  Barbe  des  céréales;  arête  de  poisson .  G.  P. -B.  F. 

BOR])ERIE,  BoünDRiE,  s.  f.  i*etitc  ferme,  ilont  rélendue 
varie  de  1  à  15  hectares.  Du  sa-xon  bord,  maison.  J. 

«  Ardé  je  prendrlon  ine  bonne  bourdrie.  » 

(Saint- Long,  Amours  de  Cotas,  p.  IG.) 


BORDIER,  s.  m.  Celui  qui  exploite  une  bordeiio.  Du  roman 
hordier,  un  fermier.  .1 . 

BORGLLE,  Borglie,  adj.  Borgne.  B.  F. -B. 

BORGLIETTE  (Aller  a  la)  ,  loc.  C’est-à-dire  aller  â  l’aveu¬ 
glette  ,  comme  un  étourdi.  B.  F. 

BORGNAON,  s.  m.  Culotte  :  c’est  aussi  une  espèce  de  jupe.  R.  L. 

DORGNON,s.  m.  Ruche  d’abeilles.  .1. 

BORON ,  s.  m.  Morceau  de  bois  qui  attache  le  soç  et  l’oreille 
d’une  cliarruü. 


■F 
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BOT,  s.  ni.  On  nomme  Pot  ilil  M.  Oh.  Arnanld,  dans  les  Mc- 
^}ioiTCS  de  la  Société  ds  Slütistuiuc  des  DcuxSèvvcs^  l.  ii^  p*  1 72, 
le  large  lossé  dominé  par  un  bossis  ou  bord  élevé  du  côté  du 
dessèchement,  Il  est  longé  pur  le  contrebot ,  autre  fosse 
dont  les  bords  sont  plus  bas  du  côté  de  la  partie  sujette  aux 
inondations.  Go  douldc  fossé  est  un  double  rempart  (lui, 
dans  les  grandes  crues,  garantit  les  marais.  1  Dans  les  envi¬ 
rons  de  Partlienay,  on  donne  le  nom  de  bot  au  crapaud.  Ce 
mot  est  employé  avec  la  môme  signification  dans  le  patois 

du  Dauphiné, 

BOT,  s.  m.  Syncope  de  sabot.  Du  celtitiue  hoiez,  chaus, sures 
on  général.  B.  F.-J. 

«  O  Test  vray  que  Ion  Tallcbot 
<(  Men  vesin,  me  cassi  men  bot 
«  In  iour  in  jouant  au  pallet.  » 

(G ente  poitevin' rie,  p.  27.) 


BOTTELÉE,  s.  f.  Cotte  de  foin.  Du  celtique  botella,  lier  on 
bottes.  J. 

DOUCE,  adj.  des  doux  gen.  Visage  lymphatique  et  enflé.  B.  F. 

BOUBELIN,  NE,  adj.  Même  signification  que  boubo.  C.  P. 

BOUCAN,  s.  m.  Bruit,  noise,  querelle,  désordre.  «  B  a  fait  le 
ôoucan  ;  —  il  y  a  du  boucan  —  vient  de  ôoitcun,  beu  ou  les 
boucaniei’s  fumaient  leurs  viandes,  et  où  il  se  faisait  beau¬ 
coup  de  tapage.  J. 

BOUCHARD,  adj.  Barbouillé  ;  bceuf  ayant  le  mufle  noir.  C.  P. 

BOUCIIAUD,  s.  m.  Vanne  de  décharge  d’un  moulin.  |  Sous-sol 
des  terres  marécageuses.  B.  F. 

BOUCHEDRE,  s.  m.  Chèvre  qui  est  stérile  et  qu’on  considère 
plutôt  comme  un  bouc  que  comme  une  chèvre.  B.  F. 

BOUCHON,  s.  ni.  Petit  cabaret. 

COUCOU  ER,  V.  a.  et  n.  Bouder.  |  Sc  boiicquer,  s’cntclor.  J. 


BOUDiVILE,  s.  f.  Plume  pour  écrire. 

«  Affûté  ma  boudaile  in  p’tit.  » 

(Rurgaiid  dosMarnts,  Fables  et  Contes,  p.  Oh.) 

BOUDE,  s.  f.  Génisse,  petite  vache.  C.  P.  (Voyez  Bode.) 

BOUDESOULLE,  s.  f.  Brouette.  B.  F. 


» 


BOUDET,  s.  m.  Veau.  C.  P. 

«  Amenez -va  in  bomlet  gras  et  tucz-!ou 
(Parabole  de  VEnfant  prodîgtte  en  patois  lircssuirais.)  _ 

POUDINGUE,  s.  f.  Vessie  de  porc.  B.  F. -J. 

«  Y  saule  quem’iiiG  boudingue,  » 

(C/ionso»  pre  ^Î07^C'/,  Uenic  püUeoin’rie,  p.  ÜÜ.) 

BOUDINOUX,  s.  m.  Charcutier.  G. -P. 

BOUDREILLE,  s.  f.  Boue. 

BOUDREILLER,  v.  a.  et  pron.  Eclabousser,  couvrir  do  boue. 

BOUE,  Bouier,  s.  m.  Bouvier,  laboureur.  Du  roman  buês, 
bouez,  boeufs.  B.  F. 

BOUESSON,  s.  m.  Buisson.  J. 

BOUETE,  s.  f.  Petite  ouverture,  sans  châssis  ni  carreaux,  ser¬ 
vant  de  fenêtre  à  une  chaumière. 


BOUFFAILLE,  s.  m.  Tout  ce  qui  se  'mange.  Employé  iiar 
Rabelais. 

BOUFFER,  Buffer,  v.  a.  Soufiler.  «  Baffe  donc  quiau  fou.  » 
(  Manger  avidement  et  avec  malpropreté.  Du  roman  houjfer, 
enfler  les  joues  en  souftlant.  Ces  mots  sont  onotnatopéiques. 
B.  F.- J.  (Voyez  Buffer.) 


BOUFFETIFAILLE,  Boutifaille,  s.  f.  Ripaille.  Du  roman 
boufaije,  un  glouton.  J. 

BOUFFIE ,  s.  m.  Gonflement  au  visage. 

BOUFFIGE,  s.  f.  Vessie  de  porc.  B.  F. 

BOÜFIGUE,  s,  f.  .‘Ampoule.  Du  roman  boufujtiCf  pustule  tpd 
s’élève  sur  la  peau. 

BOUFFON,  s.  m.  Centaurée  des  blés.  B.  F. 

BOUFFOUER,  s.  m.  Soutïîet.  Du  roman  bouffer^  enller  les 
joues  en  soufflant.  J. 


BOUGER,  V.  n.  P.artir,  changer  dn  place,  |  Bouger d'incontivenl 
loc.  Partir  tout  de  suite.  B.  F.-.I. 

BOUGETTES,  s.  f.  Double  sac  en  cuir,  qui  sc  jdace  sur  le 
cheval,  en  avant  ou  en  arrière.  Du  celtique  gallois  bolg , 
valise  en  cuir,  B.  F. 


BOUGONNER ,  v.  w.  Rechigner,  murmurer  ù  voix  basse.  «  Que 
îjowjfounes-tu  donc  dans  quiau  coin?  »  B.  F.-J, 

BOUILLARD,  s.  m.  Averse.  |  Au  figuré;  réprimande, 

BOUILLARDER,  v.  a.  Réprimander. 

BOUn.LASSE,  s.  m.  Réunion  de  drageons  jiartant  de  la  même 
souche.  Une  localité  de  la  commune  de  Saint-Lin ,  dans  les 
Deux-Sèvres,  porte  le  nom  de  B&uillacrère.  D,  F.  (Voyez 
Ih’onsse,) 

BOUJLLEE,  s.  f,  '^léme  signification  que  Bouillasse. 

BOUILLIR  DANS  LE  BEURRE,  DANS  l’Ôr,  loc.  Avoii’  fait  fortune, 
être  dans  l’opulence.  B.  F. 

BOUINAGE,  s.  m.  Caractère,  nature  de  l’âme,  R.  F. 

ROUINE  (Mouche),  s.  f.  Mouche  â  bœufs,  mouche  bovine.  R.  F. 

BOULANGEAT,  s,  m,  Droguei,  étolTe  faite  avec  de  la  laine  et 

du  fil,  La  couleur  la  jilus  générale  de  cette  étoffe  est  blanche, 

d’où  le  nom  de  hotdangeat.  B.  F. 

* 

ROULÉE,  s.  f.  Pêche  qui  so  fait  avec  un  panier  plongé  dans 
fcaii  et  vers  lequel  on  marche  en  y  chassant  le  poisson.  B.  F. 


BOULER,  v.  a.  Ce  verbe  possède  plusieurs  significations; 
Bouler  son  ouvrage^  c’est  aller  si  vite  qu’on  travaille  mal. 
Bouler  }me  personne,  c’est  la  réprimander  vivement,  la  recc 
voir  mal,  lui  enlever  toute  présence  d’esprit.  [  Bouler  l'ciw, 
c’est  troubler  l’eau,  |  Se  bottier,  v,  pi’on.  Agir  avec  précipi¬ 
tation.  B.  F. -J. 

BOULIN,  Boulot,  loc.  Chose  faite  avec  trop  de  précipita¬ 
tion.  B.  F. 


lîOULIRON,  s.  m.  Bonnet  de  nuit,  B.  F, 

BOULITE,  s,  f.  La  Cresserellc,  oiseau.  |  Boutitc  signifie  aussi 
petite  croisée,  un  guichet.  B.  F. 


BOULITEAU,  s,  m.  Blutoir.  B 


BOULITER,  Boulioter,  V.  a.  et  n.  Rouler  en  tombant.  |  Blu¬ 
ter.  I  Épier,  obseiTer  secrètement.  B.  F. 

BOULOl’,  Boulotte,  adj.  Celui  ou  colle  que  sa  rotondité  fait 
comparer  â  une  boule.  J. 


BÜULOÏER,  V.  a,  et  [iron.  Former  une  boule. 
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COULVAPiIT,  s.  m.  r>oulevcrscmcnt ,  bruit,  tapage. 

BOUNET,  s.  m.  Bonnet. 

BOUN’GENT,  interjection  de  pitié,  de  commisération.  Ce  mot 
répond  pour  le  sens  à  l’exclamation  de  :  AVi!  mon  Dieu!  G.  I*. 

«  I  somm’s  de  pauvres  gens, 

«  Boun’gentl 

«  Qui  ne  mangeons  point  de  rllles, 

«  Mangeons  que  des  zarengs 
«  Boun’gent! 

«  Boutis  dessus  la  grille.  » 

(,1.  Bujeaud,  Clianfs  popul.  de  l'Ouest,  p.  151,  l.  if.) 

BOURAILLE,  s.  m.  Grotte,  bourrier.  )  En  Saintonge  ïîmKaüle 
signifie  branches  d’ajoncs  mises  dans  les  chemins  de  village 
pour  former  un  engrais.  B.  F. -J  .  (V.  Bourrée,) 

BOURAILLOU,  ousE,  adj.  Sale,  malpropre.  B.  F. 

BOURDE,  s.  f.  Béquille.  Dans  le  centre  de  la  France  lourde 
a  le  sens  de  bûton  ferré  des  mariniers.  Du  roniaji  bourde, 
bâton  à  grosse  tête. 

BOURDER,  V.  a.  Heurter.  |  Hésiter,  défaillir.  B.  F. 

BOURDIG.ALLE,  s.  m.  Nom  de  localité  qui  signîric  bourg  gau¬ 
lois.  Des  mots  celtiques  hourc'li  bourg,  et  yaU  gaulois. 

BOURÈCHE,  s.  m.  Petite  bourgne,  engin  de  pêclio.  B.  F. 

BOURGEASSÛN,  s,  m.  Petit  bourgeois.  B.  F, 

BOURGNE,  s.  f.  Panier  pour  conserver  les  fruits.  Engin  do 
pêche.  B.  F. 

BOURGNE,  s.  ra.  Ruche  d’abeilles.  G.  P.  (Voyez  Bournay,) 

BOURGNON,  s.  m.  Goilfe  en  forme  de  bourgM,  Culotte,  espèce 
de  jupe.  G.  P. 

BOüRIN-Büura,  loc.  Désarroi,  confusion,  désordre.  G.-P. 

«  .....  Chez  nous  on  ne  voit  que  carnage  et  que  mort  ; 

«  Tout  est  botirin  boura...  » 

(Abbé  Gusteau,  Traduction  poiteoine  de  la  première 
églûgue  de  Virgile.) 

BOURINE,  s.  f.  Maison  en  terre  couverte  de  roseaux.  Sc  dit 
dans  la  Basse-Vendée.  Du  roman  hourron,  une  cabane. 
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TÎOURLIN-Bouri.ot,  ioc.  Personncfi  cnlassôes  les  unes  sur  les 
autres.  Se  dit  aussi  des  objets,  des  ciioscs  qui  ne  sont  pas 
en  ordre.  (Voyez  BoKrm-üoura.) 

La  chanson  poitevine  de  la  pb'oupe  aitx  innoiin  dit  : 

«  01  a  de  l’agrémont  à  veure  sur  la  pcuille, 

«  Lez  furaelles,  les  gas,  tout  Ihieu  bourlin-bourlot.  » 

BOURLOT,  s.  ni.  Dernière  gerbe,  lin  d’un  travail,  fin  d’une 
chose.  B.  F. 

BOURLOTER,  v.  n.  Môme  signification  que  boiiloter.  B.  F. 

BOüRLOTER  (Se),  v.  pron.  Se  rouler  par  terre  en  jouant.  B.  F. 

BOURN.W,  s.  m.  Ruche  à  miel,  faite  avec  de  la  paille  en  forme 
de  boiirgnon.  Le  l’oman  a  le  mot  boiirnal,  pour  rayon  de 
miel. 


BOURNER,  rendre  un  bruit  sourd.  Son  que  rend  un  objet 
creux  en  recevant  un  coup  ;  frapper  sur  quelque  chose  de 
creux.  C.  B. 

BOURNIGER,  v.  n.  Fureter,  chercher  un  objet  dans  un  fouillis, 
attiser  le  feu.  «  Que  fais-tu  donc  là-hauï?  Ah  !  y  hoiimige 
tlans  mon  armoire.  »  «  Te  boimiiges  tant  quio  fu  que  te  vas 
le  tuer.  »  C.  P. 


BOUROLLE,  s.  m.  Grand  vase  en  osier  tressé  qui  sert  è  con¬ 
server  du  grain  ou  des  fruits  secs.  |  On  donne  le  nom  ilc 
Lionrolle  à  un  engin  de  pêche,  j  On  dit  aussi  d’une  femme 
courte  et  grosse  :  «  0  l’est  ine  bouroüe.  B.  F.-J, 


BOURRÉE,  s.  f.  Litière  faite  avec  des  ajoncs,  des  brous¬ 
sailles.  B.  F. 


BÛURRELIONS,  s.  m.  pl.  Laine  des  moutons  qui  se  détache 
naturellement  et  qui  ressemble  à  de  la  bourre.  Du  roman 
bovrrils,  bourgeons  de  laine.  B.  F. 

BOURBIER,  s.  m.  Menuesordures  provenant  du  balayagc.B,F,-J. 

BOURRIN,  s.  m.  Bourrique,  âne.  B,  F.-J. 

BOURSAYE,  s.  f.  Une  bourse.  Du  roman  boursette,  petite 
bourse. 

« . A  trouit  ine  hoîirsaye  d’argeont.  » 

(M'>«  C.  Poëy-Davant ,  la  Mouété  de  Quene.) 

BOURSER,  v.  n.  Faire  sa  bourse,  faire  des  économies.  C.  P. 

BOURi:iETTE,  s.  f.  Macho,  plante.  C.  P. 
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BOUSTNE,  s.  f.  Flûte,  haiitlwis  rustique  en  buis.  Du  roman 
huisinef  bozine,  trompette.  En  latin  i^uccina. 

0  J’en  ai  pris  ma  botishie 
«  EL  m’en  suis  réjoui.  » 

{Ancien  JSoel  jjoitmn.) 

COUSINER,  V.  a.  et  n.  Cuire,  éprouver  une  douleur  piquante, 
surtout  par  suite  d’un  grand  froid,  j  S’occuper  à  de  menus 
travaux,  à  des  riens.  J, 

BOUSINERIES,  s.  f.  Occupations  sans  importance.  B.F.-J. 

BOUSSÉE,  Boursée,  s.  f.  Plantes,  surtout  ligneuses,  réunies 
en  touffes.  Du  celtique  6rows,  jet  des  végétaux.  B.  F. -J. 

BOUSSI,  s.  m.  Bout,  l’extrémité  d’un  corps.  B.  F. 

BOUSSIN,  s.  m.  Bouchée  de  pain.  Ce  mot  se  trouve  dans 
Rabelais. 

«  Nous  avions  de  temps  à  autre  quelques  bomsins  de  pain 
«  balle  ejui  nous  sarclait  la  gorge.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  BH.) 

BOUSSOUR,  adj.  des  deux  genres  et  s.  m.  Sournois. 

BOUTEILLE  de  coué,  s.  f.  Gourde,  calebasse,  courge  séchée 
et  vidée.  C.  P. 

BOUTER,  v.  a.  Mettre,  jeter.  B.  F. -J,  |  Fouiller  la  terre.  On 
dit  ;  Une  taupe  a  hottté  toute  la  nuit  dans  ce  pré.  De  l’aDcier. 
haut  allemand  bôzen,  pousser,  heurter,  frapper.  Ce  mot  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  patois  de  la  France  .B. -F, 

«  Bonté  la  vetre  maing  je  feron  bon  ménagé.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  17.) 

BOUTILLON,  s.  m.  Petit  panier  d’osier  de  forme  arrondie.  B.  F. 

BOUTON  d’or,  s.  m.  La  renoncule  des  prés. 

BOUTRE,  s.  f.  Une  montre.  G.  P. 

«  Gle  portant  la  loutre  au  coûté.  » 

(iVbbô  Gusteau,  Poésies  j^atoises ,  p.  38.) 

BOUTRE ,  V,  a.  Mettre.  Même  racine  que  Bouter.  Employé 
par  Rabelais.  G.  P. 

«  Gle  faisant  avec  nous  gogaille  en  nos  maisons, 

«  Le  jour  que  gle  venant  pre  nous  houtre  en  prison.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  poitevines,  p.  09.) 
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noUTRER,  V.  a.  Montrer.  R.  F. 

ROUTRIE,  s.  m.  Village.  R.  L. 

BOUYOLLE,  s.  f.  Ampoule.  Petite  tumeur  remplie  de  séro¬ 
sité.  B.  F.-J.  (Voyez  Boufigue.) 

BOUZAIL,  adj.  Ventru,  qui  a  un  gros  ventre.  Du  celtique 
houzellertf  boyau,  intestin.  B.  F. 

BOUZAILLAUD,  de,  adj.  Même  racine  que  Bouzaü.  Personne 
de  petite  taille  ayant  un  gros  ventre.  B.  F. 

BOUZI,  s.  m.  Morceau.  Rabelais  écrit  boussin.  En  roman  hou$- 
sin,  signiüe  une  bouchée  de  pain  ou  de  viande.  G.  P. 

BOUZINE,  s.  f.  Piège  pour  prendre  les  fouins.  B.  F. 

BOYARD,  s.  m.  Civière  laite  avec  des  planches  en  forme  de 
caisse.  B.  F. 

RRAGUENAT,  s.  m.  Carnage,  massacre. 

«  Témoin  noutre  pouure  poulaille, 

«  Dont  glanant  fat  in  to  bragueneatz 
«  Doizons,  de  poulies,  canes  et  cheureaz.  » 

{liolm  de  la  G  ente  poitevin’rie^  p.  B.*!.) 

RRAGUENA YE ,  s.  f .  Ce  que  l’on  peut  porter  sur  tes  bragrte- 
néas,  c’est-à-dire  sur  de  longues  perches.  C.  P. 

RRAGUENÉAS,  s.  m.  plur.  Longues  perches  que  l’on  passe 
sous  un  tas  de  foin  ou  de  paille,  et  que  deux  hommes  por¬ 
tent.  C.  P. 

BRAIN,  Bran,  s.  m.  Nom  de  certaines  localités,  placées 
dans  des  lieux  stériles  et  escarpés. 

BRAMER,  V.  a.  Pleurer,  gémir,  pousser  des  cris,  j  Crier  à  la 
faim,  être  affamé.  Du  roman  bramet^  crier,  braire  comme 

un  âne.  B.  F.-J. 

«  Quand  il  farosmoif  demandant  à  boyre,  à  boyre,  à  boyre.» 

(Rabelais,  Gargantua,  ch.  VIL) 

RRAMINE  (avoir  la),  loc.  Avoir  très-grand  faim.  B.  F. 

BRAMINER,  v.  n.  Mourir  de  faim.  B.  F. 

BRAN,  s.  ra.  Son  de  farine,  grosse  fanne,  excremenfum .  Du 
roman  bran^  son  de  farine.  C.  P. -B.  F. -R.  L.-J» 

BRANCHER,  V.  a.  Couper  les  branches  d’un  arbre.  Du  celtique 
brankeky  branchu.  C.  P. 
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BRANDE,  s.  f.  Bruyère  h  balais*  (  Ajonc.  I  Terrain  couvert  de 
bruyères,  ï)u  kymri  hmxj,  broussailles.  J. 

Colas  en  parlant  de  Margot  dît  : 

«  Ül  épée  ciuaiul  j’iraye  la  trouvée  dans  les  bmndes,  » 

(Saint-Long,  de  Coî«s,  p.  35.) 

BRANDEGLIER,  v*  n.  Vibrer  comme  une  corde  d’instrument  ; 
se  balancer  comme  un  jeune  arbre  au  vent.  Lu  roman  hmn- 
dh\  branler,  agiter,  R.  L. 

BRANDIEAU,  s.  m.  La  panse  du  cochon. 

«  J’en  prendron  to  lée  piéz,  et  jaron  le  hrandieau.  » 

(Saint -Long,  Amours  de  Colas^  p.  22.) 

BRANDON,  s.  m.  Paille  tortillée  au  bout  d’une  perche  et 
que  l’on  place  à  l’entrée  d’un  champ  comme  défense  d’y 
conduire  paître  les  bestiaux.  Du  roman  brandon,  flambeau 
de  paille.  B.  F. -J. 

BRANGEOLE,  s.  f.  Berceau  pour  les  enfants.  |  Escarpolette. 
Du  celtique  bransigel,  balançoire. 

BRANGER,  V,  a.  Labourer  un  champ  aussitôt  la  moisson  enlevée, 
pour  exposer  la  terre  à  l’action  atmosphérique,  pendant 
l’hiver.  B.  F. 

i 

BRANGIS,  s,  m.  Champ  brangé.  B.  F. 

BRANLE  (avoir  du),  loc.  Être  de  haute  taille  et  se  dandiner 
en  marchant.  On  dit  :  «  Quiel  iiomme  se  branle  beaucoup  en 
marchant.  »  B.  F. 

BRASELIET,  s,  m.  Châtaignes  cuites  sous  la  braise.  Du  rornan 
brasüler,  faire  griller  sur  la  braise.  B.  F. 

BRASSAILLER,  v.  n.  Gesticuler,  agiter  les  bras  en  parlant.  G.  P. 

«  Glat  brassaülé  long  temps,  et  gle  s’est  trémoussé.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  50.) 

BRASSE,  s.  f.  Mesure  qui  correspond  à  la  toise.  B.  F. 

BRASSÉE,  s.  f.  Porter  quelque  chose  â  brassée,  c’est-à-dire 
entre  les  bras.  B.  F, -J, 

BRASSER,  v.  a.  Mesurer  à  la  brasse,  comme  on  dit  toiser, 
métrer.  B.  F* 

BRASSER,  v.  a.  Remuer,  mélanger.  «  Prasse  donc  la  salade.  » 

BRAVAl'E,  s.  f.  Morceau  d’étoffe  que  les  paysannes  placent 
sur  leur  poitrine,  R.  F. 

1. 


6 


BPiAVE  (Êtrf,),  !or.  l^tro  honnête,  probe.  |  Être  une  iicÜe  fille, 
un  beau  garçon.  |  Etre  fier.  B.  F. -J. 

La  chanson  poitevine  dit  : 

«  Jarni,  Piarrot,  qu’em  t’v’là  brave!  » 

BIIAVEIUE,  s.  f.  Fierté,  élégance.  |  Bravoure,  courage.  Du 
roman  bravache,  un  fanfaron.  J. 

«.Te  restai  avec  ma  braverie  au  travail  pour  unique  avoir.» 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  34.) 

BIIAVEURE  (Avoir  de  l.\),  !oc.  Avoir  de  la  probité.  B.  F. 

TTRAYE,  s.  f.  Instrument  à  broyer  le  clianvre.  Du  celtique 
braù,  instrument  propre  à  broyer  le  chanvre.  S.  (Voyez  Brége.) 

BPiAYER,  V,  a.  Broyer  le  chanvre  avec  la  braije.  Du  celti{|ne 
braéa,  braêérez,  action  de  broyer  le  chanvre.  B.  F. 

BREBIAGE,  s.  n.  Nom  générique  par  lequel  on  désigne  les 
moutons,  les  brebis,  les  agneaux.  Du  roman  brebietet,  une 
petite  brebis,  J . 

BRÈCHE,  s.  1.  Rayon,  gâteau  de  miel.  B.  F.-P.-J. 

DRÊCHER,  v.  a.  ('ter  de  la  ruche  les  brèches,  les  rayons  do 
miel.  B.  F. 


BRECHET,  s.  ni.  Partie  saillante  en  avant  du  sternum  dos 
oiseaux.  Du  roman  hrechet,  creux  de  l’estomac,  B.  F.-J. 

BREDASSE,  s.  f.  Besace.  B.  F. 

BREDASSE,  adj.  fém.  Femme  indiscrète  qui  veut  s’occuper 
d’une  foule  de  choses  qui  ne  la  concerne  pa.s.  j  Se  dit  d’une 
femme  qui  n’a  pas  d’idées  arrêtées,  qui  veut  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre.  B.  F. 

BREDASSER,  V.  n.  S’agiter  beaucoup  pour  ne  rien  faire  d’utile. 
«  Que  hredassetu  donc  dans  ce  coin  depuis  une  heure,  »  Dans 
le  centre  de  la  France  bredasser  signifie  :  Faire  un  bruit 
incommode  en  remuant  quelque  chose.  B.  F.-J. 

BREDASSIER,  ère,  Bhedassour,  Bredassou,  se,  adj.  Celui 
qui  brodasse,  B.  F. 

BREDAUDIÈRE,  s.  f.  Mauvais  Ut.  S. 

BREDIC-Bredoc  ,  loc.  Onomatopée  ;  bruit  que  lait  une  per- 
.sonne  en  marchant  avec  des  sabots.  Dans  le  centre  de  la 
France ,  brédi  signifie  turbulent.  Nous  avoirs  le  mot  actuel 
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hredi-hreda,  qui  signifie  trop  vite.  V.n  roman,  hredindin 
signifie  une  mauvaise  voilure  qui  lait  beaucoup  de  bruit  en 
l  oulant.  B.  F. 


BREDOIREB ,  v.  a.  Barbouiller,  salir. 

BREDOQUER,  v.  n.  Secouer,  agiter,  ébranler,  marcher 
bruyamment  avec  des  sabots,  j  Bredouiller 

La  chanson  poitevine  de  la  Soape  aux  ignons  dit  : 

«  L’étiont  là  dans  lou  lit  conra  dons  ine  couisse , 

«  Cour  ot  bredoquit  fort  la  porte  et  le  membru.  » 

BREGAUD,  s.  m.  Frêlon.  B.  F.  (Voyez  Burgaud.) 

BREGAUDER,  v.  n.  Parler  bas  et  vite,  en  imitant  le  bruit  du 
vol  du  bregaud.  B.  F. 

BREGAUDIÈRE,  s.  f.  Nid  de  frêlons.  B.  F. 

BREGE  ,  s.  f.  Instrument  pour  préparer  le  chanvre.  Du  cel¬ 
tique  braé,  bré,  broyon.  (V'^oyez  Bmge.)  B.  F. 


BREGEON,  s.  m.  Sillon  n’allant  pas  dans  toute  la  largeur  du 
champ. 

BREGER,  Braver,  v.  a.  Broyer  le  chanvre  pour  le  préparer. 
Du  celtique  bréer,  broyeur  de  chanvre.  S. 


BREGOSSE,  s.  f.  Injure 


adressée  à  une  vieille  femme. 


BRÈGüE,  s.  f.  Hanneton.  B.  F.  (Voyez  Broutard.) 


BREILLON,  s.  f.  Chambrière  chargée  du  soin  de  la  basse-cour. 

«  Dé  avon  jou ,  la  breiUon  vindjit  euvri  la  porte.  » 

(M"'‘  C.  Poey-Üavant,  la  Mouété  de  Quene.) 

BREJOLE,  s.  f.  Se  dit  d’un  animal  vieux  et  maigre.  B.  F. 

BRELAI ,  s.  m.  Œnanlhe  phellandri ,  plante  du  marais  de  la 
Vendée.  C,  P. 

BRELAU,  s.  ni.Ver  qui  ronge  l’intérieur  des  cerises.  |  Bélier. 

BRELAUDÉ,  ÉE,  adj.  Fruit  véreux.  B.  F. 

BRELAUDER,  v.  n.  Passer  son  temps  à  des  bagatelles.  Du 
celtique  brelladur,  action  de  brouiller ,  de  mettre  en  désor¬ 
dre,  R.  L. 

BRELÈRE,  Brelière,  Brelaér,  s.  f.  Belière,  anse  d’un 
panier.  B.  F. -R.  L. 
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BRELTNACfE,  s.  ni,  La  race  ovine.  B.  F, 

BRELINS,  s.  ni.  Se  dit  de  la  race  des  moutons.  B.  F. 

BRELOTTE ,  s.  f.  Vessie  de  cochon.  S. 

BRELOU,  s.  m.  Engin  de  pêche.  Du  celtique  hrcU,  poisson 
d’eau  douce.  Une  commune  îles  Deux-Sêvies  porte  le  nom 
de  Breloux. 

BRELUTER,  v,  n.  (prononcez  Br'luter).  Avoir  la  berlue,  avoir 
des  éblouissements.  B.  F. 

BRENASSER,  v.  a.  Salir  d’ordures ,  souiller.  Du  roman  hre- 
neusité,  ordure,  saleté. 

# 

BRENEE,  s.  f.  Pâtée  pour  les  porcs.  Du  celtique  brenn,  son.  B, F. 

«  A  ne  faset  que  courir  et  trotter,  porter  la  hrenée  îi  ses 
«  gorets,  douner  à  manger  à  ses  poules.  »  (P.  943,  M.) 

BRENEUX ,  SE ,  Brenoux  ,  se  ,  adj.  Sali  d’ordure,  souillé.  Du 
roman  breneux ,  sale ,  vilain .  J , 

BRENICLE,  s.  f.  Œil  enflammé,  étincelant.  Se  dit  aussi  par 
iroiiie  pour  marquer  une  complète  déception.  «  Tu  croyais 
avoir  une  bonne  part  dans  cet  héritage,  mais,  brenkle ,  tu 
n’as  rin.  »  B.  F. 

BRENUGER,  Beurnugeu,  v.  n.  S’agiter  vivement,  grouiller.  S. 
.......  Jor  et  neut  o  baumugeait.  » 

(Burgaud  des  Marets,  les  Crapauds  et  le  Commissaire.) 

BRENUSER,  v.  n.  Musarder.  S.  (Voyez  Vremiser.) 

BRENUZON ,  Beurnuzon  ,  s.  m.  Petite  miette,  parcelles  aussi 
menues  que  du  son.  Vient  de  brenn,  son.  S. 

BRFSTLLE  (faire)  ,  loc.  Manger  quelques  bouchées  de  pain  , 
faire  un  léger  repas.  Dans  le  centre  de  la  France,  brésUles 
signifte  menus  morceaux  de  bois.  En  Poitou ,  brésiUe  s’ap¬ 
plique  au  pain  et  non  au  bois.  Le  DJct,  de  'l'révoux  cite 
brésiller  pour  rompre  par  petits  morceaux.  B.  F. -J. 

BRETAIJDS,  s.  ni.  p.  Chevilles  qui  font  partie  d’un  joug,  et  re¬ 
tiennent  les  juilles-  B.  F. 

BRETIGLER ,  v.  n.  Briller,  étinceler,  scintiller.  «  Les  étoiles 
bretident  bien  cette  nuit.  »  Dans  le  centre  de  la  France ,  on 
dit  hretiller  avec  le  môme  sens.  B.  F. 


BRKTON,  s.  m.  Etincelle,  flammcche.  Vient  de  brelicter, 
briller.  G.-P.-C.  P. 

«  O  sautit  in  breton  de  feu  dedans  mes  écritoires.  » 

(Chanson  poitevine,) 

lîUETOUNER ,  V.  n.  Feu  qui  jette  beaucoup  d’utincelles.  D.  F. 

BRETTE,  adj.  Bretonne.  Sc  dit  d’une  espèce  de  vaches  qui 
proviennent  de  Bretagne.  J. 

BREUIL ,  s.  m.  Petit  bois ,  bocage.  Beaucoup  de  localités  por¬ 
tent  ce  nom  dans  le  Poitou,  Du  kymri  broij,  gonfler,  germer, 
surgir.  En  roman  hrucil  signifie  un  bois,  ime  forêt.  B.  F. -J. 

BREVOCHER  ,  v.  n.  Boire  par  gorgée  et  souvent.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  hreuvager.  B.  F. 

BREVOT,  s.  m.  Ivrogne,  celui  qui  brevoche.  B.  F. 

BREYER,  V.  a.  Broyer,  briser,  casser.  (Voy.  Drayer.)  B.  F. -J. 


BRI ,  s.  m.  Argile.  Du  celtique  pri,  argile. 

BRIBAY,'  s.  m.  Tronc  d’un  arbre ,  la  partie  comprise  entre  les 
racines  et  les  branches.  G. -P. 

«  Ah  !  depis  bay  longtemps,  nos  chagnes  les  plus  hauts , 

«  De  tounerre  frappés,  annonciant  quies  maux  ; 

«  Ine  grole,  daux  creux  dau  bribay  d’inc  souche, 

((  Fasant  coac ,  chantoit  le  malheur  qui  nous  touche. 

«  Y  n’y  pensions  pas  !  Mais ,  brisant  sus  tout  quieu , 

«  Tityrc ,  y  veux  scavoy  qui  te  noume  ton  Dieu  ?  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduction  poitevine  de  la  première 
églogue  de  Virgile.) 

BBICIIET,  s.  m-  Boeuf  qui  porte  une  marque  blanche  près  de 
la  queue.  B.  F. 

a  Au  lieu  de  trair’  la  vache , 

«  Trarydt  le  veau  brichet,  » 

(J.  Bujeaud,  Chant  poput.  deVOitest,  p.  276,  l.  ii.) 

BRIDAIL,  Brideau,  Briseau,  s.  m.  Orge  ou  seigle  que  Fon 
coupe  en  vert  pour  les  bestiaux.  C.  P. -B.  F. 


BRIETTE,  s.  f.  Petite  brebis.  B.  F. 

BRIFFAIR)  ,  s,  m.  Bâtisserie,  crêpe  avec  une  taille  de  pain 
dans  l’intérieur.  Du  roman  brifable,  mangeable.  B.  F. 

BRIG.YLET,  s.  m.  liarideilo,  cheval  maigre.  B.  F. 
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BRIGUE,  s.  f.  Bribe,  peu  de  chose,  presque  rien.  B.  F. 

BRIMlî.'VLLE,  ».  f.  Balançoire,  escarpolette.  |  Jeu  que  font  les 
enfants  en  sebalaucaut  à  des  branches  d’arbres.  Du  celtique 
brinhala,  sonner  les  cloches.  Le  l’oman  a  le  mol  brinbaler, 
mettre  en  branle,  sonner  les  cloches.  B.  F. 


BRIMBALLER  (Se),  v.  prou.  Se  balancer.  Môme  racine  que 
lirimbaîlc.  Du  roman  brinbaler,  mettre  eu  branle.  B.  F. 

BRIN,  s.  m.  Filasse  de  chanvre  la  plus  lonque  et  la  plus 
belle.  Selon  l’Académie,  brin  signilie  premier  jet  d’une 
plante.  B.  F. 

BRINDZINGUE,  s.  f.  Ivresse. 


BRIN'GUER,  V.  int.  Sauter,  danser.  B.  F. 

BRIOLE,  s.  f.  Petit  pain  d’une  livre,  B.  F. 

BROCHAT,  s.  m.  Petit  morceau  de  bois  pointu,  .i. 

BROCHE,  s.  f.  Morceau  de  sarment  dont  on  fait  une  bou¬ 
ture.  B.  F. 


BROCHEGU,  s.  m.  Le  fruit  de  l’églantier.  B.  F. 


BROCHER,  V.  a.  et  n.  Tricoter.  B.  F.-J. 

BROMÊR,  V.  n.  Mugir,  rendre  le  son  de  l’airain  quand  il 
frémit.  (Voyez  Bramer.)  Pi.  L. 

BlïONDlR,  V.  n.  Pieteutir  avec  force.  Du  roman  provençal 
brandar,  G. -P. -B.  F. 


«  Mis  a  galifonrehon  sur  les  branches  toulTues , 
«  Le  bûcheron  cliantant  ferai  i^roudi  la  nue.  » 


(Aldjé  Gusteau,  Première  êglogne  de  Virgile.) 


BRONSER ,  V.  a.  Déborder,  dépasser  le  bord.  S. 

«  L’ai  fait  fironsé  k’in  in  pot  qui  bonye.  » 

tBingaud  des  Murets ,  Fables  et  Contes ,  p.  ü.) 

BROOUER,  V.  a.  Exceller.  B.  F. 


BROÜAGE,  s.  m.  Marais  salants.  S. 

f<  (1  avoil  quehpies  salines  dans  le  bronage.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  35.) 


BR  OU  A  SSE,  Bküuke,  s. 
roman  trouas,  brouéej 


f.  Pluie  line ,  bruine 
brouillard.  .1. 


brouillard.  Du 


—  63  — 


BROUASSER,  lîROUiNKn,  v.  imp.  Bruinei’.  Il  bmuasse,  il  tombe 
une  pluie  fine.  Du  roman  hrouas,  brouillard.  J. 

BROUETA.  s.  m.  Buis.  B.  F. 

BROUILLES  (fagot  de),  s.  m.  pl.  Fagot  de  hrandeSy  de  menus 
bois.  Du  roman  hroil,  jeune  bois.  B.  F. 

BROUSSE,  Brolissée,  s.  f.  Touffe  d’iicrbes  ou  de  brous¬ 
sailles.  Hallier.  Du  celtique  broust,  buisson  fort  épais.  (Voyez 
Brouillasse.)  B.  F. -R.  L. 

BROUT,  s.  m.  Feuilles  d’arbres  que  l’on  cueille  pour  faire 
brouter  par  les  bestiaux.  Du  celtique  brousta,  brouter  les 
feuilles  des  arbres.  D.  F. 

BROUTARD,  s.  m.  Hanneton.  B.F.  |  Broutard, en SaUitonge^ 
signifie  veau. 

BROUTILLES,  s.  f.  pl.  Copeau,  parcelle  de  bois.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  bretûles.  Du  celtique  h'Oitstal, 
rejeton  d’un  arbre  émondé.  B.  F. 

RRUMAIL,  s.  m.  Brunie,  brouillard.  Du  celtique  Frmnen, 
brume,  brouillard.  (Voyez  Bromisse.)  B.  F, 

BRUN  (faire),  loc.  Faire  nuit.  Dans  le  centre  de  la  France , 
on  dit  à  la  brun  pour  à  la  brune.  B.  F. 

BRUNETTE,  s.  f.  Champignon  comestible  dont  la  couleur  est 
brune,  B.  F. 


BRUNETTES,  s.  f.  pl.  Cordons  du  drap  mortuaire.  Du  roman 
brunette,  drap  noir  commun.  B.  F. 

BRUNEUR,  s.  f.  Brun ,  foncé ,  tirant  sur  le  noir;  se  dit  surtout 
des  nuages  orageux.  B.  F. 


BRUONT  (rire  a),  loc.  Rire  avec  de  gros  éclats  qui  imitent 
les  cris  du  bruant.  P. 

«  Y  font  mille  ramage,  a  riont  a  hruont.  » 

(Ministressc  Nicole ,  p.  12.) 

BRUT  (avoir  le),  loc.  C’est  ainsique  l’on  désigne  les  sorciers 
dans  la  Vendée.  Avoir  le  brut,  c’est  posséder  le  pouvoir  de 
se  transformer  en  lièvre ,  de  guérir  les  personnes  et  les  bes¬ 
tiaux  malades  ;  c’est  au.ssi  avoir  vendu  son  âme  au  diable, 
l.’une  des  plus  grandes  injures  qu’au  puisse  adresser  à  une 
personne  c’est  de  l’appeler  man;ieur  de  lièvres  empaillés.  B.  F. 

BUAILLE ,  s.  f.  Chaume  laissée  dans  les  champs  après  la 
moisson.  B.  F. 
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BUAILLERj  V.  a.  Couper  la  buaille.  B.  F. 

BUGHAIL,  Buciiat,  s.  m.  Eclat  de  bûche,  petit  morceau  de 
bois.  G.-P.-B.  F. 

BUCHAILLER ,  v,  a.  Ramasser  les  branches  mortes  tombées 
dans  les  chemins  ou  sur  la  lisière  des  bois.  B.  F. 


BUCHER,  V,  n.  Travailler  avec  ardeur.  |  Au  figuré,  rouer  de 
coups.  I  Se  biicher,  v.  pron.  Se  battre.  J. 

BUÉE,  Bugée,  Bugie,  s,  f,  Va.peur  humide,  lessivage  du 
linge.  Du  celtique  hiigad ,  petite  lessive.  En  gallois  hog , 
tremper.  Dans  les  idiomes  celtiques,  o  s’emploie  pour  n,  et 
réciproquement.  B.  F.- J. 

BUFFER ,  V.  a.  Souffler  le  feu,  la  chandelle,  etc.  B.  F.  (Voyez 
Bouffer.) 


Pairot,  dans  la  Chanson  poüevine,  pour  faire  la  description 
d’un  vaisseau  îi  son  ami  Biaise,  lui  dit  : 

«  O  l’a  de  la  telle  et  dau  huchats , 

«  Le  vent  o  hxiffe  et  pi  o  vat.  » 

BüFFOU,  s.  m.  Soufflet.  Instrument  pour  souffler  le  feu.  Du 
roman  buffe,  bufj'et,  un  soufllet.  (Voyez  Bouffou^r.)  B.  F. 


BUFRE,  adj.  des  deux  genres.  Fruits  à  noyaux  qui  sont  dévorés 
par  les  vers.  B.  F. 


BUGEAU,  Bugée,  s.  m.  Même  sens  que  Buée.  Du  roman 
buijade,  la  lessive. 

«  Rigolet  fait  la  bugée.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  poptiL  de  VOuest,  p.  7f>,  t.  n.) 

BUIE,  s.  f.  Vase  en  forme  d’aiguière.  |  Cruche  à  anse  au-dessus 
de  la  gueule.  Du  roman  hm/e,  une  cruche.  J. 

BUISSON-Blanc,  s.  m.  Aubépine.  B.  F.  (Voyez  Abaupin.) 

BUJOUR,  s.  m.  Cuve  pour  faire  la  lessive.  S. 

BUREA,  elle  ,  adj.  Mouton  tacheté  de  noir  et  de  blanc.  B.  F. 

BUREAS  (saut  de).  .leu  d’enfant  qui  consiste  h  foire  plusieurs 
cabrioles  de  suite. 

«  Pendans  qui  ly  répond ,  in  antre  sot  travresse 
«  Et  tire  mon  balon ,  si  fort  que  je  renvresse , 

«  Et  qu’y  fois  en  tombant  in  grand  saut  de  bureas , 

«  .Vccaiise  quo  se  trouve  in  fagot  desso  mas.  » 

(Abbé  Gustcau,  Poésies  paloiseSt  p.  66.) 
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BURGAUD ,  s.  m.  Frelon ,  grosse  mouche.  R.  L.-B.  F.  (Voyez 

Bregaud.) 

«  Sec  quem  ein  vray  hurgau. . .  »  {La  Mizaille  à  Tauni^  p.  B.) 


BURGAUDIN,  s.  m.  Vagabond,  mendiant,  coureur.  Vient  de 
btergaud,  frelon.  C.  P. 

BURIN,  s.  m.  Etoffe  de  bure.  B.  F. 


BURON ,  s.  m.  Auberge ,  cabaret.  Employé  par  Rabelais.  Un 
roman  huron,  une  taverne,  un  cabaret.  B,  F. 


BUROTE ,  s.  f.  Noix  gâtée. 

DUSAR,  s.  m.  Barrique  dont  la  forme  est  grosse  et  courte. 

«  Et  du  vin ,  j’en  avons  encore  in  bon  huzar.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Coins,  p,  52.) 

BUSCHAILLEPi ,  v.  n.  Se  heurter  contre  des  broussailles ,  ne 
pas  connaître  son  chemin.  Au  figuré  se  dit  des  personnes 
ignorantes  ou  incapables.  Lire  en  bnsçhaillon,  c’est  lire  fort 
mal ,  en  hésitant  à  chaque  mot.  Le  français  a  1’expro.ssion 
vulgaire  de  bûche  pour  désigner  une  personne  sans  intelli¬ 
gence.  j  Bttëchaüler  signifie  aussi  ramasser  du  lioi-s  mort, 
des  bûchettes  dans  les  forêts.  C’est  le  yïwutfje  d’hiver  pour 
les  pauvres.  P.  (Voyez  Buchaüler.) 

«  Gle  se  metlil  à  lire  au  Nouuea  Testamont , 

«  En  bimhaillon  prelont  quome  in  asnc  d’escoSc.  » 

{iMinistresse  Nicole,  p.  B.) 

BUTTER,  V.  n.  Prendre  pour  but.  G. -P. 

«  Se  gle  peut  ve  huttay,  gle  ve  ferat  daux  queugnes.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoiscs,  p.  bô.) 


BUYOT,  s.  m.  Petite  buie.  Du  roman  btojc,  une  cruche.  B.  F. 


ÇA,  pron.  démons.  Cela.  Sc  substitue  souvonf  au  pronom  U, 
cl  s’emploie  toujours  quand  il  s’agit  des  luétéorcs.  Ça  tonne, 
ça  fjèle.  3. 

ÇA-BAS,  loc,  ad.  Ici-bas, 


GAB/VNAY,  s.  m.  Fermier  d’une  cahanc  ou  métairie  située 
dans  les  marais  du  Bas-Poitou,  Au  commencement  de  ce 
siècle,  il  n’y  avait  qno  des  cabanes  ou  des  huttes  dans  ces 
marais  (  [ui  ne 'produisaient  que  des  rowc/ies,  des  joncs,  des 
pavias  et  de  mauvais  l’ourrages.  Aujourd’hui,  grâce  aux. 
canaux  de  dessèchement  et  aux  progrès  agricoles,  cette 
contrée  est  devenue  très-fertile.  Sa  population,  au  lieu  de 
résider  dans  des  cabanes,  habite  dans  de  belles  et  vastes 
fermes,  mais  le  nom  de  cahanier  est  resté  au  fermier  par 
tradition.  Le  roman  a  cahaneite,  petite  cabane;  cahanuria, 
petite  métairie.  G. -P. 


CABAS,  C;\BASSE,  adj.  Creux,  creuse.  Du  celtique  kâr^  kao^ 
cavité,  Heu  .souterrain.  On  dit  m  abre  cahas. 

CABINET,  s.  m.  Armoire  dans  laquelle  on  sert  le  linge  et  les 
vêlements.  B.  F. -J. 

Un  paysan  poitevin  fpii  voit,  pour  la  première  fois  un 
orgue,  en  fait  la  description  suivante  : 

«  01  y  avait  in  grand  cahinéet 
«  Qu’atait  tôt  pliàé  de  fliageoléet.  » 

{Cbanson  poitevine  ^  citée  par  La  Revellièrc-Lcpaux.) 

CABOBNE,  CABOUBG.NE,  adj.  Creux,  creuse.  |  S.  f.  Caverne, 
Du  celtique  kav,  cave,  caverne,  grotte.  B.  F, 

«  (Juiel  âbre  est  tout  cabourgne;  gne  peurra  faire  que 
«  daux  bûches.  » 


CABOSSE,  Cabociie  ,  s.  f.  Grosse  tête,  et  par  extension  gros¬ 
seur,  protubérance.  [  Se  dit  des  clous  à  grosse  tête  [tlacés 
.sous  les  sabots.  Du  celtique  A:aî),  létc,  bout.  B.  F.-J. 

«  0  n’est  jâ  daux  cabociies.  » 

{Chanson  poitevine,  Citée  par  J,  Bugeaud.) 


CABOSSER,  v,  a.  Bossuer.  J. 

«  Et  en  grande  véhémence  d’esprit,  il  le  trépoyt,  le  rabus- 
«  sogt.  »  (Rabelais.) 

CABOUINOTTE,  cachette.  Du  celtique  kav,  lieu  souterrain, 
cave. J. 


CABBE.NOT,  Cabuknotte,  adj.  Creux,  creuse.  |  S.  m.  Trou. 
Du  celtique  kav ,  cave,  lieu  souterrain. 

CACASS.XR,  adj.  cl  suhs.  Bègue,  B.  L. 

CACASSER,  V.  n.  et  a.  Bégayer.  R.  L.  (Voyez  Regassâêv.) 


CACHER,  V.  M.  Serrer  fort. 
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CACHOT,  s.  r.  Cachette.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit 
cuchcrote.  B.  F. 

CACREA,  s.  m.  Tête,  crtlne,  cerveau.  Dans  le  centre  de  la 
France,  on  dit  cacrotte.  |  Fragment  de  poterie,  fruit  dont  on 
a  ôté  le  pourri.  R.  L. 

Le  berger  Michea  en  faisant  la  description  du  costume 
d'un  évêque  dit  : 

«  Glauet  in  bonnet  d’or  sur  le  fez  do  cacreâ,  » 

(Gente  poitevMi'ie^  p.  123.) 

CADENANDALE  (battre  la),  loc.  Battre  le  pavé,  être  oisif, 
inoccupé.  B.  F. 

«  Qui  trejou  bat  la  cadenandale  et  clioinme , 

«  Ne  meliore  et  ne  fait  somme.  » 

(Sentence  du  A’ F/®  siècle.) 

CADROU,  CAnRON,  ad].  Triste,  abattu,  honteux,  uLlcré.  |  Faire 
le  cadran,  c’est  être  à  l’agonie.  B.  F.-R.  L. 

CAD  ROUÉ,  s.  m.  Tristesse,  abattement. 

«  Ma  glarat  le  lezé  de  foire  la  cadrouë.  » 

{La  Mizaille  d  Tauni,  p.  41.) 

CA  DRU,  UE,  adj.  Triste,  abattu,  déconcerté. 

«  Gle  lez  rondet  tretou  pu  cadru  que  Toura.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  [i.  3ü.) 
CAFEGNON,  s.  m.  Mauvais  café 

C.AFIGNON,  s,  m.  Chausson.  Rabelais  dit  esca/ï^fiion.  J. 

((  En  une  aultre  salle  basse  ]e  veids  ung  jeune  escajitjnon 
«  épouser  une  vieille  pantophle.  »  {Rabelais.) 

CAFINIÈRE,  s.  f.  Cape  que  l’on  met  sur  la  tète  pend;tnt  la 
pluie.  Du  celtique  kOp,  cape,  espèce  de  manteau  à  capuchon. 

CAGNARD,  ad],  et  subs.  Poltron.  Du  roman  cagne,  chien.  En 
latin  canis,  J. 

«  Jamais  cagnard  ne  feit  beau  fait.  » 

{Sentence  du  ATT®  siècle.) 

CAGNE,  adj.  cl,  s.  m.  Poltron. 

GAGNER,  v.  11.  Avoir  peui’,  reculer.  «  Tu  cagnes,  tu  ne  veux 
pas  te  battre,  tu  as  peur.  »  \  Gagner,  cacher.  Du  roman 
cagne ,  chien.  «  C’est  à  dire  fuir  comme  un  chien.  »  (Voyez 
Caler.)  J. 
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GAGNER  (Se),  v.  pron.  S’enfoncer  dans  un  lieu  chaud,  oîi  l’on 
est  à  son  aise,  «  Cagne  loi  donc  dans  ton  lit.  »  Du  roman 
cagniardy  lieu  ou  abri  chaudement  exposé  au  soleil. 

CAGNOT.  s.  m.  Petit  chien.  Du  roman  cagnié  un  chien.  (Voyez 
Cidcot.) 

CAGNOUX,  SE,  adj.  Honteux,  craintif.  G.  P.  (Aboyez  Cagnard.) 

« . Pre  mas ,  transi ,  penot , 

((  Y  disas  tout  cagnonx  :  adieu  mon  pauvre  pot.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patohes,  p.  64.) 

CAGOUET,  s.  m.  La  nuque.  C.  P.-B.  F.  (V.  Chagouct.) 

«  A  vous  tend  le  cagouet  keum’  fait  un  pourtour  d’hole.  » 
(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes j  p.  18.) 

CAGOUILLE,  s.  f.  Limaçon-  Du  roman  cagouillef  limaçon.  B. F. 

«  Autant  chemine  ung  homme  en  ung  jour  comme  une 
«  cagouille  en  cent  ans.  »  (Proverbe  du  AV®  siècle.) 

CAIIURAUDS,  s.  m.  p.  Nuages  orageux. 

GAIIUREAU,  Gazureau,  s.  m.  Petite  cahute,  petite  masure 
au  milieu  des  cliamps  pour  serrer  ses  outils  et  se  mettre  à 
l’abri.  Du  roman  ccîhMerte,  maisonnette.  En  latin  cnsida.G.P. 

«  O  la  fait  in  si  gron  vent  que  la  foueté  mon  cahureau  a  bas.» 

C  AIL ,  s.  m.  Le  mûle  de  la  caille.  B.  F. 

«  J’ai  entendu  chanter  le  caU.  » 

CAILLADE,  s.  f.  Lait  aigre.  Du  celtique  fcwowicci,  caillé,  leaz 
kaouled-,  du  lait  caillé ,  caillebote. 

CAILLON,  s.  m.  Galolte  piquée  dont  les  femmes  se  seiTent.  J. 

CAJO,  interj.  Les  bergères  emploient  ce  mot,  souvent  répété, 
pour  exciter  leurs  chiens  à  faire  rentrer  les  bestiaux  dans  le 
devoir,  B.  F. 

CALAR,  s.  m.  Cambouis.  Du  celtique  kalar,  boue. 

GAL.AU,  Cala,  Galon,  s.  m.  Noix  dépouillée  de  son  brou. 
Au  pluriel,  caléas.  Du  celtique  kald,  dur.  C.  P.-G.-P.-B.  F. 
(Voyez  Caquiot.) 

«  Vrolest  in  ccolay  pretout  o  l’est  la  daive, 

«  Qui  vat  (piome  iii  cn/aurf,  sus  la  terre  et  dans  l’aive.  » 

(Abbé  Guslcau,  Poésies  patoises,  p.  65.) 

GALAUD,  Calot,  s.  m.  Calotte,  bonnet  d’enfant  eu  étoiïe  de 
couleur.  .1. 


CALÉ,  ÉE,  adj.  Riche,  cossu,  bien  vêtu.  R.  F.-J. 

CAJ^ÉA,  s.  m.  Le  sinciput.  B.  F. 

C.VLENDRE,  s.  f.  Alouette  liupée.  B.  F. 

CALAÎs’DRE,  s.  m.  Animal  inconnu  (^ui  chante  très-bien;  de 
lii  ce  proverbe:  «A  chante  queine  in  calandre.  »  Ce  calandre 
nous  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  mot  poitevin 
calendre,  alouette  dont  le  chant  et  le  vol  élevé  charinaieut 
tellement  nos  aveux  les  Gaulois,  qu’ils  portaient  une  alouette 
sur  leurs  casques.  C.  P.  (Voyez  Àmirolet.) 

CALER,  Callek,  v.  a.  Enfoncer,  fourrer  ses  bras  dans  une 
manche,  une  clef  dans  la  serrure.  «  Cale  donc  le  bras  dans 
la  manche  de  ta  veste.  »  D’une  personne  ou  d’une  chose 
aVtsente  on  dit  ;  «  l  ne  sai  pouet  làvoure  glést  cailé.  »  M'i*-  G. 
Poëy-Davant,  qui  nous  fournit  cette  explication  inédite, 
ajoute;  «  Je  pense  que  cela  vient  de  :  Où  est-il  donc  allé?  » 
I  Dépouiller  une  coquille  de  noix  du  brou.  |  Enlever  la  peau 
des  branches  d’un  arbre  pendant  la  sève,  |  Avec  le  sens  neu¬ 
tre  signilie  :  Reculer,  lâcher  pied,  céder.  |  V.  pron,  11  possède 
la  signification  de  se  cacher,  se  tajûr.  «  Ke  fais  [las  tant  le 
le  lier,  on  te  fera  caler.  »  Du  roman  coJer,  couler.  C.  P.-B.  F,-P. 

GALET,  ETTE,  adj.  Légèrement  vêtu.  |  Tète  caieffe,  tête  chauve  ; 
pieds  callets,  pieds  nus.  B.  F. 

CALIN,  s.  m.  Vase  en  tôle  pour  faire  cuire  des  viandes,  entre 
deux  feux.  B.  F. 

CALIN,  NE,  adj.  Homme  de  mauvaise  foi.  ]  Paresseux. 

CALIN  AGE,  s.  f.  Câlinerie,  cajolerie.  Du  roman  calignaire^ 
cajoleur,  galant.  R,  L. 

CALLARD,  Calard,  s,  m.  Cambouis.  Du  celtique  kalar, 
boue.  G.-P. 

«  Y  tenas  dans  ma  moin  in  bâton  pivelé 
«  Vourc  O  l’était  mon  nom  en  callard  eniolé.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises ,  p.  Gü.) 

CALOT,  TE,  adj.  Tache  blanche,  h  la  tète  d’une  vache  ou  d’un 
bcBuf,  comme  un  caland.  On  dit  alors,  c’est  une  vache  calole. 
Le  rossignol  des  murailles  qui  porte  une  petite  tache  blanche 
à  la  tète  est  appelé  :  rossignol  calot.  G.-P. 

K  Y  vendis,  vers  la  saint  Michas, 

«  Netre  vache  calote.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  34.) 
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CALOURET,  s.  f.  Coureuse,  liolicmiomiG.  Du  ccltifjue  ftfdaren, 
femme  ou  fille  malpropre;  dérivé  de  kalar,  boue,  d’où 
kahirek,  couvert  de  bouc.  |  Calouret,  s.  m.  Signifie  mauvais 
chapeau.  Comme  les  bohémiens  portent  des  calourets.  Us 
peuvent  avoir  reru  ce  nom  de  leur  coilîure. 


CAMET,  s.  m.  Ver  du  fromage  et  de  la  crème.  G,  1'. 

«  Quiau  fremage  fait  zire,  glést  plein  de  carnets.  » 

CANET,  s.  m.  Caneton.  Du  roman  canet,  petite  canne.  B.  F.-J. 
CANIAÛN,  s.  m.  Un  àne.  R.  L. 


CANIGFJR  (se),  V,  pron.  Sc  cacher,  se  blottir  dans  un  coin.  Du 
latin  canis,  cliien. 


CANNER,  V.  a.  LaLsser  l’empreinte  de  ses  dents  sur  un  objet. 
Dans  quelques  localités,  les  jeunes  amoureux  aiment  beau¬ 
coup  ramier  leurs  fiancées  en  les  embrassant;  c’est  une 
marque  d’amour,  l'ius  les  dents  laissent  iirofondément  leur 
empreinte,  plus  on  aime  profondément. 


CANTON,  s.  m.  Carrefoui’,  lieu  de  réunion  dans  un  village,  où 
les  femmes  viennent  dans  le  jour  filer  leurs  quenouilles  et 
causer.  Les  femmes  qui  font  partie  de  ces  cercles  en  plein 
vent  reçoivent  le  surnom  de  cantonnm^e.  G.-P.-B.  F. 


M  Aux  auberges,  aux  cantons  f  au  marché  daux  cerises, 
«  Ve  les  verrez  pretout . » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  68.) 


CAPER  (se),  V.  pron.  Se  cacher,  se  blottir.  Du  celtique  feâp, 
cape,  manteau  à  capuchon  qui  couvre  entièrement.  B.  F. 


CAPn'OU,  adj.  Têtu,  opiniâtre,  fantasque,  capricieux.  Du  latin 
caput,  tête.  R.  L. 

CAPOT,  s.  m.  Capuchon,  grande  mante  en  étoffe  de  laine.  Du 
celtique  kfq),  manteau  à  capuchon.  J. 

CAPOT,  OTE,  adj.  Penaud,  honteux,  humilié.  Du  celtique  kâpot, 
manteau  â  capuchon  ;  parce  que  l’homme  honteux  voudrait 
avoir  un  manteau  à,  capuchon  pour  se  couvrir  la  tête  au 
moment  où  il  se  sent  ridicule  ou  méprisé. 


CAPPE,  s.  f.  Même  sens  que  le  substantif  capot.  B.  F. 

CAPIJS,  s.  m.  Le  chou  capws,  est  un  chou  à  grosse  tête.  Du 
latin  caput,  tête.  S. 

GAQUEROT,  s.  m.  Tête,  crâne.  R.  L.  (Voyez  Cacreâ.) 
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CAQUGNE,  s.  f.  Bosse,  meurtrissure,  résultat  d’un  coup.  C.P. 

«  Qui  ta  fais  quieu,  ta  reçu  là  ine  fameuse  caqueugne  au 
«  front.  » 

CAQÜIOÏ,  s.  m.  Coquille  de  noix.  (Voyez  calait.) 

«  Y  lirai  sans  anneu  pras  d’in  feuL  de  caquiots.  » 

{In  IHnzan,  M.) 

C.àRA,  s.  m.  Contrée. 

«  A  gi’ond  poenne  cre-zi  qu’én  me  tout  le  cara 
«  Ein  souc  vezüu  crequist . » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p,  40.) 

CAPiBASSE,  s.  f.  Abondance. 

«  L’autre  auet  des  amis,  diset-eil,  à  carlxme.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni ,  p.  10.) 

C.\RBO,  s.  m.  Charbon  enflammé,  G.  P, 

CARGNAON,  s.  m.  Gros  morceau  de  pain,  (Voyez  Crmu/non, 
Grigne.)  R.  L. 

CARIBANDALE,  s.  f.  Mets  composé  de  restes  de  viandes 
cuites.  B.  F. 


CABMINER,  V.  a.  Ensorceler.  Du  roman  carme.  En  latin  car- 
men.  Cris  des  Bardes  pour  jeter  l’exaltation  dans  le  creur 
des  hommes  qu’on  voulait  surexciter. 

CARNAQUIN,  s.  m.  Par  corruption  du  mot  casaquin.  B.  F. 

CAROLINE,  s.  f.  Crinoline. 

GAROLON,  s.  m.  Coilïc  on  forme  de  chaperon.  B,  F. 

CAROT,  s,  m.  Plat  en  grosse  terre,  fragment  de  plat  cassé.  | 
En  Saintonge  signifie  écuelle  de  terre,  crâne,  tète.  G.-P.-R.-F, 

«  Pr’eday  de  pauvre  ine  troupe, 

«  Que  glempissant  de  soupe 
«  Tretous  lau  carot.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  11.) 
CAPiOUIL,  s.  m.  Verroux.  S. 


CARQUELIN,  s.  m.  Gâteau  sec.  B.  F. 

CARQUILLON,  Cartillon,  s.  m.  Quartier  d’un  fruit.  Dans  le 
centre  de  la  France  car  quille^  cartUle,  signifient  parcelle,  cl 
quarre,  quartier.  B.  F, 
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CARRE,  s.  r.  Querelle,  contestation.  B.  F.  (Voyez  Qucirre.) 

CARREAU  (le),  s.  m.  Sortede  fièvre  tî^>hoiide  des  animaux.  B.  F. 

CARRE VEUR,  s.  ni,  Canier,  ouvrier  qui  extrait  la  pierre.  Du 
celtique  karrek,  rocher  près  de  la  mer.  B.  F, 

CARRlRO'r,  3.  m.  Petite  pièce  de  terre  entourée  d’une  clôture. 

CARTE,  s.  r,  ^Ioisson.  La  durée  de  la  moisson  est  de  trois  mois, 
le  tjiiart  de  l’année.  De  là  le  mot  patois  carte  pour  exprimer 
les  travaux  de  la  moisson.  Faire  la  carte,  c’est  se  gager  pour 
trois  mois ,  pendant  la  moisson. 

CARTILLE,  s.  F  Petite  carte,  fragment,  petite  portion. 

«  Mon  père,  i>etit  rapetasseur  de  chausses  —  sauf  votre 
«  respect  —  de  la  ville  de  Marans,  îi  deux  lieues  de  la 
«  Roclielle,  n’avait  pas  une  cartüle  de  biens.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  32.) 

CARTILLER,  v.  a.  Diviser  par  quartiers.  B.  F. 

CABTILLET,  Carcaillet,  Coubcaillet  (A),  loc,  A  califour- 
clion.  J. 

CARTIULER,  Carculer  v.  a.  Par  corruption  du  mot  calculer. 

CARMRÉ,  adj.  et  suhs.  Fou. 

«  Esté-vou  carviré,  fou,  ou  bén  endeué.  » 

{La  Mizaüle  à  Tanni,  p.  40.) 

(’ARVIRIR,  V,  int.  Chavirer,  renverser.  |  Esprit  cannny,  esprit 
dérangé. 

Le  berger  Lucas,  parlant  d’une  personne  dont  on  dit  du 
mal,  s’exprime  ainsi  : 

«  Gles’t  fou,  gles’t  idiot,  glast  l’esprit  caruiry.  » 

{Gente  poitevin’rie,  p.  129.) 

CAS,  s.  m.  Ce  qu’on  possède,  fortune.  G.  P. 

«  Eh  1  questo  quo  nous  sert  de  suay  les  journées 
«  Et  de  luichay  nos  corps  tout  le  long  daux  anées, 

«  Si  Dieu,  pre  nous  ayday,  ne  nous  delivre  pas 
«  Daux  aloubis  qui  grugeant  netre  cas!  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  rjG.) 

CASSAUT,  s.  m.  Môme  signification  que  carot.  J. 

CASSE,  s.  f.  Lèchefrite.  De  l’ancien  haut  allemand  kessi.  C.  P. 

«  Agamennon  était  liche-casse.  »  {Rabelais.) 
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CASSER,  V.  a.  Faire  une  réduction  sur  un  marclié.  «  Ide  m’a 
cassé  in  étclm.  »  G’esL-îi-dire,  U  a  diuiiüuê  un  écu  do  ce  cju’îl 
me  demandait. 


ÜASSERELLE,  s.  f.  La  creasereüe,  oiseau.  R.  F. 

CASSEROT,  Gassot,  s.  m.  Même  siguiiicaüon  que  caroL  B.  F. 
CATAUT,  s.  f.  Catherine.  J. 

CATIR  (se),  V.  pron.  Se  cacher,  sc  blottir,  s’enfoncer,  se  tapir. 

«  Toute  grape  et  catise  en  in  creux,  tiê  cigale...  » 

(Burgaud  des  Marels,  Fables  et  Contes,  p.  2G.) 

GAU,  Got,  Coz,  s.  f,  Pierre  à  aiguiser  les  couteaux  et  les  faulx. 
Du  roman  kex,  caillou,  pierre  à  aiguiser.  Employé  par 
Rabelais. 

CAUNIT,  TE,  adj.  Confus,  interdit. 

CAVIR,  Gaver,  v.  a.  Creuser.  Du  celtique  kava,  creuser,  miner. 

CAYETA,  s.  f.  Eclaboussure  de  boue. 

«  I  n’attrapit  q’dés  cayetû.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  74.) 

CAZUREAU,  s.  m.  Petite  cahute,  petite  masure.  C.  P.  (Voyez 
Cahureau.) 

CEBE ,  s.  f.  Ciboule ,  plante  potagère.  B.  F. 

CÉE ,  s,  m.  Bâton  placé  à  la  tête  de  la  charrue. 

CÉO ,  s.  ra,  pL  Cieux.  Du  roman  ceau ,  le  ciel  ;  en  latin , 
eœlum,  R,  L. 

«  De  roses  y  ot  grand  monceau , 

«  Si  belles  n’avoit  sous  le  ceau.  » 

(Romaii  de  la  Rose. J 

CELÉE,  s.  f.  Abri.  Se  mettre  à  la  celée  c’est  se  mettre  à  cou¬ 
vert.  Du  latin  celare,  couvrir.  (Voyez  Acelée.) 

CEMENTIÈRE ,  s.  m.  Le  cimetière.  B.  F. 

CENDRILLE,  s.  f.  Mésange,  oiseau.  B.  F.-P.-J. 

CENDROUX,  ousE,  adj.  Cendreux,  couvert  de  cendres.  Du 
roman  cendrier,  un  homme  de  rien,  qui  ramasse  les  cendres 
et  qui  en  est  couvert.  B.  F. -J. 

I. 
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CENELLE,  s.  f.  Raie  de  raiiliépinc.  R.  F.-J. 

«  EL  ciierclioyent  par  ces  buissons 
«  Routons,  et  meures,  et  prunelles, 

«  r'runiboizes ,  frèzes  et  cenelies.  » 

(Roman  de  la  Rose, J 


CENOIRON ,  s.  m.  Guenille ,  linge  sale. 

«  Tretou  mez  Cenoiron,  cinq  ou  six  veil  Melon.  » 

(La  Mizaille  à  Tamii,  p.  43.) 


CENT  G.\RN[,  s.  m.  Marchandises  ou  Ueniées  qu’on  vend  au 
cent,  mais  en  ajoutant  un  surplus,  soit  quatre  kilos,  soit 
quatre  mètres ,  soit  quatre  objets  de  même  nature.  Le  cent 
(jarni  de  fagots  est  de  cent  quatre.  J. 


CEUZEIl,  V.  a.  Exercer  une  heureuse  influence  sur  une  per¬ 
sonne  ,  la  diriger  dans  une  bonne  voie.  Dans  la  Mizaille 
à  Tüuni,  Jacquict,  en  parlant  d’un  bon  pasteur  qui  dirige 
bien  son  monde ,  dit  : 

«  Et  si  les  t'oit  cenzé,  ma  iamois  ne  les  gronde.  » 

Cil  A,  s.  f.  Trou  d’une  aiguille.  Du  celtique  kab ,  tète,  extré¬ 
mité,  parce  que  le  trou  de  i’aiguille  est  placé  à  la  tête.  C.  P. 


«  Jûb  O  za  di,  O  s’ra  pu  facile  à  in  cliamia  de  se  caller  pre 
«  le  châ  d’in  ageuille  qu’à  n’in  riche  d’ontrer  dons  le 
«  Paradis.  » 


CIIABARIT,  s,  m.  Hangar,  S. 

CHABIGHOU ,  s.  ni.  Petit  fromage  de  chèvre  qui  se  fait  ü 
Poitiers.  B.  F. 

CHABOISSEAU,  s.  ni.  Chabot,  poisson.  Du  celtique  tête. 
Ce  poisson  a  une  grosse  tête.  J. 

ClIACOQUER,  V.  a.  Frapper,  battre,  tourmenter. 

Le  pauvre  paysan,  frappé  à  coups  de  sabre  par  un  sou¬ 
dard  ,  court  chez  un  de  ses  voisins  lui  emprunter  dix  éciis  : 

«  Pre  cpientanty  quiau  mende 
«  Qui  me  chacoqne  et  qui  me  grende.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevin’rie ,  p.  33.) 

CïlACOT,  s.  m.  Chagrin,  préoccupation,  tourment.  G. -P. 

«  Glanoncit  quiélay  nouvelles 
«  Qui,  dans  beacot  de  cervelles, 

«  Causant  dau  chacot.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  0.) 
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CÏÏACOTER,  V.  a.  Frappei'à  une  porli’'  pniir  la  lairc  ouvrir, 
agiter  un  objet  pour  faire  du  bruit.  C.  i*. 

«  A  n’odjit  pouet  ]:tesogn  de  dmeottay.  » 

(M’'6  C.  Poey-Davant ,  la  Mouète  de  Quene.) 

CIIAFE ,  s.  m.  Sobriquet, 

«  1  me  baran  le  châf'  de  fumelle  dau  jar.  » 

(Burgaud  des  Marets ,  Fables  et  Contes,  p.  70.) 

CÏIAFFAUD,  s.  m.  Echafaud ,  échafaudage.  Paraphérèse.  B.  F. -J. 

CIIAFFOURER ,  v.  a.  Griffonner,  écrire  mal.  Du  roman  cha- 
(mirer,  défigurer  quelque  chose  en  la  inaiiiant  avec  ti'op  de 
précipitation;  on  griffonne  parce  qu’mon  écrit  trop  vite.  G. -P. 

«  Avant  ail  chaffouré  deux ,  Iras  mots  d’écrivage , 

«  Qui  daux  grifiés  din  chat  ressemblant  a  l’ouvrage.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  58.) 

CIIAFFOURNI,  adj.  Satisfait. 

Une  Chamon  poitevine ,  en  se  réjouissant  de  la  naissance 
du  Dauphin ,  dit  : 

«  Quo  Hat  de  papy 
«  Qui  en  srat  cha]fourny.  » 

(Roléa  de  la  Gente  Poitevin’ vie ,  p,  40.) 

GIIAFFRAIS,  CiiAFREY,  s.  m.  Bouleversement,  dispute,  grand 
bruit,  tapage,  tumulte,  cris.  Dans  le  centre  de  la  France, 
on  dit  cliafutin.  B,  F. -R.  L. 

«  Ren  ne  seroit  pareil  ô  chafrey  que  non  fret.  » 

(Requête  des  habitants  deS^’^Maixent  à  V intendant  du  Poitou. J 

GMAFFRE,  s,  m.  Le  brou  de  la  noix,  j  Ecume  du  beurre 
fondu.  B.  F. 

CHAGNE,  s.  m.  Chêne.  B.  F.-P.-J. 

«  Y  at  un  âbre  on  les  fouras 
«  Qui  passe  les  crêtes  daux  diâgnes.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  pop.  de  l’Ouest,  p.  100,  t.  u.) 

CHAGNÉE ,  s.  f.  Chênaie ,  bois  de  chêne.  Plusieurs  pièces  de 
terre  portent  le  nom  de  la  Chagnée  ou  des  Chaynées.  B.  F.-J. 

CHAGNERASSE,  s.  f.  Rejet  du  chêne.  B.  F. 

GIIAGNON,  s.  m.  Chignon,  nuque.  B.  F. 

«  Ce  jura-t-il  sur  son  dtaignon.  »  (Villon,  Ballades.) 

CHAGNON  DAU  cou,  loc.  L’arrière  du  cou,  les  vertèbres  du  cou. 


CIIACOUET,  s.  m.  Nuque.  On  dit,  d’une  personne  qui  aies 
yeux  enfoncés ,  qu’elle  les  a  à  fleur  de  tête  du  côté  du  cha~ 
gouct.  Du  celtique  chouk ,  nuque.  Le  mot  français  chignon 
ne  dérive  pas  de  chagoxtet^  i!  vient  du  mot  éciime.  (Voyez 
Cagouet.  ) 

CIIAIL,  s.  m.  Petite  pierre,  petit  caillou.  Dans  le  centre  de  la 
France,on  dit  chaülotte,  chaillou.  Du  celtique  kex,  caillou.  U.  F. 


CILVILLON,  s.  m.  Petit  caillou.  G.  P.  (Voyez  Chaü.) 

CUAINTRE,  s.  f.  Sillon  tracé  à  l’extrémité  d’un  champ.  Du 
roman  diaint,  ceinture  ;  en  latin  cingere,  ceindre. 

CHAINTRER,  v.  a.  Tracer  une  chaintre.  La,  chaintre  est  une 
lisièi’e  de  terrain  autour  d’un  bois,  d’une  terre.  |  La  chaintre 
est  aussi  le  sillon  que  trace  le  laboureur,  à  la  fin  de  son 
labour,  aux  deux  bouts  de  son  champ.  Même  racine  romane 
(jue  chaintre.  B.  F.^G.-C.-F. 


CHAIR  AGE,  s,  m.  Chair,  embonpoint.  On  dit  d’un  homme 
maigre  :  «  Gn’est  pouët  d’in  grou  chairage.  »  C.  P. 


CHAIRE,  s.  f.  Chaise.  B.  F.-J. 


CHAIS,  s.  ra.  Cellier  où  l’on  conserve  le  vin. 

CHALANGER,  v.  Être  diligent. 

CHALER,  V.  n.  Persister,  ne  pas  se  décourager  ne  pas  se 
rebuter.  |  Signifie  aussi  avoir  les  mains  brûlantes  à  force  de 
travailler. 

«  Quiel  houme  é  bé  affiné,  gne  ne  se  chale  de  rin.  » 


CIIALEUIL,  Chareuil,  s.m.  Petite  lampe  rustique  suspendue 
il  une  poutre  ou  dans  la  cheminée.  Du  roman  kalen^  lampe 
de  paysan.  R.  F.-J.  (Voyez  Charail.) 

CHALIN ,  s.  m.  Eclair  annonçant  l’orage.  (  Le  tonnerre.  Dans 
le  centre  de  la  France ,  châlin  signifie  lampe  rustique.  Du 
roman  chalz,  chaleur.  B,  F. 


CllAldNE,  s.  f.  Temps  orageux,  chaleur  étouffante.  |  Orage, 
tempête,  tondre.  Dans  le  centre  de  la  France,  chalines 
signifient  :  éclairs  que  l’on  voit,  dans  les  soirées  d’été,  à 
l’horizon,  sans  qu’il  y  ait  apparence  d’orage.  C’est  un  pro- 
no.stic  de  chaleur  pour  le  lendemain.  Même  racine  romane 
que  chalin.  B,  F. -P. 


«  La  dialine  a  tombé,  et  le  cot  de  tempête 
«  At  écartelé  (|ui  quielle  petite  bête.  » 

(La  Mizaiüe  à  Tauni.) 
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CHALINEOU,  ousu,  adj.  Température  orageuse.  B.  F. 

CHALINER,  V.  n.  Faire  des  éclairs.  |  Dans  le  contre  de  la 
France ,  chaline)'  signilie  causer  de  la  douleur.  Même  racine 
romane  que  chalin. 

CHALIT,  s.  m.  Bois  de  lit.  Du  roman  chalitz,  bois  de  lit.  B.  F. 

CHAULER,  V.  n.  Engourdi  par  le  froid.  I  Challer  reçoit  aussi 
la  signification  de  caler,  parce  que  le  sang  glacé  enlève  tout 
courage.  ]  Challer  so  dit  des  noix  lorsqu’elles  perdent  leur 
brou.  Du  roman  challer,  ôter  la  coquille  d’une  noix.  B.  F. 

«  Cependant  les  métayers  qui  là  auprès  challoyent  les 
((  noix.  »  (Rabelais. J 

CHALUPE,  3.  m.  Cosses,  enveloppe  de  certains  légumes.  B.  F. 

CHAMAURER  (se)  ,  v.  pron.  Cliamarer.  Se  dit  du  temps,  lors¬ 
qu’il  SC  couvre  de  nuages. 

CHAMAROUX ,  s.  f.  Bigarrure. 

CHAMBE.VU,  s.  m.  Pré  qui  ne  produit  pas  de  regain.  (Voyez 
Champeau). 

CUAMBRÈRE,  s.  f.  Chambrière,  servante.  |  Ustensile  de  cui¬ 
sine  pour  appuyer  ou  soutenir  la  poclc  sur  le  feu.  |  Bâton 
qui  soutient  une  charrette.  B.  F.-J. 

CHAMPAGE,  s.  m.  Pâturage.  R. -B.  F. 

CHÂMPAYER,  v,  n.  Conduire  au  pacage,  au  champ  pour 
paître. 

CHAMPEAU,  adj.  des  deux  genres.  Pré  réserve  pour  le 
pâturage.  (Voyez  Chambeau).  R. -B.  F. 

CTIAMPEYER,  v.  a.  Faire  paître,  faire  pâturer.  R.-B.  F. 

ClIAMPIS,  isE ,  s.  et  adj.  Né  dans  les  champs  ;  enfant  trouvé, 
abandonne.  B.  F. -P. -J. 

CllAMPISSERIE,  s.  f.  Méclianceté,  duperie,  perüdic,  mauvaise 
action.  G. -P. 

« . Mais  disme ,  va ,  Lucas , 

t(  Tas  qui  queneux  si  hay  quielay  gendarmerie, 

«  Si  gne  l’avant  j à  fait  quieque  champi^sene?  » 

(Abbé  Gusteau  ,  Poésies  patoises,  p,  tw.) 

CHANCELE,  ée,  adj.  Reployé,  courbé.  B.  F. 

CHANGEAILLÜUX ,  adj.  Inconstant,  d’humeur  changeante.  J. 
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GflANGEOTRU  ,  v.  a.  Etre  inconstant.  Du  roman  ckangeolei', 
changer  souvent.  B,  F. 

CIJANNE,  s.  f.  Robinet.  Du  celtique  kân,  conduit  pur  où  Tcau 
passe.  B.  F. 

T 

(ilIANTEA  J  s.  m.  Clianteaii,  morceau,  quartier;  pain  entame, 
pain  en  général.  Du  roman  chantel,  morceau.  R.  L.-B.  F. 

I-c  paysan,  qui  se  plaint  de  sa  misère,  dit  que  souvent  il 
n’a  pas  de  pain  à  donner  à  ses  enfants  : 

«  Et  lulé  sevant  au  tenailléâé, 

«  l’ouûé  de  chantm  pre  leu  bailliàé  !  » 

(C/mns£»i  poitevine  citée  par  La  Revellicre-Lopaux.) 

CilANTEXEAÜ,  s.  in.  Cadeau  fait  à  l’époque  de  Noël,  par  les 
|i.irrains  à  leurs  tilleuls.  Ce  sont  les  élrennes.  On  sait  (jiie 
dans  beaucoup  de  localités  les  cadeaux  du  premier  de  l’an 
sont  olTerts  le  jour  de  Noël,  Les  enfants,  en  se  réveillant, 
trouvent,  près  de  leurs  lits,  le  merveilleux  arbre  de  NoH 
cliargé  de  jouets  et  de  dragées.  Du  celtique  kân,  chant.  B.  F, 

CIIAPETIT-Ciiapoy,  toc.  Doucement,  bien  doucement ,  avec 
précaution  et  prudence.  B.  F.-P. 

CIl.VPLE,  s.  m.  Sable  de  carrière  employé  pour  la  bâtisse.  B.  F. 

CIIAPOQÜET  (.\),  loc.  Faire  une  part  pour  chacun.  (V.  Poiiuct.) 

«  Gle  pere  mit  sou  bé  à  ckapoquet  et  gl’eu.x  douni.  » 
(Parabole  de  VEnfant  prodigue  en  pâtois  Bressuirais.} 

CilAPÜIS,  s.  m.  Charpentiei'.  |  Nom  de  famille.  Du  roman 
cliapuis,  charpentier. 

CIIAPUSER,  v.  n.  Dégrossir  du  bois  avec  maladresse.  Du 
roman  chapitser,  abalti’e,  tailler.  P. -J. 

CH  AQUIN  (Tout  in),  loc.  Tout  le  monde. 

(.dIAR.ABIAT,  adj.  Baragouineur.  |  Langage  en  paLoi-s  qu’on  ne 
comprend  pas.  D.  F. 

CHAR  AIL,  s.  m.  Petite  lampe  de  ménage  suspendue  à  nu  lil 
de  fer.  (Voyez  C/<nieuîL) 

GHARAS,  s,  m.  Pailles  de  certains  légumes.  B.  F. 

CIÎARBE,  Gherbe,  s.  f.  Chanvre.  B.  F, -J. 

CHARBONNÈ,  s.  m.  Nom  ([u’on  donne  aux  bœufs  qui  sont  noirs. 

GlLiPtCLE,  s.  m.  Ecaille  de  poisson,  R. -B,  F, 


—  79  — 


CIIARCOTS  ou  Cadabre  ,  s.  m.  Carcasse.  On  emploie  ce  mot 
dans  un  sens  d’ironie  ou  de  mépris,  j  Se  dit  de  la  chaii’  de 
l’homme  et  des  animaux.  Un  homme  très-maigre  n’a  fjue  le 
charcois }  un  lièvre,  dont  on  a  levé  la  peau,  n’a  que  le 
chaTcois.  C.  U. -J. 


CHARDONNETTE,  s.  m.  Plante  :  c’est  la  C>jnara  cardoncdlm. 

CHAREILLOUX,  sE,  adj.  Chassieux,  qui  a  de  la  chassie  aux 
yeux. 

CHAREUIL,  s.  m.  Môme  sens  que  Chamü. 

ClIARLITON,  Gharlot,  Citareoton,  Charly,  s.  m.  Nom  pro¬ 
pre,  diminutif  de  Charles.  l)u  roman  Chariot;  en  latin  C'am/us. 

CHARMOTE,  s.  m.  Dos,  Selon  M.  Burgaud  des  Marets,  ce  mot 
vient  de  chair  morte.  S. 

« . I  se  gravian  à  leû  charmote.  » 

(Burgaud  des  .Marets ,  les  Ct'apauds  et  le  Commissaire.) 

CllAROUSSER,  V.  a.  Promener. 

«  Qui  vous  la  charroitssé  lire  toute  la  Boutrie.  » 

(La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  l.J 

CIIARPILLER,  V.  a.  Mettre  en  charpie.  Du  roman  c/iuî’/u'r, 
faire  de  la  charpie.  J. 

CHARPINS  (Mettre  a),  Ioc.  Déchirer ,  mettre  en  loques ,  eu 
charpie.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  chorpir,  avec  la 
même  signillcation.  .Môme  racine  romane  que  charpir.  B.  F. 

CHARPRE,  s,  m.  Charme,  charmille,  arbre.  G.  P, -B.  F,-J. 

CIIARQUOIS,  s.  f.  Môme  signification  que  charcois.  B.  F. -J. 

CflARRE,  Gharrère,  s.  f.  Possède  plusieurs  significations  : 
1"  Ancien  bac  pour  transporter  les  charrettes  ;  2“  Ornières 
faites  par  les  charrettes  ;  3"  ouverture  prati([Uüe  dans  une 
haie.  Du  celtique  Aarr,  charrette.  B,  F. 

CHARRIA,  s.  m.  Pelure,  débris  de  cuisine  qu’on  donne  à 
manger  aux  animaux. 

«  Gl’eut  été  bn’aisc  de  rimply  san  vontre  do  charriâ  qu’les 
«  gorets  mingiant.  » 

(PnraJ)ole  de  l'Enfant  prodigne  eu  patois  S*-\faixentais.j 

CHARRIÈRE,  s.  f.  Ornière  faite  par  une  charrette.  |  Passage 
pour  une  charrette.  [  Voie  tracée  et  suivie,  h  travers  champs, 
par  les  charrettes  pour  abréger  le  trajet.  Du  celtique  karreerez, 
charroi,  et  mieux  de  karrenl,  chemin  de  voiture.  J, 
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CIIARRIEUX  ,  CnARKGTîlUR ,  s.  m.  Charretier.  Du  celtique 
kem'éner,  charretier,  .1. 

CIIARRUYAGES,  s.  m.  pl.  On  désigne  ainsi  tous  les  instru¬ 
ments  aratoires.  C’est  aussi  routillage  d’une  usine.  B.  F. 

CIIARTI,  CiiARTiou,  s.  m.  Charrette.  Du  celtique  karr,  char¬ 
rette:  En  roman ,  vhaHon  signifie  un  cocher.  B.  F. 

CIIASGAI.F.RIE ,  s.  f.  Escorte  du  diable;  bande  conduite  par 
les  sorcières  lorsqu’elles  se  rendent  au  sabbat.  En  roman , 
Chasse  -  Marie  signifie  sorcier  »  et  chassiere  a  le  sens  de 
chasseur. 

La  Chasfjalerie  joue  un  grand  rôle  dans  les  superstitions 
poitevines. 

Galeri  était  un  ancien  seigneur,  condamné,  ii  courir  le 
rjarou  et  ;i  chasser  dans  les  airs,  pour  s’ôtre  livré  à  cet  exer¬ 
cice  un  dimanche,  pendant  la  grand’messe. 

Gallery^  dit  M.  B.  Fillon,  dans  une  brochure  pleine  d’éru¬ 
dition  sur  Guillery,  est  appelé  Chassen  r-Sttwaaj/eenFranche- 
Comté,  Fant-ùme-Volant  en  Bretagne,  le  Vemur  de  Fontai¬ 
nebleau  aux  environs  de  Paris,  le  Roi  liaguet  près  de  Tours, 
nclleguin  en  Normandie,  GalUère  en  Limousin,  Wildgrave- 
Falkenihurfj  en  Allemagne,  etc. 

M.  B.  Fillon  pense  que  Galiery  et  Guillery  pourraient  bien 
n’êlre  rpie  le  même  personnage. 

La  Chasse-Galien/  est  l’une  des  légendes  chevaleresques 
de  la  Vendée,  si  richement  partagée  en  traditions  de  ce 
genre. 

CIIASSERON,  s.  m.  Domestique  du  meunier,  qui  lait  le  ser¬ 
vice  en  dehors  du  moulin.  B.  F. 


GHATAGNE-VE7.ARn ,  locution  injurieuse.  Châteigne  mise  au 
feu  qui  éclate. 

«  Parlé,  parlé  va  don,  la  chatagne-vezard.  » 

(Saint-Long,  Ainoiirs  de  Colas,  p.  11.) 

CHATAIN,  s.  m.  Surnom  donné  au  bœuf  roux  dans  la  Vendée. 


CHATELET,  s.  m.  Dévidoir  pour  mettre  le  lil  en  pcloltes. 
«  Ainsi  appelé,  le  remarque  M.  le  comte  Jauberl,  à  cause 
de  sa  conslrucUon  élevée  et  de  ses  angles,  qui  simulent  des 
tours.  C.  P.-G.-P.-B.  F.-J. 

«  In  châtelet  et  daux  fuseas.  a 

(Abbé  Gusleau  ,  Poésies  patoises,  p.  23.) 


CHATOUNERE,  s,  L  Chalicre.  Dans  le  contre  de  tu  France,  on 
dit  chatonnière.  B,  F. 
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CllATOUNEU,  V.  n.  Se  dit  iVuno  chatte  (lui  met  bas.  .1. 

ClIATRIA,  s.  m.  Chardonneret,  petit  oiseau  qui  aime  lu  graine 
de  chardon.  C,  P. 

CHAU,  CiiELLE,  pron.  déni.  Ce,  cette.  (Voir  laGramînairc  du 
Patois  poitevin.)  S. 

«  —  Pacifique,  regarde  don  chelle  madame  là-haut,  qu’allé 
«  fait  avalé  de  la  filasse  à  chau  piaiTOt.  » 

(Le  docteur  Kcmmerer,  Langage  de  rUe  de  [lé.) 

CllAüBOULER ,  V.  a.  Cuire  à  demi.  «  Ce  rôti  ne  vaut  ren  ; 
ir  est  chahoulé.  »  J. 

CHAUBOUILLURE ,  s.  f.  Echauboulure.  Petits  boutons  rouges 
sur  la  peau,  occasionnés  par  une  grande  chaleur.  B.  F. -J. 

CHAüCHIGNER ,  v.  n.  Murmurer,  rechigner. 

«■  Qu’as-tu  donc  a  chaxi-chigné  dans  quiau  coin?  » 

CHAUDRA  (Suivre  le),  loc.  Profiter  du  four  encore  chaud, 
dont  on  vient  de  retirer  une  fournée,  pour  en  faire  une  nou¬ 
velle.  Dans  le  centre  de  la  France,  dmiidré  signifie  brûle  , 
desséché  par  la  chaleur,  B.  F. -J, 

CHAUDRIR,  V.  a.  Accabler  de  fatigue. 

Chaudrit,  mou  keuine  cére.  » 

(Burgaud  des  Murets,  Fables  et  Contes j  p.  70.) 

CIIAUDROLOU,  ousE,  adj.  Sot  qui  se  dessèche  l■apidemcnl, 
sous  les  rayons  du  soleil,  et  qui  devient  brûlant.  Animaux 
qui  supportent  difficilement  la  chaleur.  B.  F. 

CHAUDRUT,  TE,  adj.  Même  signification  que  Chaudroloii. 

CHAULIER,  s.  m.  Fabricant  de  chaux. 

CHAUME,  Chauméa,  s.  f.  Terrain  resté  inculte.  B.  F. -J. 

CHAUMENI,  s.  m.  Moisi.  Employé  par  Rabelais.  C.  P.  (Voyez 
Choumenit.) 

«  Quiau  pain  est  si  vieux  que  lé  tout  chaumenit.  » 

CHAUMIA ,  s.  m.  Enclos  qui  n’est  point  cultivé.  |  Clairiért' 
dans  un  bois.  B.  F. -J. 

CII.\USSE,  s.  f.  Bas.  C.  P.-B.  F.-J. 

CHAUVENI ,  adj.  Moisi.  (Voyez  Chaumeni.)  B.  F, 


CHAIJVER  ou  CHAUVIR  des  oreilles,  Ioc.  sainlongcoise, 
Dresser  les  oreilles. 


«  C’était  loin  ,  et  il  m’avait  fallu  chauver  des  oreilles^  pour 
«  mieu.x  ouïr  les  renseignements  qu’il  me  donnait.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  8l2.) 


CHAUVET,  s.  m.  Nom  de  bœuf  à  poil  ras.  J. 

CllAVANIA,  s.  m.  Poignée  de  chanvre  qu’on  place  debout, 
après  le  rouissage,  pour  la  faire  séclier.  D.  F. 


ClIAVANT,  s.  m.  Chat-huant.  B.  F. -J. 

CllAVÈCIIE,  s.  f.  Femelle  du  chat-huant.  Du  celtique  chôveck, 
fresaie.  (Voyez  Chevêche.)  B.  F. 

Ull.WER,  V.  a.  Creuser,  faire  une  excavation,  creuser  une 
mine.  Du  celtique  kava,  creuser,  miner.  B,  F. 

Cll.WEUlLLER ,  v.  n.  Veiller  à  la  lueur  de  la  lampe  dite 
chareidL  D.  F. 


ClIAVEUILLON,  s.  m.  Personne  dont  la  vue  est  très-mauvaise, 
qui  voit  les  olqets  d’une  manière  confuse,  comme  si  elle 
chaveuillait.  D.  F. 


Cil.\“Z-UN,  CiiA-DEUX,  Ch.A’TROIS,  loc.  Par  un,  par  deux, 
par  trois. 

GHEBRA,  s.  m.  Chevreau,  B.  F. 

CHEBRATTE,  s.  f.  Chèvre  d’un  an.  B,  F. -J. 

GH  ERRES  AILLER,  v.  a.  Entrouvrir  les  paupières.  B.  F, 

CIIEBRESAILLES,  CiiEBRESArLL.A,  s.  f.  pl.  Paupières.  B.  F. 

CllEBRESSEILLER ,  v.  n.  Fermer  î’œil  à  demi,  en  signe  d’iro¬ 
nie.  (Voir  ChebresaiUer.) 

«  Tu  crett  qui  veux  gouaillaie  et  toiin’  œuil  dtebresseille.  » 

(J’hacquett,  le  Mcllois.) 

CllEBRIE,  s,  f.  Flûte  de  Pan,  faite  avec  des  morceaux  de 
saule.  B.  F. 


GlIEBRIEPi ,  V.  n.  Se  dit  d’une  chèvre  qui  met  bas.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  chêbriller.  B,  F. 


CIIÉ  DAI,  loc.  Tête  d’ail. 

Cf  Faut  mange  in  chê  day  et  fricasso  in 

(Saint-Long,  Aî/iyurs  de 


œu.  » 
s,  p.  8.) 
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CHEGNE,  s.  m.  La  gcrmandrée  officinale,  plante.  0.  F. 

CHEIN,  CiiEN,  Ché,  Chav,  s.  m.  Chien.  En  roman  cLé;  en 
celtique  c’hi.  G. -P. -B.  F.-j. 

«  De  porte  en  porte  allay  trechay 
«  In  morcea  de  poin  queme  in  vkaif.  » 

■  (Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises ,  p.  tl  i.) 

GilÉLER ,  V.  a.  Racines  qui  s’étendent  sous  le  sol  et  duimciil 
des  rejetons.  B.  F. 

CIlEl.ONS,  s.  m.  Rejets  donnés  par  les  racines  des  arbres  ou 
des  arbustes. 


CriEMINERESSE ,  s.  f.  Chanson  que  l’on  chante  en  marchant. 
C’est  le  chant  du  berger  ou  de  la  bergère  qui  conduit  son 
troupeau  le  long  des  larges  chemins  de  la  Vendée.  11  est 
une  remarque  que  l’on  peut  encore  faire,  c’est  que  les 
anciens  chemins  qui  sillonnaient  la  Vendée  .sent  plus  larges 
({ue  tes  routes  tracées  parles  ponts  et  chaussées.  C’était  une 
pensée  toute  chrétienne  qui  avait  fait  agir  ainsi.  Ces  che¬ 
mins ,  assez  peu  fréquentés  à  cette  époque,  se  couvraient 
d’herbe;  c’était  une  prairie  sans  fin  pour  les  pauvres,  qui 
pouvaient  nourrir  leurs  moulons  et  leurs  vaches.  Dedistaiico 
en  distance,  de  vastes  espaces  restaient  ouverts  à  tout  le 
monde.  Aussi ,  à  cette  époque ,  dans  la  Vendée ,  il  n’y  avait 
pas  de  pauvres.  C’était  surtout  le  long  de  ces  chemins  qiu^ 
les  bergers  chantaient  des  c/iemôiemscs  pour  charmer  leurs 
loisirs.  Nous  publierons  plusieurs  chemimresses  ilans  un  vo¬ 
lume  consacré  aux  anciennes  poésies  patoises  du  Poitou. 

GHEMINET,  Ciiejiin’Ot,  s.  m.  Petit  roulin,  encaissé  entre  deux 
talus  fort  élevés. 

CHEMISOLLE,  s.  m.  Camisolle.  Du  roman  chémisoi,  une  che¬ 
mise.  B.  F. 


CHENATRE,  s.  m.  Jeune  chien,  |  Adj.  des  deux  genres,  jaune 
pâle  et  sale.  B.  F, 

^  _ 

CIIE-Roge.  Le  chien  rouge  .se  montre  aux  voyageurs  pendant 
la  nuit.  C’est  habituellement  dans  une  vaste  clairière  qu’on 
le  rencontre.  Il  commence  par  tracer,  autour  du  voyageur, 
des  cercles  de  feu  cpii  .se  rétrécissent.  Il  ünit  enfin  par  se 
précipiter  sur  sa  victime  qu’il  dévore.  C’est  une  tradition 
vendéenne. 

GflÈNEBEAU,  s.  m,  Cbénevicre.  Dans  le  centre  de  la  France, 
on  dit  e/i-cwetit're,  B.  F. 

CilÊNEBOUÉ ,  CiiENEBüU,  S.  ni,  Chenevis.  B,  F.-J. 


CIIENOIiLE,  s.  f.  I/aiise  d’un  panier.  (Voyez  B^'elère.)  B.  F. 

CHENUCIIER,  V.  n.  Pleurnicher.  G.  P.-B.  F. 

«  Qu’as-tu  donc  don  quio  crenon  à  chenucher?  » 

CIIEPSEAU,  s.  m.  Le  lieu  le  plus  élevé  d’un  champ.  B.  F. 

CIJEPTEL  MORT,  loc.  C’est  le  foin,  la  paille,  le  fumier  d’une 
ternie. 

CIII'IRANT,  TE.  adj.  Qui  vend  sa  marchandise  un  prix  trop 
élevé. 

GFIERANTISE,  s.  f.  Cherté.  J. 

CHERCHER  \  RiGEAR,  loc.  Chercher  querelle.  B.  F. 

CHÈRE,  CiiEuiiRE,  V.  n.  Choir,  tomber.  Du  roman  chair, 
choir,  tomber;  en  latin  cadere.  G.-P.-B.  F, -J, 

«  Ole  venant  à  jançay,  dan  vent  de  lau  chapeas, 

«  Landret  ou  je  son  chet  queme  de  grand  benas.  » 

(.\bbô  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  67.) 

CHERRÉE,  s.  f.  Cendre  lessivée,  employée  comme  engrai.s 
dans  le  bocage  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres.  Du  roman 
charrée,  cendre  ;  en  latin  cinis.  J. 

CHERVIR,  V.  n.  Eprouver  une  vive  anxiété,  être  très-afnige. 

«  Quieu  lat  si  fort  chervi  et  mis  en  malléssesne 
«  Qu’en  anquiune  façon  gne  vaut  pu  vc  presesne.  » 

{La  Mizaüle  à  Tawii,  p.  36.) 

CHERVdS  (y  mex),  loc.  Je  m’en  afflige,  je  m’en  désole.  Du 
verbe  chervir,  ennuyer,  angoisser,  P, 

«  Quond  quauque  cas  m’ennue  ô  faut  ben  qu’y  m’afflige. 

«  Y  m’en  ciieniis  le  jou . » 

{Ministresse  Nicole ,  p.  2.) 

ClIÈT,  TE,  part,  passé  du  verbe  choir.  Chu.  Tomber,  faire 
une  chute. 

«  Ail  y  sé  chei,  y  mé-t-eralé  le  bras.  » 

CIIET,  s.  m.  Pis  de  la  vache.  B.  F. 

CflÈTI,  s.  m.  Le  Chéti,  c’est  le  démon. 

M  Pissqne  Vehiéti  le  tôto*?  » 

(Chftnsou.  sahlaisc  de  Nichan.) 

CHÉTIF,  VE,  adj.  Ciiétif,  méchant.  |  Cliosc  mauvaise,  de  peu 
«le  valeur.  Du  roman  chaiüvel,  mauvais.  B.  F. -J. 
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CTIÉTIVETÉ,  s.  f.  M(^cl^anceU'l,  raalicc.  | 
racine  romane  que  cJièlil’.  B.  F. -J. 


Etat  maladif.  MOmc 


CHEÜGNE,  s.  f.  Blessure. 

CHEUGNEB,  v.  n.  Blesser,  se  plaindre,  pleurer.  J. 

CHEURE,  V.  a.  Tomber. 

«  Quiau  drôle  va  clmtre. 

«  Le  thieur  me  cheiii,  » 


CIIEUT,  adv.  Rien,  néant,  pas  un.  |  Cheut  signifie  :  il  tombe. 
(Voyez  Chut.) 

«  De  totes  quiés  baytes  o  n’en  rechtit  chevt.  » 

(Mil®  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

CHEUX-NOUS,  loc.  Notre  maison.  |  La  femme  de  chenx  nous, 
c’est  l’épouse.  B.  F. 

Un  berger  poitevin,  après  avoir  supplié  sa  bergère  de 
l’aimer,  lui  dit  pour  toucher  son  coeur,  qui  paraît  insensible  : 

«  Si  ne  tay  in  mariage 
«  Pre  la  famé  de  cheu  nou, 

«  Y  mouray  de  malle  rage.  » 

(Chomon  amoiiroiise  in  Ungage  poetevinea.) 

CHEVAL  MALET.  Ce  cheval  est  un  être  fantastique  et  mal¬ 
faisant.  Il  est  blanc  et  magnifiquement  harnaché.  Lorsqu’il 
aperçoit  un  voyageur  fatigué,  il  s’en  approclie  avec  beaucoup 
de  douceur,  se  laisse  caresser;  mais  dès  que  le  troj)  confiant 
voyageur  l’a  monté,  il  l’emporte  à  fond  de  train  vers  une 
mare  où  il  le  noie.  Cependant,  si  le  malheureux  écuyer  a  pi'is 
de  l’eau  bénite  à  son  réveil,  ou  s’il  a  la  présence  d’esprit  de 
faire  un  signe  de  croix,  ii  en  est  quitte  pour  un  bain  froid. 
Alors  le  cheval  mulet,  qui  n’est  autre  qu’un  loup  garou  s’en¬ 
fuit  en  poussant  d’alfreux  hennissements  qui  retentissent 
jusque  dans  les  profondeurs  des  bois. 

M.  B.  Fillon  trace  un  tableau  encore  plus  sombre  de  la 
terrible  puissance  du  cheval  mulet,  ff  Pendant  Thiver,  raconte 
cet  liistorien,  dans  l’histoire  de  Guillery,  à,  l’heure  de  minuit, 
l’air  retentit  tout-ii-coup  de  bruits  lointains  qui  se  rapproclient 
peu  à  peu  de  la  terre,  et  bientôt  un  chasseur  inconnu  ,  suivi 
de  la  foule  immense  des  sombres  habitants  de  la  nuit,  pour¬ 
suit  à  travers  les  forêts,  les  marais  et  les  plaines  de  neige, 
des  monstres  fantastiques  ou  d’invisibles  ennemis. 

«  Alors  ,  malheur  à  celui  ijui  se  trouve  sur  la  route  dufun- 
tome  :  il  est  saisi  au  passage,  monté  sur  le  cheval  malet ,  et 
obligé  de  se  mêler  au  cortège.  Rien  n'arrête  cette  course 
désordonnée  ;  mais  lorsque  le  jour  arrive,  l’enfer  ressaisit  sa 
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proio,  et  l’on  trouve  au  coin  do  rjnelquo  carrefour  un  cadavre 
déli^uré,  olijel  de  répulsion  et  d’ellroi^  destiné  à  ilcvcnir  la 
pâture  des  loups.  »  C’est  une  tradition  vendéenne. 

CHEVALERIE  (i.a),  la  Ciievaulaillb,  s.  L  L’espèce  cheva¬ 
line.  En  roman  cheveUine  signide  trafic  des  chevau.v.B.  F.-C.  P. 

CHEVALET,  s.  ni.  Broyé  en  fer  pourteiller  le  lin  très-fin.  B.  F. 

(JHEVAtJ-.\u-niAnLE,  s,  in.  Insecte,  grosse  lifiellule,  qui  porte 
aussi  le  nom  vulgaii’e  de  Moine,  B.  F. 

CHKVECHE,  s.  f.  Orfraie  et  chouette.  Du  ccUique  chéiyedi, 
i’resaie.  J.  (Voyez  CItavèche,) 

CllEVELLE,  s.  f.  Cheville.  B.  F. 

CHEVET,  s.  m.  Sommet  d’un  champ.  B.  F. 

CI1EVOLURES,  s.  f.  Boutures  de  vigne  qui  ont  des  racines. 

«  Mez  veignes  ont  gelé,  o  faudra  qu’y  mette  daux  chevo- 
«  lures.  )> 

CHEVRE,  s.  f.  Chevalet  pour  scier  le  bois.  B.  F.-J. 


CHEVRE1TE,  s.  f.  Petit  triangle  de  ter  à  pieds,  qui  sert  à 
•soutenii-,  au-dessus  de  la  braise,  un  plat.  J. 

CHÉVRIA,  .s.  f.  Petite  chèvre.  C.  P. 

«  Y  ai  tout  inc  grouée  de  chevrià  qu’o  fiiut  mener  à  la 
«  foère.  » 

CHEVRIE,  s.  f.  Cornemuse,  Du  roman  chevrie^  musette.  (Voyez 
Fese.) 

CHEVROTER,  v.  n.  Sc  dit  de  la  chèvre  qui  met  bas.  J. 

CHEZ  (Voyez  efiena:  nous),  prép.  Dérivant  du  latin  c«s«,  mai¬ 
son.  Une  foule  de  localités  dans  le  Poitou,  la  Sainlonge  et  le 
centre  de  la  France,  sont  précédées  de  cette  préposition.  .L 

CHEZEAU,  locution  saintongeoise.  Chez  nous,  notre  maison, 
notre  habitation. 

ft  Mainte  et  mainte  fois,  je  voyais  passer  devant  notre  che- 
«  zeau  des  rnoiisieurs  de  la  Rochelle.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  40.) 

CIHCHETÊ,  s.  f.  Avarice  sordide.  Du  celtique  c’fiq  chien.  Un 
proverbe  populaire  dit  d’un  homme  avare  ;  «C’est  un  chien.  » 
Du  roman  ddeeiey  avarice,  vilénie. 


CITICOT,  s.  m.  Jeune  chien.  Du  celtique  Aj,  c’M,  chien,  G.  I*. 

«  En  raisonnant  ainsi,  y  comparas,  compère, 

«  Les  chicot  aux  grands  chay,  in  hicot  à  sa  mère.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  77.) 

CHIEN,  s.  m.  Fourche  pour  retirer  la  paille  et  le  foin  des 
meules  ou  des  greniers. 

CHIFFRAILLES,  s.  m.  pl.  Gravois,  décombres.  B.  F. 

CHILOS ,  s,  m.  Maison ,  hameau.  Du  celtique  chy,  chil.  Ce 
radical  a  formé  beaucoup  de  mots  :  ainsi  le  chilleav^  le 
chüloUf  ciiüoup. 

CHI-MOUC,  loc.  Lâche,  pusillanime.  G.  P, 

CHIOT  (Avoir  le),  loc.  Avoir  la  diarrhée.  B.  F- 

CHIOULER,  V.  a.  Pleurer.  S. 

«  Au  lieu  de  chioider  de  dépitance,  je  m’ébaudissais  à 
«  dégoisiller  de  mon  mieux  les  vieux  noëls  du  pays  ou 
«  les  nouvel letés  de  la  Rochelle.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  39.) 

CHTNFPtENEA,  s.  m.  Coup.  Du  celtique  chifrôdeHna,  donner 
des  coups  de  doigt  sur  le  nez.  Le  roman  a  le  mot  clnnfre^ 
neau,  coup  qu’on  reçoit  sur  la  tête. 

«  .....  Vainguirant  très  battours , 

«  Qui  bailliant  do  chinfrenea 
«  Su  la  tête  et  sur  le  chappea, 

«  Et  pre  lez  œilz  do  bonne  jons.  » 

(Gente  poitevin  rie,  p.  31.) 

CIIINTRER,  V,  a.  Attacher  un  animal  par  une  corde  pour  le 
faire  paitre  dans  un  circuit.  Du  roman  chaint,  ceinture, 
circuit. 

CIIIPOISEAU,  s.  m.  La  Cucubale,  plante.  B.  F. 

CIÏIPOTIEPi,  ÈRE,  adj.  Tatillon,  qui  touche  h  tout,  qui 
musarde,  B.  F,-J. 

CHIQUET,  s.  m.  Excédant  de  la  mesure. 

CHIQUOT,  s.  m.  Hoquet.  J, 

CHIRON,  s.  m.  Tas  de  pierres  au  milieu  d’un  champ.  La  plu¬ 
part  des  chirons  de  notre  pays  sont  des  débris  île  tomlieaux 
ou  de  monuments  celtiques.  Plusieurs  localités  portent  le 
nom  de  Cltiron. 
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CTTISKRE,  s.  l'.  Panier  où  l’on  lait  séclier  les  fromasîes.  Ti.  F, 


CIIOINE,  adj.  De  choix,  parfait.  Ce  mot  exprime  une  qualité, 
une  snpérioi  ité.  S. 

«  Nous  lie  mangions  pas  de  pain  dioine,  réservé  aux 
«  gosiers  délicats.  »  (A.  Delveau ,  Françoise,  p.  33.) 

CIIOEEEPi,  V.  II.  Se  dit  d’une  personne  qui  se  trouve  comme 
l’âne  de  Buridan,  fort  embarrassée  pour  faire  un  choix  entre 
deux  objets  qui  lui  présentent  les  mêmes  avantages.  [  O  me 
cliolle  pas,  cela  m’est  indilférent,  m’est  égal.  |  O  ne  peut 
cJioUery  c’est-à-dire  peu  importe.  Cette  locution  revient  sou¬ 
vent  dans  la  conversation  putoise.  Du  roman  chaut,  il  me 
chaut,  il  m’importe,  cela  m’est  égal. 

«  Fuit  pouel  cliollaire,  preveu  qu’i  on  sèche  débarassay.  » 

(M'i“  C,  Poëy-Davant,  la  iMouété  de  Quene.) 


ClIOPElî,  V.  n.  Echouer,  faire  un  faux  pas,  commettre  une 
faute  gros.sière.  S, 

«  Là  où  elle  avait  réussi,  pouvais-je  donc  choper.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  79.) 

CTIOPPE,  adj.  Se  dit  des  fruits  trop  mûrs.  B,  F.-J. 

GllOPZill,  V.  n.  Devenir  choppe.  B.  F. 

tt  Ot  me  cltopsi,  mais  qu’îne  poume.  » 

(In  Pinzan,  le  Mellois.) 

CIIOUCHIGNON,  s.  m.  Croupion.  S. 

CIIOUMENIT,  s.  m.  Moisi.  S.  (Voyez  Chaumeni.) 

CHOU  MER,  V.  n.  Chômer;  se  dit  d’un  terrain  qui  est  en 
jachère.  B.  F. 

CHOUBER  (se),  V,  prou.  Se  dit  des  brebis  qui  pendant  la 
grande  chaleur  se  réunissent  en  se  touchant  la  tête.  G.  P. 
(Voyez  Achatidrer.) 

«  R  fait  une  clialeur  si  accablante  que  les  brebis  aiment 
«  mieux  se  chourer  que  de  paître.  » 

CHOUSE,  s.  f.  Chose.  Du  latin  caitso.  B.  F. -J. 

CHUT,  adv.  Pas,  rien.  B.  F.  (Voyez  Cheut.) 

CHUTER,  v.  n.  Tomber,  faire  une  chute. 

CIIUTRÜN,  s.  m.  Torchon.  En  roman  c/té(ron,  signifie  petite 
layette. 


CIBOT,  s.  m.  Corrte  passée  flans  la  bonoîif  fin  cheval  pour  le 
comluire.  B.  F. 

GIMER,  V.  n.  Vase  ou  barrique  (jui  péril  le  liquide  qu’oii  y  a 
déposé.  B.  F. 

CIMOIN,  s.  rn.  Galon  qui  sert  aux  femmes  de  la  campagne 
pour  entourer  leurs  cheveux  et  les  mettre  en  queue.  G.  P. 

CINCE,  s.  f.  Long  bâton  ii  l’extrémité  duquel  sont  attachés  des 
chiffons,  pour  nettoyer  le  four.  B.  F. 

CINCER,  V.  a.  Nettoyer  le  four  avec  la  cince.  B.  F. 

CISEAS,  CisiAS,  s.  m.  Ciseaux.  Par  apocope.  B.  F, 

«  Faut  acheté  un  coutia  et  in  cisia  pour  vendange.  » 

(Le  docteur  Kemmerev,  Langage  de  l’ile  de  Ré.) 

CITAU,  s.  m.  Amas  de  six  gerbes  ou  de  six  fagots.  B.  F. 

CITELÉE,  s,  f.  Amas  de  gerbes.  B.  F. 

CITROY,  YE,  adj.  Vert.  Une  jeune  paysanne  qui  regarde  les 
barraques  d’une  foire,  s’écrie  en  voyant  une  des  danseuso.s 
faire  des  pirouettes  et  des  chassés  battus  :  «  Eh  bé ,  n’vous 
genez  pas,  bon  .ïésu.  Aile  lève  joliment  la  jambe  avec  sa 
tchulotte  blanche  et  sa  Caroline  cUroge.  »  Le  docteur  Kem- 
merer,  Langage  de  Vile  de  Ré.) 

CITOU ,  s.  m.  Amas  de  gerbes.  (Voyez  Cifau.) 

CIVÉ,  s.  m.  Avantage,  ce  qui  est  profitable. 

«  Ma  encore,  souplay  regardé  quau  chié.  » 

{La  Mizaille  à  Taxmi,  p.  ilS.) 

CIVERÉE,  s.  f.  Une  pleine  civière.  B.  F. 

CIVRAIE,  CivÉBE,  s.  f.  Civière. 

CLAIR-Bassin  ,  s.  m.  La  friquairc.  C’est  la  première  renon¬ 
cule  qui  fleurit. 

CLAIRIN,  s.  m.  Clochette  mise  au  cou  des  animaux  qu’on  fait 
paître  dans  les  bois.  B.  F. 

CLAQUER,  v.  a.  Laisser,  abandonner.  P. 

«  De  pou  qu’a  ne  veguist  foire  qu’auque  ontreprise 
«  De  se  roudre  Papiste  et  claqxui  qu’y  l’Egüsse.  » 

{Ministresse  Nicole  g  p.  14.) 

•I  7 
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CLAVTA,  s,  m.  Ilnmcçnii.  Du  Geitique  klaô,  klav;  pluriel  klavier, 
l)Oul.  de  fer,  louL  ce  qui  est  de  fer. 

CLAVURK,  s.  f.  Serrure  avec  sa  clef.  Du  celtique  klao,  klav, 
pluriel  klavier,  tout  ce  qui  est  de  fer.  B.  F. 

(XERCE,  s.  m.  Cercle  de  barrique,  de  tonneau.  G.  P. 

CLERE,  s.  f.  Cuiller  ii  pot. 

Cl.KRJOUNÊA,  s.  m.  Clerc,  celui  qui  est  entré  dans  Tétât 
ecclésiastique.  En  roman  cleryeot,  signifie  un  petit  clerc.  R.  L. 

CLERSOU,  s.  m.  Sarcloir,  instrument  de  jardinage.  C.  P. 

CI.EUVER,  V.  a.  Clignoter,  clore,  fermer.  Du  celtique  kleùz, 
kleü,  clôture. 

«  Li  regnochait  en  cUeiivant  daux  euils  coume  une  chèbrc 
«  qui  broute  à  Tombre.  »  (P,  943,  Meltois,) 

CLL\,  s.  m.  Glas,  son  d’une  cloche  que  Ton  tinte  pour  une 
personne  qui  vient  d’expirer.  R.  L. 

CLIADGT,  TE,  adj.  Creux.  On  dit  d’un  limaçon  creux:  c’est 
cliabot.  (In  l*inzan,  le  Metlois.)  (Voyez  Cllabot.) 

CLlAi’ON,  ailj,  Boiteux  marchant  avec  difficulté.  B.  F. 

«  Clocher  ne  faut  devant  in  clîapon.  » 

(Proverbe  dit  XT®  siècle,) 

CIdAPOUNER,  V.  n.  Boiter,  marcher  avec  difficulté.  R.  F. 

CLIARTE,  s.  f.  Clarté,  lueur.  B.  F. -J. 

«  La  clairté  nés  jouyt-elle  toute  nature?  » 

(Rabelais,  Gargantua.) 

CLIE,  s.  f.  Claie.  B.  F. 

CLIEURE,  Clieurer,  v.  a.  Cligner,  clore  les  yeux.  B.  F. 

CLION,  s.  m.  Claie,  barrière,  porte,  clôture.  B,  F. 

«  Tu  vat  jusqu’au  cfion,  menaie  ta  compagnée.  » 

(J’hacquett,  Le  MeLlois.) 

CLIOT,  s.  m.  Petit  trou  où  il  y  a  de  Teau.  R.  L. 

CLLAROÏ,  s.  m.  Trou.  R.-B.  F.-P.  (Voyez  Cliahot.) 

CLLAS,  s.  m.  Fléau,  instrument  qui  sert  à  battre  le  blé. 

«  Ma  faux,  aussi  mon  cilas,  » 

(J.  Bujaud,  Chants  pop.  de  V Ouest,  t,  ii,  p.  19.) 
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CLOITER  DES  EUIL,  loc.  Cligner  des  yeux.  S. 

CLOMER,  CioMER,  V.  n.  Flamber,  jeter  de  la  flamme. 

«  Buffe  donc  thiaii  feu  pre  que  lie  dôme.  » 

CLONE,  s.  f.  Mare.  S. 

CLOUZEAU,  s.  m.  Ciiampignon  de  bruyère.  J. 

C’ME,  ad.  de  comparaison.  Comme.  R.  L.  (Voyez  Q\ieme.) 

COCATRIX,  s.  m.  Œuf  gâté  à  la  ponte.  B.  F. 

COCHE,  s.  f.  Petite  truie.  B.  F. -J. 

COCHET,  s.  m.  Pissanlit,  plante.  B.  F.-J. 

COCHOUNER,  V.  n.  Se  dit  de  la  truie  qui  met  bas. 

COCQUASSIER,  s.  m.  Marchand  d’oeufs.  Employé  par  Rabelais. 

COCUTE,  s.  f.  La  ciguë.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit 
cornasse.  (Voyez  Cotiu.)  B.  F. 

CODONIER,  s.  m.  Coignassier. 

COEFFIS,  s.  m.  CoëfTe.  Du  celtique  koéft  coiffe.  B.  F. 

J’hacquet,  déplorant  les  effets  du  luxe  à  la  campagne,  dit 
dans  le  Mellois  : 

«  Et  quand  i  voutt  apraie,  quiés  lés  jonnos  fumellesf 
«  Qui  garnissant  pretout  leus  coëjfis  de  dentelles.  » 

COÉREAU,  s.  m.  Niais,  imbécile.  S. 

CŒURASSON,  s.  m.  Mal  au  cceur. 

COFFINEAU,  s.  m.  Vase  de  bois  de  vergne.  Comme  ce  vase 
est  rouge,  on  dit  cet  homme  est  rouge  comme  un  cof{inean. 
Du  roman  cofjin^  une  corbeille.  B.  F.-J. 

«  Qu’ésto  qui  parést  dan  lez  ceoux'? 

«  Pu  grond  qu’in  cercle  de  tounea 
«  Ë  pu  rouge  qu’in  coffinea.  » 

{Roléa  de  la  Gente  poüevin’rie,  p.  "Ib,) 
COGÉR,  V.  a.  Forcer.  Du  latin  coyere,  forcer.  R.  L. 

COGNEGU,  part,  passé  de  connaître,  v,  a. 

«  Y  cognegit  bain  quiquo  juge 
«  Me  voulet  foire  diluge, 

«  Et  auer  do  épicerie, 

«  De  noutre  belle  plôdoirie.  »  {Gente  poüevin’ne.) 
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COTIABINER,  v.  a.  Balancer  son  corps  en  marchant:  |  v.  nron. 
Sü  (.laiidincr.  11.  F. 

CUIK,  a.  t‘.  La  calebasse.  B.  F. 

COlNCflE,  s.  ï.  Fossé  de  marais.  S.  (Voyez  Condte.) 

COINTE,  adj.  Belle,  jolie.  S. 

«  .l’étais  une  comlA  et  gento  pucelle,  fraîche  comme  la 
«  fleur  de  nos  tamarins.  » 

(A.  Deiveau,  Françoise.,  p.  41.) 
COINTER,  V.  a.  Fi.xer  un  objet  à  l’aide  de  coins. 

COIRE,  s.  ni.  Morceau  de  la  cuisse  du  boeuf;  terme  de  bou¬ 
cherie.  B.  F. 

COITEMENT,  adv.  Tranquillement,  de  ynietits,  tranquille.  S. 
COLAS,  s,  m.  Le  geai ,  oiseau.  J. 

COLAS  (faiiie).  Enfants  qui  à  récole  réunissent  leurs  pitances 
pour  faire  un  repas  en  commun. 

COLE,  s.  f.  Mensonge. 

COLET,  s.  ni.  Mouchoir  de  cou  ;  mouchoir  que  les  femmes 
puitenl  sur  les  épaules,  te  lai  in  Lia  colet  pre  nos  fêtes  de 
Bêques,  glest  lot  roge.  »  C.  P. 

COLEUR,  EUSE,  adj.  Menteur. 

COMENTAGE,  s.  m.  Toute  espèce  d’aliments  que  l’on  mange 
avec  le  pain,  B.  F.  (Voyez  Quementage.) 

COMENTER,  v.  a.  et  n.  Être  sobre,  B.  F, 

COMPAGNÉE,  s,  f.  La  femme  ou  le  mari.  Altération  du  mot 
compagnon. 

COMPABAGER,  v.  a.  Comparer.  Du  roman  comparager,  com¬ 
parer.  En  latin  comparare.  J. 

COMPÉRAGE,  s.  211,  Cérémonie  qui  a  lieu  îi  propos  d’un 
baptême.  J. 

COMPÈRE-LORIOT,  loc.  famil.  Bouton  sur  la  paupière.  J. 
COMi'ORTEMENT,  s.  m.  Santé.  J. 

COMPOSER  (Se),  v.  pron.  Marcher  lentement,  agir  avec  len¬ 
teur.  B.  F, 

COMPRENOUÈRE,  s.  f.  Intelligence. 
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COMPTANT  (tout),  loc.  Tout  de  suite.  |  Tout  son  comptant, 
loc.  Tout  sou  soûl.  J. 

«  Car  iceu  certoin  de  men  cas, 

«  Qui  le  gogneri  tôt  contan 
«  Su  iqueu  in  non  debatan.  » 

{Gente  Poitcvin‘’rie,  i».  29.) 

CONÇUE ,  S.  f.  Canal  d’un  marais.  J.  (Voyez  Coinohe.) 

CUNOM,  s.  m.  Sobriquet.  (Voyez  Châfe.)  B.  F. 

CONSEILLOUX,  ousE,  adj.  Donneur  de  conseils.  J. 

» 

CONSIDÉRANCE,  s.  f.  Considération,  raison,  motif,  égard 
qu’on  a  pour  quelqu’un. 

CONVENAN'CE,  s.  f.  Convention.  J. 

CONVERSSANT,  s.  m.  Sillons  qui  convergent  tous  vers  un 
même  point  du  champ.  B.  F. 

CONVIOUR,  s.  m.  Messager  chargé  de  faire  des  invitations  pour 
une  noce.  Du  roman  convier,  manger  ensemble.  S, 

CODAGE,  s.  m.  Récolte  qu’on  coupe  en  vert.  B.  F’. 

COPANT,  adj.  Terrifiant,  tête  de  Méduse,  ün  dit  une  figure 
copante. 

CODER  ou  CûPPER,  V,  a.  Couper.  Par  syncope-:  «■  1  me  sé 
copé  le  dé.  |  Copcr  le  ventre  de  rire,  loc.  Être  pris  d’un  fou 
rire.  B.  F. 

«  O  l’avait,  ma  grand  fouc,  dcque  à  se  coper  le  ventre  de 
«  rire,  à  les  ejitendro  javasser  sus  lou  manière  do  labou- 
«  rer.  »  "  (Le  MeUois,  P.  94:}.) 

COQ,  s.  m.  Oseille  sauvage,  plante.  B.  F. 

COIJUASSIER,  s,  m.  Coquetier,  marchand  do  volailles.  En 
roman  coquassier,  signifie  cuisinier.  J. 

COQUAUÜ,  s.  m.  Œuf  de  poule.  J. 

COQUELOURDE,  s.  f.  Asphodèle  jaune.  B.  F.4. 

COQUELUCHE  (a  la  pelle),  loc.  Sommet  d’uno  montagne, 
d’un  arl)re,  etc,  B.  F. 

COQUESIGRUT,  s.  m.  C’est  le  coquerset  alkekange,  plante. 

COR  AU  CHAT,  s,  m.  Sorte  de  corset  très-dôgarni.  B.  F. 


C01\niN0U,  s.  Maltütiei’,  Du  roman  corhhxetw,  trompeur.  R.L. 

«  Que  tou  lez  co)'6^noî(.  attonont  ma  lenée.  » 

{La  Mizaille  à  Taimt,  p.  2U.) 

CORK,  adv.  de  temps.  Par  aphérèse  pour;  encor©* 

« . Corc  ne  peuzîant-cils  i)as  !a  nérri,  » 

(M"^  C.  Poëy-Davant,  la  Mouéié  de  Quûaxù.) 

COHGEON,  s.  m.  Courroie  longue  et  étroite.  Du  roman  cor- 
,  cordon.  D. 

CüllCNE,  adj.  Louche,  |  De  mauvaise  humeur,  caractère 
acai'ifttre.  C.  P. 

«  Hé!  qu’o  liât  én  lé  ine  meschonte  corgne.  » 

{La  MizaiUe  «  Tanm,  p,  11.) 

CORMER,  V.  n.  Reposer,  en  repos.  On  dit  d’un  champ  en 
jachèi'c  :  7Vu'£H(,  champ  corme.  R,  F. 

CORMUSIA,  s.  f.  Culbute. 

«  Dés  soû  d’mouton,  dés  cormusiê.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  ConleSy  p.  70.) 

CORNABOUX,  s.  m.  Cornet  Ji  bouf[uin.  Du  celtique  horn-èoifd, 
cor,  cornet,  .3. 

«  Capitaines  et  sergens  avecques  cornalmm  sonnant.  » 

(R  al)cl  ais ,  Paxitagruel .  ) 

CORNAGE,  s.  m.  Du  celtique  horn,  corne.  Ancienne  redevance 
(jui  portait  sur  la  principale  hôte  ii  cornes  de  travail;  elle 
avait  pour  but  de  servir  d’assurance  sur  les  bestiaux,  Jioii 
contre  la  mort,  mais  contre  le  vol.  M.  Dugast-Matifeu.x  dit  à 
ce  sujet,  dans  un  article  sur  l’aumôneriohôpital  de  Jlontaigu  : 

«  Voyant  sans  doute  le  bien  que  cette  institution  naissante 
avait  déjà  réalisé  sur  place,  le  seigneur  Maurice,  du  consen¬ 
tement  de  sa  femme  Héloïse  et  de  ses  trois  ftls,  et  les  hom- 
nies  tl’urmes  du  lie!',  lirent  intervenir  Guillaume,  alors 
évé<(uc  de  Poitiers,  dont  ils  étaient  diocésains,  pour  im]u‘i- 
nier  à  rinstitution  le  .sceau  canonicque.  Tous  ensemble  devant 
lui,  ils  s’obligèrent  entre  scs  mains  et  .sous  sa  garde  à  donner 
annuellement,  à  l’éiioque  de  la  moisson,  au  prieur  île  l’au¬ 
mônerie,  un  boisseau  de  froment  par  chaijue  paire  de  bœufs 
labourant  dans  l’étendue  du  hef.  En  considération  de  cette 
aumône,  qui  reçut  le  nom  do  cormufe,  le  .seigneur  et  scs 
hoinmes  d’armes  s’iiiLerdironl  absolument  de  prendre  ic.s 
bœufs  qui  là  paissaient,  à  moins  qu’ils  ne  fissent  des  dom¬ 
mages  en  paissant,  auquel  cas  encore  ils  devraient  être 
!'Cudus  à  la  demande  du  prieur  ou  de  sou  mandataire,  sinon 
ravisseurs  seraient  e.xcommuniés.  » 
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CORNER,  V.  n.  Senfir  mauvais, 

CORNER,  V.  a.  Sonner  du  cornet  à  bouquin  ou  de  la  trompe. 
Du  celtique  korna,  corner,  sonner  d’un  cornet.  B.  F.-.J. 

CORNÈRE,  s.  f.  Angle,  coin  d’un  terrain.  «;  Attendez-nou.s  à 
la  Gornêre  de  la  paëe,  dit  l’abbê  Rousseau.  »  Du  celtique 
korn,  angle,  coin. 

CORNUELLE,  s.  f.  Giîteau  de  Ibimo  triangulaire  dans  letjuel 
on  piquait  une  branche  d’arbre,  et  que  l’on  jiortait  à  la  messe 
le  dimanche  des  Rameau.v.  Du  celtique  komek,  qui  a  un  ou 
plusieurs  angles.  E.  F, 

CORPEGNON,  s.  ra.  Croupion. 

CORPORÊ,  ÉE,  adj.  Qui  a  de  la  corpulence  et  de  la  taille.  B.  F-J. 

CORPORENCE,  s.  f.  Corpulence.  Du  latin  corpus,  corps.  R.  F.-J. 

CORSELETTE,  s.  f.  Corset.  Par  euphémisme.  B.  F. 


COSSARDE,  s.  f.  Eperviei'j  oiseau  de  proie.  (V.  Cosse,  Büard.) 

COSSE,  s.  f.  Vieille  souche.  |  Epervier,  oiseau  de  proie.  Du 
celtique  fcôs,  bois,  ou  kôZj  vieux.  B.  F.-J. 

COSSON,  s.  m.  Charançon  ;  se  dit  aussi  des  vers  qui  sont  dans 
les  fruits  et  dans  les  légumes.  Ce  mot  est  encore  conservé 
dans  les  dictionnaires  modernes.  Du  celtique  kos ,  chaïun- 
con.  B.  F. 


COSSON,  s.  ni.  Souche  d’arbre.  Du  celtique  fcos ,  bois.  B.  F. 
(Voyez  Cosse.) 

COT,  Cou,  s.  m.  Coup,  choc,  décharge  d’une  arme  à  fou.  B.  F. 

La  Clionson  cUnt  Sege  de  Ltizerpien  vante  la  bravoure  des 
Papau ,  et  dit  : 

«  Do  premic  cot  qu’iglz  tiririant 
«  O  fut  in  cot  de  colleurine, 

«  Do  segond  cot  qu’iglz  tiririant 
<(  Firiant  trombly  tôle  la  ville.  » 

{Holéa  de  la  Gcnte  poitevin’ rie ,  p.  108.) 

COTEE,  s.  f.  Espace  de  temps  plus  long  que  le  hollon.  «  Lie 
m’a  fait  attendre  ine  bonne  cotée,  » 


(COTELEE,  s.  f.  Lisière  d’nn  bois.  Du  celtique  koe,  bois.  B.  F. 

COTER,  V.  11.  Frapper,  meurtrir,  trinquer.  |  Avec  le  sens 
pronominal,  ce  mot  signiiie  s’arrêter,  s’embarrasser,  se 
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ralentir,  hcuitcr  un  objet.  l'Se  dit  d’une  charrette  qui  no 
peut  gravir  une  côte ,  d’un  bègue  qui  ne  peut  prononcer  les 
mots.  B.  F. 

COTERIE ,  s.  m.  Maçon.  De  coter,  frapper,  tailler  la  pierre.  R.  L. 

COTI,  lE,  adj.  Se  dit  d’un  animal  malade  ou  d’un  fruit  qui 
a  reçu  un  coup,  une  machiire.  |  Vêtement  attaqué  pur  l’hu¬ 
midité.  C.  P. -B.  F.  (Voyez  Chaumeni.) 

«  Quiès  poumes  sant  coties ,  o  faut  les  mongay.  |  Ma  belle 
«  robe  de  soie  est  tote  cotie ,  queu  malhure.  » 

COTIR ,  V.  a.  Meurtrir,  frapper.  1  Flétrir,  devenir  flasque.  Du 
roman  cotir,  frapper,  battre.  B.  F. -J.  (Voyez  Coter.) 

COTIU  ,  s.  f.  Ciguë.  (Voyez  Comte.  ) 

«  Queneussi'is-tu  tansraan  la  cotiu  dau  peursil?  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  8i.) 

COTT  (iN) ,  loc.  Une  fois. 

«  Te  boim’hûumme  Fonteine  a  raconté  qu’in  cott 
«  In’  houmme  se  n’allait  h  chevaue  sus  soun’  âne.  » 

(.l’hacquett ,  le  Meüois.) 

COTT  (TOT  d’in)  ,  loc.  Tout  de  suite. 


COTTER,  V.  a.  Toucher,  mettre  la  main  sur  quelque  chose, 
a  Gn’osiant  pas  cottay  à  la  Quene.  » 

(M*'®  C.  Poey-Davant,  la  yfouété  de  Quene.) 

COUAGNE,  s.  f.  Couenne,  peau  de  cochon  raclée.  B.  F. 

COUAIE,  s.  m.  Vase  en  bois  ou  en  cuir ,  dans  lequel  le  fau¬ 
cheur  met  de  l’eau  et  une  pierre  à  aiguiser.  B.  F. 

COUASSER,  V.  n.  I^a  poule  qui  vient  de  couver  coumse. 

COUBAITER  ,  V.  a.  Imposer  à  une  personne  un  travail  au-des¬ 
sus  de  ses  forces  ;  l'accabler.  B.  F. 

COUBLET,  s.  m.  Lanière  de  cuir  qui  sert  à  coupler.  Du  celti¬ 
que  koubla,  coupler.  B.  F. 

COUBLLER,  v.  a.  Accoupler;  atteler  des  bœufs,  des  clievau.x 
deux  â  deux.  Du  celtique  konhla,  coupler.  B.  F. 

«  Comme  de  ma.sle  et  de  leinelJe,  couhlez  cnsemblomonl.  » 

(Rabelais ,  Puntagimel.) 

COUCOU,  s.  f.  Ih'imevôre,  plante.  B.  F. -J. 
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COUCOU-Boulite,  lûc.  Jeu  dans  lequel  en  se  découvre  et  on 
se  cache  la  tête  en  prononçant  cc  mot. 

COUDIGNAC,  s.  m.  Marmelade  faite  avec  des  coings.  Employé 
par  Rabelais. 


COUDIN,  CouDOUGNE,  s.  m.  Coing,  fruit.  C.  P. -B.  F. 

COUDINIERj  CouDiGNEK,  CoL'DoucNER,  S.  111.  Cognassiei* , 
arbre.  C.  P. -B.  F. 


COUE ,  Couette  ,  s.  f.  Queue  d’un  animal ,  petite  queue  ; 
extrémité  inférieure  de  certaines  choses.  Du  roman  coe , 
queue;  eu  latin  cauda.  B.  F.- J. 


«  Je  ten  le  lou  par  la  coüe.  » 

(Ainoiirs  de  Colas.  Dédicace.) 

CODÉE,  s.  f.  Couvée.  Par  syncope.  J. 

CODÉE,  s.  f.  Grand  nombre  d’enfants.  R.  L.  (V.  Grouaie.) 


CODER ,  V.  a.  Couver.  Par  syncope.  B.  F. 

«  Y  mé  bain  lés  poule  coïoj; 

«  Les  poulie  qui  coühc 
«  .Amenant  do  poullet.  » 

{Gente  poitevin’rie ,  p.  !)1.) 

COUÈRE,  s.  f.  Branche  d’arbre,  mince  et  flexible,  dont  on  tait 
une  cliaine  de  cliarrue.  B.  F. 


CODEX,  s.  m.  Mèche  de  cheveu.  B.  F, 

CODETE ,  s.  f.  Lit  de  plume.  Du  roman  croitre ,  lit  de  plume  ; 
en  latin  culcita.  .1. 

« . Chez  nous  o-l-y  a  daux  coweffes.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants,  popul.  de  VOuest,  p.  79,  t.  n.) 

COUINER,  V.  n.  Crier,  pousser  des  cris  aigus.  Se  dit  surtout 
des  animaux.  Le  cochon  couine. 

COUIT,  s.  ra.  Œuf  gâté.  S. 

COULÉE ,  s.  f.  Longueur.  Pré  étroit  et  long  situé  entre  plu¬ 
sieurs  autres.  S. 

«  Mon  maître  avait  une  belle  cordée  de  pré.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  35.) 

CüULTRE,  s.  ni.  Couteau  placé  eu  avant  du  soc  de  la  charrue 
pour  fendre  la  terre.  Vient  du  laüii  ouUtr. 


% 


—  98  — 


COUNEISSU,  UE,  part,  passé  du  verbe  connaître.  B.  F. 


COUNEUVRE ,  s.  m.  Engrais.  B.  F. 


COUR,  Coure,  adv.  de  temps.  Quand.  «  Cour  viendras-tu 
me  voir  ?  »  |  Cour  signifie  aussi  pourquoi. 


La  ciianson  poitevine  de  la  Soupe  aux  Ignons  dit,  en  par¬ 
lant  des  mariés  qui  s’enfuient  de  peur  d’être  surpris  par  les 
gens  de  la  noce  : 


«  Coure  ot  sounit  méneut ,  pre  qu’ot  n’iez  arapissc , 
«  Lez  mariés  foyiront  cheuz  Nicolas  Féru.  » 


COUR.VIL,  CouREiL,  s.  ra.  Verroux.  }  Courroie,  lanière.  Du 
celtique  kouroul,  verrou.  C.  P. -B.  F.-J. 

COUR  AILLER,  v.  a.  Verrouiller ,  fermer  au  verrou.  Du  celti¬ 
que  kouroulein,  verrouiller.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  dialecte 
de  Vannes.  (Voyez  Courotüller.  B.  F.-J. 

COURANCE,  s.  f.  Petit  ruisseau,  ravine.  Dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  Niort ,  il  existe  un  ruisseau  qui  porte  le  nom  de  la 
Courance.  J. 


COURANTE,  s.  f.  Danse  saintongeoise  qui  s’exécute  en  boitant. 

Un  berger  raconte  qu’il  a  été  au  bal  avec  sa  truande  : 

«  lertés  l’autre  iour  au  bal 
«  Auec  m’a  Truonde 
«  luchée  su  do  patin  blon 
«  Pre  donsy  la  cotironte.  » 

(Gente  jyoitevin’ric,  p,  lO'^.) 
COURATIEU,  s.  m.  Vagabond,  C.  P. 

COURB.YSSÉ,  ÉE,  adj.  Courbé,  cassé  par  l’age.  B. 

«  A  présent  ée  suis  courhassée,  édentée.  » 

(A,  Del  veau,  Françoise ,  p.  40.) 


COURBEJEAU,  s.  m.  Le  courli  à  bec  courbé. 

COURGE,  Courgette,  s.  f.  Bâton  carré  placé  sur  l’épaule 
comme  un  balancier,  et  encoché  a  chaque  extréniité 
suspendre  et  porter  des  vases  pleins  de  lèpiide.  Dans^  les 
environs  clc  Niortj  c*est  Si  l’tiidc  ilo  lïi  IditièiBS 

portent  leurs  deux  Jalons  de  lait.  R.  L.-B.  t  .-,L 

COURGEAIE,  CouRGéE,  Courgie,  s,  f,  Fardeaux  portés  sur 
l’épaule  à  l’aide  d’une  courge.  J. 

GOURLOURIT,  s.  m.  Le  courlis,  oiseau, 

J 


COUROIR ,  s.  m.  Corridor. 

COUROUILLER,  v.  a.  Verrouiller.  Du  celtique  kourouly  kroul, 
verrou,  targette.  (V'oyez  Couraüler.) 

COURSILLAGE,  Courtiage,  Coürsoire,  s.  m.  Les  dépen¬ 
dances  d’une  maison  de  campagne  ou  les  entourages  d’une 
ferme.  On  désigne  ainsi  la  cour,  le  jardin ,  l’oifc/ie.  Du  roman 
coîirtülage ,  petit  jardin ,  cour  d’une  maison  de  campagne 
entourée  de  haies.  R.  F.-J. 

«  Premé  que  quiellé  gens  sortiront  do  coursoire, 

«  L’alToire  se  romprat.  »  {La  MizaiUe  et  Tatmi,  p.  52.) 

COURSOIRE,  s.  m.  (Voyez  Coitrsjîlage.) 

COURTAUD  (faire),  loc.  Se  dit  d’un  domestique  qui  ne  reste 
pas  chez  son  maître  jusqu’à  l’époque  convenue.  B.  F. 

COURTE-MONTAGNÉE,  Courte-Moxtaillkr  ,  locut.  Cote 
mal-taillée,  c’est-à-dire  arrangement  à  l’amiable  d’uii  compte 
qui  n’est  [las  clairement  établi  et  qui  donne  lieu  à  une  con¬ 
testation.  C.  P. 

COURTE-NOUÉE,  loc.  Femme  de  petite  taille.  C.  P. 

«  —  Jeon  marie  ine  de  sez  feilles. 

«  —  Ah  !  laqueu'? 

«  —  O  lest  lu  courte-nouée. 

«  —  Gle  det  être  contont,  a  n’étoit  pouet  d’ine  gronde  défaite . 

«  —  Mcz  ledoune  ine  vache  et  dos  bias  ctcluisocque  zetle. 

«  —  Aga  !  quieu  est  difteronl,  y  l’aura bé  pringuc  ma  itou.» 

(Dialogue  sîtr  les  Feilles  à  marier.} 

COURTÉE,  s.  f.  Aire  couverte  de  tas  de  blé. 

COTJRTIL)  s.  m.  Petit  jardin.  De  chors,  chortis,  basse-cour. 
Employé  par  Rabelais. 

COURTILAGE,  s.  m.  (Voyez  Coursillage.) 

«  Oli-at  bén  huit  jou  ,  et  je  cré  dauontago 
«  Que  ne  t’auians  veu  dons  (juiétez  coicrtüage.  » 

{La  Moirie  de  Sen  Moixant,  p.  2.) 

GÜURTOUERE,  s.  f.  Couverture  d’un  vase.  R.  L. 

COUSSA ,  s.  m.  lloux,  arbuste.  J. 

GOUSST-Coussi ,  loc.  Rien  juste. 

«  O  faut  économiser  pre  vivre  avec  ce  qu’on  gagne  ;  o  va 
«  eotissi-coussi.  » 

COUSSON ,  s.  m.  Boulon ,  marque  de  petite  vérole,  G.  P. 
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COUSSO'n’E  ^  s.  f.  Cuillère  de  bois,  en  l'orme  de  pipe ,  dont  le 
manche  est  creusé  comme  un  tuyau ,  et  qui  sert  h  prendre 
de  l’eau  dans  un  seau.  B. 

Un  client,  dans  son  enthousiasme  pour  son  avocat  qui 
venait  de  lui  gagner  un  procès,  s’écria  :  «  Vous  ii’ allez  pas 
chercher  loin  ce  que  vous  voulez  dire;  les  mots  coulent  de 
votre  bouche  comme  l’eau  d’une  coussofO:.  » 

*  - 

COUSSOUNE,  Éic,  adj.  Grêlé,  qui  a  beaucoup  de  mai-ques  de 
petite  vérole.  C.  P. 

COlJTEA-pAuoun ,  s.  m.  Couteau  employé  pour  enlever  l’é- 
corce  du  bois.  B.  F. 

COUTEGER,  V.  a.  Courtiser,  être  assidu  auprès  d’uuo  femme, 
chercher  à  lui  plaire.  S. 

COUTER  IXE  uouR,  loc.  Causeï’  une  peur,  faire  éprouver  une 
grande  frayeur. 

COU'CON,  s.  m.  Bas  de  la  tige  d’un  végétal;  grosse  nervure 
d’une  feuille.  B.  F. -J. 

COUTRET,  s.  m.  Charge  de  vendange  contenue  dans  deux 
barils  ouverts  qui  portent  le  nom  de  basses.  Employé  par 
Rabelais. 

COUTURE,  s.  f.  Nom  de  lieux.  Beaucoup  de  localités  et  même 
lie  simples  [lièces  de  terre  portent  ce  nom  qui  .signifie  cul¬ 
ture.  Du  roman  coiiturc,  culture  ;  en  latin  ckUus.  B.  F.-J. 

COUVERTE,  s.  f.  Couverture  de  Ut.  Par  apocope.  B.  F.-J. 

COUVBAILLE,  s.  f.  Epoque  de  l’ensemencement  des  terres.  J. 

COVAU,  s.  m.  Bout  de  clievroii  d’un  toit  qui  surplombe. 

CUVE  (sotte),  loc.  Sotte  bête. 

«  A  la  veguiu  ein  poy  foire  la  sotie  coye.  » 

(ba  Mizaüle  à  Tatmi,  p.  28.) 

COYON  ,  s.  m.  Pépin  de  la  gourde.  Au  figuré  ce  mol  signifie 
bouteille.  B.  F. 

CRAHASSER,  v.  n.  Tousser  en  cherchant  ii  expectorer.  B.  F. 

CRACASSEB,  v.  n.  Coasser.  Vnsj|s-qm..s’entreclioquent.  B.  F. 
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CRACASSON,  ONE,  atlj.  Malingre,  rabougri;  homme  on  l'emme 
(le  petite  taille.  B.  F. 

CRACOT,  CuACOTTE,  ad].  Même  sens  que  Cafjourne. 

CRAISIOU,  s.  m.  Lampe  suspendue  A  un  fli  de  fer.  (Voyez 
Chalenü.) 

CRAMER,  V.  n.  Faire  sentir  le  brûlé  à  un  plat.  Ce  mot  est 
saintongeois  et  vient  du  latin  crernare,  brûler.  Le  patois  poi¬ 
tevin  a  le  mot  t'imer. 

CRANE  (Être),  Iûc.  Être  avai-e.  C.  P. 

CRANETÉ,  s.  f.  Avarice.  «  Thiel  houme  est  d’inc  gronde 
crâneté,  »  G.  P, 

CRAPAUD,  s.  m.  Mitaine  en  grosse  laine,  qui  a  la  forme  d’un 
sac.  B.  F. 

CRAPAUD  DE  VIGNE,  Cr.\paud  volant,  s.  m.  Engoulevent, 
oiseau.  B.  F. -J. 

CUAS(tenait  a),  Iûc.  Tenait  à  croît,  c’est-îi-dlre  en  cheptel  .G.-P. 

«  Notre  vache  calote, 

«  Que  Cherbonné  tenait  à  cras 
«.  De  sa  tante  Renote.  i> 

(Abbé  Gusteau,  Poéües  pntoises,  p.  34.) 


CRASSE,  s.  f.  Vilénie,  mauvais  tour.  On  dit  il  m’a  fait  une 
crasse,  pour  il  m’a  fait  une  impolitesse,  une  injure. 


CREIRE,  V.  a.  Croire.  Du  celtique  kmdi ,  croire.  B.  F.-.I. 

«  Ce  ne  croyons,  ny  n’est  aussy  de  creire.  » 

(Rabelais,  Einstre  ù  Jean  Bouchet.) 

CRÈME  (tote),  loc.  Tout  de  travers. 

CREMEILLOUX,  ousE,  ad].  Gourmand,  glouton.  P.  (Voyez 
Gremeilloux.) 

CRENEAU,  s.  m.  Noyau. 


CRENI,  lE,  adj.  Malingre,  alTaibli,  épuisé  par  la  maladie,  la 
fatigue.  B.  F. 


CRENOCHIS,  s.  m.  Parcelle  sans  valeur  d’un  terrain.  Du  cel¬ 
tique  hrenn,  court,  raccourci.- 


4 


—  102  — 

CRENON,  s.  m.  Petit  coin  ri’un  lorrain,  il’imc  chambre,  d’une 
écurie.  «  Mets  les  ouailles  et  les  oies  ilans  leurs  crenons,  dit 
rabtié  Rousseau,  eu  parlant  d’un  petit  terrain  ou  d’un  coin 
de  réctiric.  |  Crenon  signifie  aussi  narine.  Du  celtifjue 
krenn,  court,  raccourci.  R.  F. 

«  Gle  luchet  sez  rmiou  pu  d’ine  demie  houre.  » 

{La  Mizaiile  «  î’awm,  p.  23.) 

CRÈVE  (faire  sa),  loc.  Mourir,  trépasser. 

«  Heu!,.,  si  l’allis  faire  ta  crève.  » 

(Rurgaiid  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  84.) 

CRIE,  V.  a.  Inlinitif  du  verbe  chercher.  De  qiierere.  C.  P. 

CRIER,  V.  n.  Pleurer,  répandre  des  larmes.  C.  P. 

ft  Quiès  drôles  ne  l’asanl  que  crier  dempis  à  matin.  » 

CRIGNOLLE,  s.  f.  Le  fruit  du  cornouiller,  B.  F. 

CRIGNOLIER,  s.  Le  cornouiller.  B.  F. 

CRIOUX,  ousE,  adj.  Se  dit  d’un  enfant  pleureur.  J. 

CROISEE,  s.  f.  Croisement  de  routes,  de  chemins.  Une  cî’oist'c 
de  chemins.  J. 

CROLINER,  V.  a.  Branler,  osciller.  Du  roman  croler,  crouler, 
tomber  en  ruine.  B.  F. 

CROMILLAUT,  s.  m.  Châtaigne  petite  et  de  mauvaise  qualité. 

CROMORAL,  s.  m.  Cormoran,  oiseau,  G.  P, 

CROPETONS  (a)  ou  a  cbou peton,  loc.  Accroupi.  Du  roman 
acropeton,  mis  en  tas.  Le  corps  quand  il  est  accroupi  est 
pres((ue  mis  en  tas.  J. 

CROQUET,  TE,  adj.  Homme  ou  femme  de  petite  taille.  Dans  le 
centre  de  la  France  on  dit  :  Cropet.  B.  F. 

CROSSON,  s.  m.  Chicot  de  dent  ou  de  bois.  (Voyez  Cusson.)  B.  F. 

CROUGNON,  s.  m.  Croûton.  .1.  (Voyez  Cargnaon.) 

CROUPERE,  s.  f.  Bourrelet  cousu  au  bas  de  la  brassière,  pour 
soutenir  les  jupes.  G, -P. 

«  Tan  tou  s  o  l’y  faut  dau  bourgnon  ; 

«  'fan tous  ine  cronpere.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  paioises,  p,  23.) 
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CROUSSER,  V.  n.  Glousser.  S. 

«  Le  cheun  jappe,  la  poule  crOMSse.  » 

(Burgaucl  des  Marets.) 

CRU,  s.  m.  Trou.  R.  F. 

GRUGE,  s,  f.  Cruche.  (  Cmge  signilie  aussi  creuse.  B.  F. 

«  Voutre  teste  est  qui  cré  cnige  queme  ein  ialon.  » 

(La  Mizaille  «  Tauni,  p.  8.) 

CRUGE'OREILLE,  s.  m.  Le  perce-oreille,  insecte.  B.  F. 

CRUGEON,  s.  m.  Cruchon.  B.  F. 

GRUGER,  V.  a.  Creuser.  B,  F. 

CRUSTELLE,  s.  f.  Point  où  le  rameau  sort  de  la  tige  ou  du  tronc. 

«  Hiar  dons  n’in  poummey,  montu  dons  la  crustelle.  » 

(in  Pinzan,  îe  Mellois.) 

GRUSTILLE,  s.  f.  Cartilage.  La  crustille  du  nez,  des  oreilles. 

«  O  fait  un  fred  qui  rogit  les  crustilles  dos  oreilles.  »  C.  P. 

CRYON,  s.  m.  Cruchon  pour  mettre  l’huile.  (Voyez  Crugeon.) 

CUBE  DE  Charrais,  s.  f.  Cuve  transportée  dans  les  vignes  sur 
une  charrette  pour  recevoir  les  vendanges.  B.  F, -J. 

CUEILLE,  s.  f.  Colline,  côte;  la  Cueille  poitevine  près  de 
Saint-Maixent  est  une  rude  montée  à  gravir  par  les  voilures 
et  les  charrettes.  B.  F. 

GUEILLÈRE,  s.  f.  Cuillère.  B.  F. 

CUEILLERET,  s.  m.  Boite  suspendue  à  un  soliveau  dans  les 
fermes,  où  l’on  place  les  fromages;  les  côtés  sont  disposés 
pour  recevoir  les  cuillères.  B.  F. 

CUL-Cendroux,  loc.  Personne  paresseuse  ou  malingre  qui 
ne  quitte  pas  le  coin  de  la  cheminée.  J. 

GULEROT,  s.  m.  Verveu.x,  sorte  d’engin  de  pêche  en  osier. 

CUPÉ,  ÉE,  adj.  Accroupi.  (Voyez  Cuté.) 

eu  PI  AT  (jVssir  a),  loc.  S’accroupir,  s’asseoir  sur  les  talons.  S. 

CURETTE,  CuROU,  s.  f.  Petit  instrument  de  fer  pour  nettoyer 
la  charrue.  C.  P. -B.  F.-J. 

CUTÉ,  ÉE,  adj.  Assis  sur  ses  talons,  accroupi.  Même  racine 
que  entrer.  (Voyez  Cupé.) 
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(jîîTnKR  (sk),  V.  proii.  S’accroiipii;,  «se  lenir  dans  une  posture 
où  le  ilerrière  touche  presque  aux  talons.  Du  celtique  klu- 
chih'ezj  uotioii  de  s’accroupir.  C.  P. 

I) 


DA,  s.  m.  Urine.  Du  roman  date. 

DADIET,  ailj.  Empressé,  disposé. 

DADIPiE,  loc.  En  moins,  ù  désirer. 

«  L’avout  qu’à  décompey  le  serant  jà  dadire.  » 

(In  Pinzan,  Mellois.) 

DAICHE,  DuAiciiE,  s.  f.  Panier  dans  lequel  les  femmes  placent 
leurs  coifTcs.  B.  F. 

«  111  semblait  à  Ihié  pané  que  les  femmes  mettiant  lour 
«  coèfles  et  qu’à  l’appeliant  ine  dmiche.  » 

(P.  943,  iVeUois.) 

D.AII.,  s,  m,  FauLx,  1er  de  la  faulx.  Employé  par  Rabelais.  Le 
roman  possède  le  mot  datho,  qui  signilie  la  faulx.  Lorsqu’une 
per-soune  est  à  l’agonie,  on  dit  :  Elle  bat  son  dail. 

DAIVE,  s.  f.  Ennui,  tourment.  G.  P.  (Voyez  Dève.) 

« . .  O  lest  bay  quieu  la  daive.  » 

(Abbé  Gustcau ,  Poésies  patoises^  p.  50.) 

DALÉE,  s.  f.  Grande  quantité  d’urine  répandue  par  un  enfant 
sur  sa  nourrice.  «  Queu  daté  quiau  drôle  veînt  de  faire  don 
ma  dorno.  » 

DALTER,  V.  n.  Palpiter;  se  dit  d’une  vive  émotion  qui  ralentit 
les  battements  du  cœur  et  fait  éprouver  une  angoisse. 

«  Mon  thieur  daltoit,  parce  qu’y  voyai  ben  que  noutre 
«  pauvre  maître  s’alloit  mourir,  » 

(Souvenirs  de  M®  Fremilloux,  Revue  de  l'Ouest.) 

DAMERÈ,  loc.  affirmaUve.  Dieu  vraiment;  de  dam,  seigneur. 
Dieu,  et  de  veir,  vrairaejit.  En  roman  datnedex,  est  un  jure¬ 
ment  qui  signilie  jour  de  Dieu.  G.  P. 

«  Damere  o  l’est  que, 

«  O  nest  pas  faux,  glest  in  maitre  pastur,  » 

(Abbé  Gusleau,  Poésies  patoises,  p.  49.) 
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DAMIOCHE,  s.  f.  Diminutif  de  da-mohele.  Femme  qui  n’ayant 
pas  le  titre  de  daine,  porte  robe  de  soie  et  crinoline  avec  !a 
coiffe  de  paysanne.  On  sait  que  la  damoiselie  au  moyen-âge 
n’avait  pas  le  titre  de  dame,  parce  ciu’elle  était  épouse  d’un 
simple  damoisel  ou  d’un  écuyer.  En  latin  domimif!,  domino, 
contractés  en  domnus,  domna.  Du  celtique  dam  ou  dem, 
particule  diminutive  employée  seulement  dans  les  compo¬ 
sés.  B.  F. 

DAN,  conj.  Donc.  (Voyez  Dm.)  Nous  trouvons  ce  mot  dans 
une  chanson  poitevine  ; 

«  Ah  î  dis  me  dan ,  mon  ami  Piarre, 

«  Ce  que  le  noumons  in  vouessa,  » 

DANCHÈQUE,  prép.  Jusque.  R.  L. 

«  Glie  aviant  d’aux  paés  dancheque  à  la  tâéle , 

«  Daux  manteas  d’or  qui  treleusianl.  » 

{Chanson  2)oitevine,  citée  par  La  Roveüière-Lepaux.) 

DANGER,  s.  m.  Maladie  charbonneuse.  Se  dit  également  iiour 
l’homme  et  pour  les  animaux.  B.  F.-J. 

DANZER,  V.  a.  Vaincre,  subjuguer,  maîtriser.  Du  français  d’Üil 
danzel,  écuyer,  dont  la  racine  est  domitare.  B.  F. 

DARD,  s.  m.  Poisson  blanc,  dont  la  forme  allongée  et  la  rapi¬ 
dité  de  mouvement  lui  ont  valu  le  nom  de  dard. 

DARE,  Dabbière,  adv.  Derrière.  Du  vieux  français  d’Oil, 
derrer,  delrier  dont  la  racine  est  rier,  rétro.  B.  F.-J. 

«  Devant  vous  gle  ferat  a  daux  fois  les  ail  doux 

«  Et  dare  tirerat  la  langue  contre  vous.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  jjatoises^  p.  65.) 

DAREDARE,  adv.  Rapidement,  avec  célérité.  S. 

«  Duvrit  ine  grand’goule  et  soûtit  daredare.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 

DARIÉ,  Derav,  adj.  Dernier.  Du  roman  daaram,  darraiei', 
dernier.  B. 

«  AhI  scélérat,  brigand,  vieux  monstre,  assassinour, 

«  Me  bibras-tu  le  sang  jusqu’à  mon  dàrié  jour  9  » 

(Burgaud,  la  Maleisie,  p.  31.) 

ÜASSION  (êtreL  loc.  Se  mettre  sur  son  séant.  Se  soulever 
sur  son  lit.  B.  F, 

I. 


8 
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DATENCER,  Desatrncer,  v.  a.  Devancer  la  maturité  d’un 
fruit.  Cueillir  un  fruit  qui  n’est  pas  mûr.  Du  mot  de  la  lan¬ 
gue  d’OiL  davant  qui  a  formé  adevancer,  c’est-à-dire  devan¬ 
cer.  B.  F. 

DAVANT,  adv.  Devant.  Au  moyen-âge  davant  dans  la  langue 
d’Oil  signifiait  devant  que,  devant  ce  que,  par  devant  ce  que. 
Du  mot  ante  joint  à  ab,  on  forma  avant;  puis  on  préposa  de 
à  ce  dernier,  d’où  davant,  plus  tard  devant.  B.  F. 

Saint  Bernard,  dans  un  de  ses  sermons,  dit  : 

«  Ne  mies  solement  davant  Dieu,  mais  nés  assi  davant  les 
«  homes.  » 

DÉ,  s.  m.  Dieu  ;  altération  de  U  forme  dex,  deus. 

«  Et  prié  le  bon  Dé  et  moistre 
«  Que  mon  bon  dret  igl  fist  conètre 
«  A  iqualez  jons  de  ioutice 
«  Afin  que  ma  cause  gognisse.  » 

(Gente  poitevin* rie,  p.  24.) 

m 

DEBADER,  v.  n.  Rester  bouche  béante,  bâiller  aux  corneilles, 
répliquer  mollement.  Du  celtique  àaer,  parler  comme  un  sot. 
Baer  a  pour  racine  l’onomatopée  ba ,  qui  exprime  l’action 
d’ouvrh'  la  bouche;  de  là  bâiller,  badaud.  B.  F. 

DÉB.4.GOULER ,  Déuadigouler,  v.  n.  Bavarder,  parler  avec 
excès.  Du  celtique  ba,  action  d’ouvrir  la  bouche,  et  du  latin 
g^da,  gueule,  avec  la  syllabe  augmeiitative  dé. 

«  Y  ne  sarez  merdé  teny 
«  Ma  goule  de  déhagotdy.  » 

{Roléa  de  la  Gente  poitevin’rie,  p.  22.) 

DÉB  A  RIGOLÉ,  ée  ,  adj .  Barrique  dont  les  cercles  sont  rompus  ; 
se  dit  d’objets  en  mauvais  état,  mal  soignés.  B.  F. 

DÉBAUCHER  (se),  v.  pron.  Interrompre  son  travail  pour  une 
autre  occupation,  ou  aller  en  partie  de  plaisir.  En  Poitou 
comme  en  Berry,  on  l’applique  au  temps  lorsqu’il  se  met  à 
la  pluie.  Ainsi,  on  dit:  «  Le  temps  est  débauché.  »  B.  F.-J. 

DÉBOUILLER,  v.  a.  Démolir,  abattre,  détruire,  mettre  en 
ruines.  B.  F. 

( 

DÉBURER,  V.  n.  Avoir  si  chaud  que  l’eau  coule  sur  la  figure. 

«  1  débure.  »  C.  P. 

DÉCADRER  (se),  v.  pron.  Devenir  moins  beau.  Enlaidir.  «  A 
se  décadré  de  jou  en  jou.  » 
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DÉCALER,  V.  a.  Dépouiller  une  noix  de  son  hrou.  B.  F. 

DÉCAPITÉ,  ÉE,  adj.  S’applique  aux  chemins  tellement  boueux 
qu’ils  sont  presque  impraticables.  G,  P. 

DE-Ç.AY,  De-La  Y,  loc.  ad.  D’ici ,  de  là  ;  de  côté  et  d’autre  .B.  F. 

DÉCHAFFOURER,  v.  a.  DéchilTrer. 

«  Avev’  daux  papiers  à  lisâ? 

«  Apportez-les  dans  nos  études, 

«  Y  savant  les  déchaflbura,  » 

{Chanson  poitevine,  citée  par  J.  Bujeaud.) 

DÈCHE,  s.  m.  Défaut.  «  Thieu  drôle  n’est  pouêt  sans  dèche.  »C.  P. 

DÉGOPER,  V.  a.  Interrompre,  distraire,  déranger.  Du  celtique 
colp,  instrument  pour  frapper  et  trancher. 

La  grenouille,  voulant  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf, 
dit  : 

«  Mais,  vous  me  décopez,.,  i  vaux  feire  la  beitel...  » 

DÉCORROMPRE  (se),  v.  pron.  Même  sens  que  Décaper. 
DÉCOTTER,  V.  a.  Cesser.  S. 

«  Il  m’aperçut,  bouche  bée,  ne  décottant  pas  de  le  reluquer 
«  des  pieds  au  front.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  55.) 

DÉGOURROMPRE,  v.  a.  Interrompre.  (Voyez.  Dpcoper.)  B. 

DÉCROLLER,  v,  n.  Crouler,  tomber  en  s’affaissant.  Se  dit 
surtout  de  la  terre  qui  roule  le  long  des  talus  et  tombe  dans 
les  fossés.  B.  F. 

DÉCURAILLER ,  v.  a.  Nettoyer,  rendre  clair,  polir.  B.  F. 

ÜEFORS,  Defoère,  adv.  Dehors,  hors.  Du  roman  defors, 
dehors,  hors;  en  latin  foràs.  B.  F. 

Burgaud  des  Marets  dit ,  dans  le  Diable  à  Saint-^féme  : 

«  Il  agripit  l’argent  et  détalit  defoère.  » 

DÉFOUGER,  V.  a.  Etouffer,  étrangler.  B.  F.-R. 

DÉFROUGNER,  v.  a.  Hausser  les  épaules,  faire  des  gri¬ 
maces.  B.  F. 

« . Quieu  me  foit  defrougné.  » 

(La  Mizaille  à  Tauni,  p.  8.) 
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DÉFRUCHES,  s.  f.  pi.  Ramilles  et  racirtes  d’arbres.  B.  F. 

DP)G.\CER,  V.  a.  Aider  quelqu’un  à  sortir  de  la  boue.  Au  figuré 
on  dit  :  «:  Fêtais  dans  la  peine ,  il  m’a  dégacé.  » 

DÉGAGER  (se),  v.  pron.  Se  dépêcher,  se  hâter. 

«  Allons,  dégage-ioi  donc.  » 

DEG ALLER,  v,  a.  Gauler,  battre  un  arbre  avec  une  gaule  pour 
faire  tomber  le  fruit.  Se  dit  surtout  pour  les  noix  et  les  châ- 
taignes.  R.  F, 

DÉGALLOIS  (a  la),  loc.  A  l’abandon,  sans  soin,  en  désordre. 
«  Ülé  tôt  à  la  dt'gallois  chez  lé.  »  B.  F. 

DÉGOUAILLEB ,  v.  n.  Bavarder,  fatiguer  par  une  loquacité 
excessive.  Vient  de  gouaille.  «  Qu’as-tu  donc  à  tant  dé- 
gonailler?  te  ferais  bé  meux  de  te  taiser.  »  B.  F. 

DÉGOUILLER,  v.  a.  Dénigi’er,  calomnier. 

DÉGOULINER ,  v.  u.  Découler,  Exprime  une  idée  de  dégoût. 

DÉGOUTABLE,  adj.  des  deux  genres.  Dégoûtant,  qui  donne 
du  dégoût,  qui  décourage,  rebute.  «  I  ne  vendrais  pouët  de 
quiau  gàt  pre  men  houme  ;  lié  dégoutahle.  »  J. 

DEGRENER,  v.  a.  Dégringoler,  rouler  de  haut  en  bas. 

«  Et  non  les  véyuit  degrenet' 

«  Queme  les  prenes  cl’itt  prener.  » 

(Effondrement  du  î*alais  de  Justice  de  Fontenay.) 

DEGUEILLER,  v.  a.  Mettre  en  guenille,  déchirer,  éparpiller. 

I  Se  dit  aussi  d’un  homme  qu’on  maltraite  en  le  secouant 
vigoureusement.  C.  P. -B,  F. 

DÉGüÈNE,  s.  f.  Tournure,  taille,  habitude  du  corps.  Se  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  C’est  un  terme  de  gouaille. 

«  Gle  se  met  à  filer  oque  la  dégnène  d’ien  goret  qui  joue 
c  de  la  vese.  »  (B.  Fülon,  Légende  de  Germanette.) 

DEGUENÉ,s.  f . Alvi  profluvium.  P. 

«  Qui  prêche  cpieme  o  fault  d’aussy  bonne  loquonce 

«  Que  Ion  scaret  trouué  préstoniié  les  Papau 

«  Et  qui  foit  deguené  tretous  quiellé  lipau.  » 

{Ministresse  Nicole^  p.  4.) 

DEGUENIR,  V.  n.  Dépérir.  G.-P.  (Voyez  Andeguenir.) 
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DÉJABOTER,  v.  Décoleter. 

In  PLnzan  s’indi^e  du  luxe  des  iîou/ÿeouais  d'avoure,  et, 
en  parlant  de  la  toilette  des  dames ,  il  dit  : 

«f  Lez  femmes  z’elles  outout ,  toutes  dâjabotatjes.  s 

DEJANER,  V.  a.  Humilier,  mortifier.  Du  celtique 
railler.  R.  L. 

«  Quest-o  ?  Vau-tu  sons  fin  m’hergné  et  deiané  ?  » 

{La  Mizaille  ô  Tatmi^  p.  31.) 

DKJERTOUR,  s.  f.  Dégoût,  répulsion.  B.  F, 

DEJOBRER ,  V.  a.  Nettoyer  le  visage,  |  Se  dty’obrer,  v.  pron. 
Se  débarbouiller.  «  Quielle  feille  se  déjobre  quond  a  cheut 
don  l’êve.  B.  F. 

DÉBANDER,  v.  a.  Dégourdir,  perdre  de  sa  gaucherie ,  de  sa 
timidité.  «  O  n’a  rin  de  meu  que  d’aller  à  la  ville  pre  se 
délander  bé  fort.  »  G.  P. 

DÉ  LA  PASSER  (se),  v.  pron.  Se  décharger  d’un  lourd  fardeau, 
se  délivrer  d’iiiie  triste  préoccupation.  B.  F. 

«  Y  ay  bataillé  long-tomps ,  y  ai  foit  men  impossible 

8  Sons  me  délaiiassé.,.  »  {La  Mizaille  à  Tatmi  ^  p.  5.) 

DÉLAY,  adv.  dém.  Au  delà;  de  côté  et  d’autre.  Du  roman 
detez,  de  loin,  au  loin,  à  côté.  (Voyez  Deçaij.)  C.  P. 

UELÊRO,  s.  m.  Peine,  chagrin,  préoccupation,  doléances. 

e  len  jou  Germanette  allit  cunter  ses  deléros  au  curé  de  la 
«  Jaudounère.  »  (B.  Fillon,  Légende  de  Germanelte.) 

DELINQUEB ,  v.  n.  Tomber  de  fatigue  ;  décliner ,  se  faire 
vieux,  s’affaiblir;  perdre  de  son  crédit  et  de  sa  fortune, 
1  Gomme  verbe  pronominal,  il  signifie  se  fatiguer,  .s’affaiblir, 
être  accablé  de  fatigue.  Du  roman  delinquevj  failli]’.  G.  P. -J. 

« . A  queminçait  à  délinqiiay.  » 

(M''«  C.  Poey-Davant,  la  Moxiété  de  Qaene.) 

DÉLIVRES,  8.  f.  pl.  Décombres, 

DELOIRE,  V.  a.  Plaindre.  R.  L. 

DELOIREMENT ,  s.  m.  Plainte,  lamentation ,  gémissement. 
Jean  Drouhet  a  écrit  une  pièce  poitevine  qui  a  pour  titre  : 
ücloiremont  d'in  oneieii  des  Huguenots.  (Voyez  Deléro.) 
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DELOI RER  (se),  v.  pioti,  Sc  lamentei',  se  plaindre.  P. 

«  Quialo  donq  Josué  qui  vous  toit  deloiré.  » 

(Ministresse  Nicole,  p.  1.) 

DÉLUGE,  s.  m.  Calamité,  malheur,  catastrophe.  C.  P. 

«  Quond  le  mossieu  voguit  tôt  quiau  déluge.  » 

(Mlle  G.  Poey-Davant,  la  Mouéfé  de  Quene.) 

DEL  Y,  Y  E,  adj.  Doux  au  toucher.  Du  roman  delogs,  plaisirs; 
deliter,  se  plaire.  En  latin  delectare. 

Un  berger,  qui  vante  les  charmes  de  sa  bergère,  lui  dit; 

«  Ta  la  pea  si  delye, 

«  Le  Iront  te  lut  que  min  laprea, 

«  Ta  lez  jolie  ronde  écaillie , 

«  Le  corps  fat  que  min  fuzea.  » 

(Chomon  amouroxise  in  lingage  poetevinea.) 

ÜÉMAIN  (a  la)  ,  loc.  Etre  mal  à  son  aise  pour  enlever  un  far¬ 
deau;  c’est-à-dire  à  ta  démain,  agir  avec  la  main  gauche. 

[  S’y  prendre  à  la  démain,  |  Se  dît  aussi  d’un  lieu  situé  k 
une  certaine  distance  du  chemin  que  l’on  suit.  «  Aga  y  ne 
passerai  pouët  pi’e  là,  o  lé  trop  à  ma  démain.  »  Ce  mot  est 
aussi  employé  dans  le  centre  de  la  France, 

DEMxYlSAY,  adv.  de  temps.  Désormais,  dorénavant.  (Voyez 
Dormezé.) 

Martin,  après  avoir  été  battu  par  Colas,  s’écrie  : 

«  Je  n’ouseraye  demaisay  allé  cherché  Margot.  » 

(Saint-Long,  AnuJtfrs  de  Colas,  p.  33.) 

DEMALER  (se)  (Prononcez  D'maler),  v.  pron.  Se  lamenter.  | 
Se  soucier  de...  C.  P. -R.  L.-B,  F. 

Ine  Mouété  de  Quene,  à  la  recherche  d’ine  boursaye  d’ur- 
geont  qui  lui  a  été  volée,  rencontre  cowmère  ta  lUvèrc,  qui 
lui  dit  : 

«  Qu’as- tu  din  k  tout  te  demaler  ?  » 

(M^^C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

DEMÉSIS,  adv.  de  temps.  Désormais.  C.  P.  (V.  Demaisay.) 

«  Eh  bé,  demésis,  ol  est  ma  qui  m’on  charge.  » 

(M"®  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

DEMEUNON,  s,  m.  Mouvement,  agitation.  S. 

1  sé  aboum’femm’zi,  gn’aime  poët  tôt  (luio  demeunon. 


DEMEURANCE ,  Demourance  (Prononcez  D’meiirance) ,  s.  f. 
Demeure,  habitation.  Ce  mot  est  en  usage  dans  le  patois  du 
Berry.  Du  roman  demeiirance,  domicile.  B,  F. 

c(  Après  le  mariage,  il  mène  sa  femme  en  sa  demeurance.  » 

(Coutumes  du  Poitou.) 

DENAILLER  (se),  v.  pron.  Se  lamenter,  B.  F,  (V.  SedemcUer.) 

DENGO ,  locut.  A  partir  de.  «  Coupez  cette  perche  à  six  pieds 
dengo  cette  marque.  » 

DÉNIGER ,  V.  a.  Dénicher.  Se  trouve  aussi  dans  le  patois  du 
Berry. 

«  Lucifer  vouldra  déniger  des  cieulx  tous  les  Dieux.  » 

(Rabelais ,  Pantagruel.) 

DENIZOT,  Denizeau,  Danizeaü,  Donizeau,  s.  m.  Diminutif 
de  Denis.  \  Nom  de  famille.  Se  trouve  aussi  dans  le  patois 
du  Berry. 

DÉOBER,  V,  n.  Se  mettre  en  route  dès  Taube.  «  Ce  voyageur 
a  déobé  dès  la  pointe  du  jour.  »  (Voyez  Auber.) 

DÉPARPASSER,  v.  a.  Oter  les  vêtements,  mettre  nu. 

«  Lie  font  déparpasser  lé  conscrits  don  quielle  chombre.  » 

DÉPÉCER  (se),  v.  pron.  Se  démener,  s’agiter.  (V.  Se  tiépésser.) 

«  Lé  chin  se  dépécet,  gle  jappet  et  heulet.  » 

{La  Mizaüle  à  Tauni.) 

DÉPELONNER ,  v.  a.  Oter  la  châtaigne  de  son  enveloppe  qui , 
en  patois ,  s’appelle  pellon. 

DÉPESSER  (se),  v.  pron.  Se  dépêcher,  se  hâter.  B.  F. 

DÉPEU,  Depée,  Défis,  adv.  Depuis.  B.  F. 

«  Du  depée  icou  jour  je  ne  ley  point  reveue , 

«  Je  ne  sé  parguié  paa  ce  qu’allé  ée  devenue.  >i 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas ^  p.  4.) 

DEQUE,  Dequé,  adv.  De  quoi?  B.  F. 

DÉRACHER,  v.  a.  Arracher.  Se  dit  aussi  dans  le  patois  du 
Berry.  B.  F. 

DERAMER  (Prononcez  D'ramer)^  v.  a.  User,  gâter,  détériorer. 
B.  F.  (Voyez  Dremer.) 
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(^^oyez  Dârié.) 

In  Pinzan  dit,  dans  le  Mellois,  en  parlant  du  Sarmont 
d’Ivrougne  : 

«  In  bon  gas  sous  son  gros  bounet , 

«  Aneut  vaut  me  poyay  bouteille  ; 


«  Ot  sera  la  derère  fait.  » 


ilFREGEU ,  V.  a.  Donner  un  second  labour  à  un  champ  ;  faire 
disparaître  la  rege  qu’on  avait  d’abord  tracée.  B.  F. 

DÉRÉORTER  ,  V.  a.  Enlever  la  réorte  d’un  fagot.  (Voyez 
Desroter.)  J. 

DÉRIBOULER,  V.  n.  Tomber  sur  une  pente,  en  roulant  comme 
une  boule. 

DERSOIT,  s.  m.  Dressoir,  vaisselier.  J. 

DÉSACGOUER  ,  V.  a.  Détacher  des  animaux  qu’on  avait  liés  ü 
la  queue  les  uns  des  autres.  B.  F. 


rosée. 


(La  Mizaille  à  Tauni.) 


Datencer.)  B.  F. 


DÉSODJUE,  s.  f.  Insu,  ignorance  de  quelque  fait,  de  quelque 
chose.  I  Locut.  prép.  A  l’msu  de. 

« . . .  Te  la  bailles ,  h  ma  dcsodjiie.  » 

(M'>«  G.  Poey-Davanl,  la  Mouété  de  Qitene.) 


DESROTER ,  Dêrorteu  ,  v.  a 
une  hart ,  une  branche  lies 
corde.  (Voyez  Déréorter.) 


—  H3  — 


DESSAPASSER ,  v.  a.  Débarrasser.  R.  F. 


DET,  s.  m.  Fait  au  pluriel  Dez,  doigt.  B.  F. 

«  Mettez  gli  au  det  in  anneâ  et  do  solay  à  ses  pés.  » 
(Parabole  de  V  Enfant  prodigue  en  patoü  S'-Maixenlais.) 

DÉTAPER,  V.  a.  Déboucher.  B.  F. 

DÉTORSER.  V.  a.  Détordre.  J. 


DÉTRAVOüILLER  et  par  contraction  D ét rouiller  ,  v.  a. 
Aller  en  zigzag,  fourvoyer.  Au  sens  figuré,  signilie  :  affaire 
qui  va  mai,  procès  qui  traîne  en  longueur.  J. 


DÉTREAU ,  s.  f.  Coignéc,  hachereau.  R.  L. 

DÉTREMRÉ,  ée,  adj.  Aucun  mot  du  français  moderne  ne 
peut  rendre  exactement  cette  expression.  Trevirer,  signifie 
tourner  sens  dessus  dessous.  La  syllabe  dé,  dans  cette  cir¬ 
constance,  devient  augmentative ,  au  lieu  d’être,  comme 
dans  une  foule  de  mots ,  soustractive  ou  oppositive.  Ainsi  la 
signification  de  dêtreviré  est  donc  facile  à  saisir,  sinon  à 
rendre  :  C’est  un  esprit  à  l’envers,  un  fils  de  famiitc  liissipa- 
teur  ,  un  zouave  qui  ne  coniiait  que  le  plaisir  et  le  comliat , 
ou  bien  un  poète  qui  se  met  à  genoux  devant  une  fleur.  Ou 
voit  que  dêtreviré  peut  toucher  à  l’idéal  et  s’appliquer  à 
Tâme  qui  se  tourne  vers  le  ciel ,  ou  à  celle  qui  ne  s’attache 
qu’aux  plaisirs  les  plus  grossiers.  |  Detreviré  signifie  aussi 
mettre  à  l’envers.  ^Ainsi  la  culotte  du  roi  Dagobert  était  détre- 
virce.  B.  F. 


DÉTREVIRER ,  v.  U.  Renverser  un  objet  sens  dessus  dessous  ; 
le  mettre  à  l’envers.  B.  F. 

DÉTRIER,  V,  a.  Sevrer.  P.-J. 

DÉTUriBER,  V.  a.  Déranger,  troubler.  Du  roman  déiiirper, 
salir. 

DEVALLEE  (Prononcez  D'vaUée)^  s.  f.  Descente,  pente  de 
terrain.  B.  F.-J. 

DEVALLER  (Prononcez  D’valler)^  v.  a.  et  n .  Descendre,  suivre 
la  pente  d'un  terrain  ou  le  cours  de  l’eau ,  descendre  d’un 
point  où  l’on  est  monté  ;  tomber  ;  aller  d’un  lieu  dans  un 
autre.  Du  roman  dévaler,  descendre.  B,  F. -P. -J, 

«  La  dame  devailU  don  la  cour.  » 

(M"®  C,  Poey-Davant,  la  Mouetê  de  Quene.) 
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DE  VA  NTEAU,  Davontou,  s.  in.;  Devantère,  Devantière,  s.  f. 
Tablier  en  cuir  ou  en  laine.  Du  celtique  tavancher,  danter, 
tablier.  M.  de  Villemarqué  pense  que  ces  deux  mots,  qui 
appartiennent  au  dialecte  de  Vannes ,  sont  une  simple  alté¬ 
ration  du  vieux  mot  français  devantière.  En  roman,  devanteau 
signUie  un  tablier  d’ouvrier  ou  de  servante.  R.  L.-B.  F.-P.-J. 

«  O  fau  de  la  cendre 
«  O  fau  de  la  chau 
«  Pre  laver  sa  devantère 
«  O  fau  de  la  cendre 
«  O  faut  de  la  chau 
«  Pre  laver  son  devanteau,  » 

(  Chanso7i  poitevine.  ) 

DEVANTÈRE,  Devantièhe,  s.  f.  (Voyez  Devanteau.) 

DEVARIER,  V.  a.  Avarier,  gâter  une  chose,  lui  faire  perdre  de 
sa  valeur.  |  Avec  la  forme  neutre ,  il  signifie  déchoir. 

«  Aret  devarié  dons  mocn  de  deux  iournée.  » 

{La  Mizaille  A  Tauni^  p.  40.) 

Di.VE,  s.  f.  Ennui,  tourment,  désespoir.  Du  roman  aérée,  une 
folle  à  lier.  (Voyez  Endéver.)  G.  P. 

«  Qui  dève  fait,  déve  requiert.  »  (Sentence du XIV^ siècle.) 

DÉVERROUILLER,  v.  a.  Tirer  le  verrou  d’une  porte.  J. 


DÉVERS,  s.  m.  Disposition  à  verser.  |  Tenir  le  devers,  tenir 
l'équilibre,  j  Endroit  écarté  qui  ue  se  trouve  point  sur  le  che¬ 
min  «ju’on  suit.  (Voyez  à  la  Démain.)  B.  F.-J. 

«  Y  devallerais  bé  là,  mez  o  lé  in  p’tit  à  la  dévers,  o  m’écar- 
«  terait.  » 


DEVERSER ,  v.  a.  Renverser.  |  V.  n.  Verser.  C.  P. 

DEVETTER  (Prononcez  D'vetter) ,  v.  n.  Se  dit  des  femelles 
d’animaux  qui  n’ont  plus  de  suite.  B.  F, 

DEVINGUIT,  v.  n.  11  devint;  troisième  pers.  sing.  du  passé 
délini. 

DÉVIRER,  v.  a.  Détourner,  égarer.  Se  dévirer  de  .son  chemin, 
c’est  passer  par  un  endroit  écarté  qui  allonge  la  route.  «  Ve 
devriez  bé  passer  chez  nous.  —  Non  pouët,  o  me  dévireroit 
trop  de  mon  cheming.  »  J. 

DEVISE  (l’rononcez  D'vtse) ,  s.  f.  Limite  des  propriétés  ;  ligne 
séparative.  B.  F.-J. 
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DEVRE,  V.  a.  Devoir.  Au  cond.  prés,,  ce  verbe  fait  deiirois. 

<f  La  police  deuroit  tuay  touts  quies  ozéas 
«x  El  les  faire  routi  si  gne  se  taisant  pas.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises ,  p,  74.) 
DIAMOURE,  s,  m.  Diablotin.  S. 

DIAMOURIE,  s.  f.  Diablerie,  méchanceté. 

«  O  lé  ine  grond  diamourie 
«  De  foire  si  grond’  tromperie.  » 

(Gente  poitevin'rie ^  p.  9.) 

DIATRE,  s.  m.  Diable.  [  Dîatre  à  quatre,  diable  à  quatre.  Du 
roman  diantre,  un  diable.  |  Diatre!  s’emploie  comme  inter¬ 
jection  qui  indique  une  surprise  mêlée  d’appréhension  ou 
d’admiration.  «  —  La  jement  à  Martin  vent  de  donner  deux 
petites  mules. — Diatre!  —  Mais  la  mère  est  bé  malade. — 
Diatre!  (Voyez  Diguan.)  G.-P. 

« . .  .  .  .  O  nat  que  pre  se  battre 

«  Que  tretous,  pre  chaquin ,  faisant  le  diatre  à  quatre.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  67.) 

DICHTÉRER ,  v,  a.  Discuter,  débattre  une  question.  «  Le 
dichtéreur  est  de  mauvaise  foi.  C.  P. 

DIEH  !  interj.  Eh  !  S. 

DI  ÈRE,  s.  f.  Diarrhée.  S. 

DIETTER,  V.  a.  Guetter.  Ce  mot  n’appartient  pas  au  patois;  il 
est  le  résultat  d’une  mauvaise  prononciation.  R,  F. 

«  Diettez ,  dietiez  lo  là.  bas.  » 

DIEU  DE  LASSUS ,  loc.  Dieu  d’en  haut.  S. 

«  Je  priais  le  Dieu  de  lassas  de  bénir  ma  journée.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  36.) 

DIGUAN,  s.  m.  Tenue  de  mépris,  diable,  démon. 

({  Vus-tu  fini ,  man  groûs  diguanf  » 

(Chanson  sablaise  de  Nichan.) 

DILLE,  s.  f.  Le  robinet.  S. 

«  L’eau  me  coulait  des  yeux  comme  d’une  fontaine  dont 
«  un  malicieux  a  tourné  la  dille.  » 

(A.  Delveau,  Prançoîse,  p.  61.) 

DIN,  conj.  Donc.  (Voyez  Dctn.)  C.  P, 
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DlQüAT,  loc.  De  ce. 

Un  paysan,  interrogeant  Colin  au  sujet  de  la  prise  de 
Gravelmc ,  lui  dit  : 

«  Que  resuc  tu , 

«  Dirjuat  temps  quez  si  malin , 

«  Qu’en  ponse-tu*/  » 

DI  QUI,  udv.  D’ici  ou  de  lîi,  selon  le  sens  de  la  phrase.  Du 
roman  diqtn,  do  lù.  B.  F, 

DISASSE,  s.  f.  Bavardage. 

Le  berger  Lucas,  irrité  contre  son  voisin  qui  attaque  un 
ministre  protestant  nouvellement  converti,  lui  dit  : 

«  Lesclie  ilonc,  malhenrou,  tez  si  sotte  dtsasse, 

«  Et  ne  habeille  puz  d’in  si  braue  Chresten.  » 

{Gente  poUevht'rie,  p.  129.) 

DIS-OBÊGUE ,  loc.  C’est  un  défi,  un  ultimatum.  «  Dis  grbguc, 
et  i  le  tambourine  le  charcois.  »  B.  F. 


DISPABT  (a),  loc,  adv.  A  l’écart,  de  côté. 

DISPUTER,  V.  a.  Se  réserver,  ou  exiger  quelque  chose  sur  un 
marché  que  l’on  fait.  En  vendant  un  veau  on  dispute  la  tête, 
c’est-h-dire  on  se  résem'e  la  tête.  «  En  vendant  quiel  abre,  i 
ai  disputé  deu.x  poulets.  »  C’est-îi-dirc  j’ai  c.’dgé,  par  dessus  le 
marché,  deux  poulets. 


DISSIT,  B'",  2«  ou  3*’  personne  de  l’ind.  du  verbe  dire.  V  dissit, 
lu  dissit,  Uc  dissit.  Ce  mot  revient  souvent  dans  la  conver¬ 
sation  ;  «  Lie  nd  dissit,  qu’i  dit,  qui  li  dissit,  allons  boire 
iiie  chopine,  » 


DIU,  s.  m.  Dieu,  de  Deus.  Du  celtique  Diu.  En  Galles,  on  dit 
Dlou.  (Voyez  Dé.) 

«  Qui  sert  Diu,  ll’a  bon  maistre,  » 

(Proverbe  du  siècle.) 

DIVAR,  adj.  des  deux  genres.  Aimable,  galant. 

« . Jamais  rein  vu  de  pu  divar.  » 


(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 


DIVERSES,  s. 


t.  Dispute.  En  Berry,  on  dit  divarse. 


DIVERTISSAILLE ,  s.  f.  Divertissement,  amusement,  plaisir. 
DJILEB,  V.  n.  Glissoi’,  par  onomatopée.  (Voyez  Guiller.) 

DO,  Dos,  art.  composé.  De,  du,  des.  B.  F. 
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DODELINER,  v.  a.  Romufr  doiicemont,  bercer  pour  endormii-. 
Du  roman  dodélineî',  iciinfer  tloucement  el  allernalivemenl , 
comme  si  l’on  berçait  un  en  Faut,  J. 

«  Gargantua  se  lierçait  en  dodelinant  do  la  leste.  » 

DODIN,  s.  m.  Freluquet,  fat,  petit  maître  de  village.  Du 
roman  dodiner,  vivre  délicatement. 

«  Depée  naguère  en  ça  l’an  m’a  dit  qu’in  dodin.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  23.) 

DODINET,  s.  m.  et  adj.  Godiche,  benêt. 

DOIGNON,  s.  m.  Nom  de  localité.  Signifie  donjon.  Du  celtique 
dun,  dim-ion,  lieu  fortifié.  S. 

DOIRER,  V.  a.  Barbouiller  d’une  chose  sale,  souiller,  enduire. 
Du  celtique  doitara ,  mouiller.  P.-C,  P. 

DOIT  ou  Douet,  s.  m.  Lavoir.  Du  celtique  douez,  fossé  rempli 
d’eau. 

DOLER ,  V.  a.  Soigner  un  ouvrage,  le  travailler  avec  soin.  Du 
roman  doler,  unir  le  bois,  le  polir  avec  un  doloire.  En  latin 
dolare.  |  Doler  signifie  aussi,  cajoler  un  enfant,  le  câliner, 
le  bercer.  (Voyez  Dodeliner.)  B.  F. 

«  O  faut  pouet  tont  Doler  qiiio  drôle,  o  t’avaciiirait.  » 

DOLER  (se)  ,  V.  pron.  Se  plaindre,  se  lamenter.  De  dolere.  Eu 
roman  dolé,  une  plainte;  dotoser,  se  plaindre.  La  racine 
est  celtique  :  dolur,  douleur. 

DOMPIS,  prcp.  Depuis.  G.  P. 

«  Maée  te  m’  farfoille  dôpis  l’ talan.  » 

{Chanson  sablatse  de  Nichan.) 

DONDE  (être),  loc.  adv.  Etre  épuisé  de  fatigue.  P*.  F. 

DONDER,  V.  a.  Dompter,  soumettre.  B.  F. 

DORGASSE,  s.  f.  Terme  de  mépris  adressée  une  vieille  femme, 
comme  vieille  ogresse ,  vieille  sorcière.  Du  roman  doryasse, 
une  vieille  femme  grossière  et  rustre. 

ÜORIBELLER,  v.  a.  Enrichir,  devenir  possesseur  do  beaucoup 
d’or. 

«  Itau  dorihelc,  gle  se  vire  et  se  carre.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  3.) 

DORMÉZÉ,  adv.  de  temps.  Désormais.  R.  L.  (Voyez  Démésis,) 


—  118  — 

DORMTRlEj  s.  f.  Sommeil,  besoin  de  dormir.  «  Va  te  caler 
don  tes  balins,  la  dormirifi  te  teint.  »  B.  F. 

DORMITOIRE,  s.  f.  Sommeil,  somme,  repos.  En  latin  dor- 
mitio.  B.  F. 

DORN/UE ,  Dornaye  ,  s,  f.  Ce  que  contient  une  dorne ,  c’est- 
à-dire  un  tablier  en  forme  de  sac.  P. 

DORNE ,  s.  f.  Le  giron  ;  espace  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux,  quand  ou  est  assis.  C.  P.-R.  L.-B,  F. 

La  chanson  du  Lendemain  des  Noces ,  citée  par  M.  J.  Bu- 
jeaud,  dissipe  les  deimières  illusions  de  la  mariée,  en  lui 
faisant  toucher  la  triste  réalité.  Elle  lui  dit  : 

«  V’s  aurez  le  cotillon  cendroux , 

«  L’  devant  d’ vot'  dorne  pissoux.  » 

DÜRO,  s,  m.  Patience, 

«  1  n’aray  brin  doro  avoure  qui  zi  ponse,  » 

{La  Mizaille  à  Tmni,  p.  10.) 

DORUT,  TE,  adj.  Bourru,  brutal.  B.  F. 

DOS,  s.  m.  Dé  à  coudre,  qui  n’a  pas  de  bout.  (V.  Verge.)  B.  F. 

DOTTE  (s’ÉG.woNT  a),  loc.  Pousser  la  gaieté  jusqu’à  la  folie,  P. 

«  El  tretous  s’égayont  de  lou  meil  a  dotié.  » 

{Ministresse  Nicole,  p.  7.) 

DOUBLET,  Doubeay,  Doubliaé  (Se  prononce  U  mouillés), 
s.  m.  Bissac.  Du  latin  duplex.  G. -P. -R,  L.-B.  F. 

«  O  faudrat  s’armay  d’in  doublay, 

«  Le  prendre  sur  lépale, 

«  Tendre  la  moin . » 

(Abbé  Gusteau  ,  Poésies  patoîses,  p.  24.) 

DOUBLON,  s.  m.  ;  Doublonxe,  s.  f.  Individu  de  l’espèce 
usine  âgé  de  un  à  deux  ans.  Dans  le  centre  de  la  France,  ce 
mol  désigne  un  mouton  ou  une  brebis  de  deux  ans.  B.  F. 

DOUCETTE,  s.  L  Mâche,  plante. 

DOUE ,  s.  f.  Eau  stagnante  dans  laquelle  les  femmes  vont  laver 
leur  linge;  fossé  qui  entoure  un  château  fort.  Du  celtique 
dour,  eau.  (Voyez  Douve.)  B.  F. 

DOUELLE,  s.  f.  Douve,  merrain.  Du  latin  dolmm,  tonneau.  J. 

ÜOUET,  s.  m.  Lavoir,  abreuvoir.  Même  racine  que  doue. 
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DOUHÈRE  ,  adv.  de  lieu.  Dehors.  S. 

DOULASSER ,  v.  n.  Se  dit  d’un  bœuf  ou  d’un  autre  animal  qui 
boite  un  peu. 

DOURDER,  V.  a.  Battre  à  coups  de  poing,  taper.  Du  celtique 
douma,  battre  à  coups  de  poing.  «  O  lé  ine  chétive  fumelle, 
a  foit  que  dourder  sen  houme.  »  C.  F, 

DOUSIL  (Le  l  final  ne  se  prononce  pas),  s.  m.  Fausset,  petite 
brochette  de  bois  servant  à  boucher  le  trou  que  l’on  fait  à 
un  tonneau.  Se  dit  aussi  dans  le  centre  de  la  France.  Du 
celtique  doul,  pour  dcntr,  eau,  et  de  sil,  passoire, 

«  Il  faudra  tordre  le  dotizil,  et  bouclie  close.  » 

(Rabelais,  Gargantua,  liv,  i,  ch.  iii.) 

DOUTANCE ,  s.  f.  Doute,  supposition,  soupçon.  Du  roman 
doxitance,  doute;  en  latin  dubium,  B.  F.-J. 


DOUVE,  s.  f.  Fossé  autour  d’une  place,  d’un  château,  d’un 
jardin ,  etc.  Du  celtique  douvez ,  fossé  rempli  d’eau  autour 
d’un  château.  (Voyez  Doue.)  R,  L. 


DRAGOUGNER,  v.  a.  Persécuter.  Mot  que  les  dragonnades 
ont  laissé  dans  notre  pays.  Il  est  usité  près  de  Thouars,  dit 
l’abbé  Rousseau. 


BRAILLER ,  v.  a.  Gercer. 

DRAPEAU,  Drapiau,  Drapel,  s,  m.  Lange.  B.  F.-J. 

«  Et  en  ces  ords  cuveaux 
«  Où  nourrices  essangent  leurs  dra^ypeaiix.  » 

(Villon.) 

DRAPILLES,  s.  f.  pl.  Chiffons  de  linge.  J. 

DRECHER ,  v.  a.  Toucher,  prendre.  B.  F. 

DREDEILLER,  Drediller,  v,  n.  Trembloter,  grelotter;  trem¬ 
blement  causé  par  le  froid.  C.  P.-B.  F. 

DREILLAUD,  s.  m.  Jeune  drille. 

DRELINER,  Derliner,  v.  n.  Résonner  par  suite  d’une  com¬ 
motion.  Les  vitres  drelinent  quand  on  tire  le  canon.  B.  F. 

«  Ce  mot,  dit  le  comte  Jaubert,  dans  son  Glossaire  du 
centre  de  la  France,  est,  comme  derlin  derlin,  une  onoma¬ 
topée  du  bruit  des  cloches.  » 

«  Les  oreilles  me  derlinkrent,  une  chaleur  me  monta  du 
«  cœur  au  visage.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  55.) 


« 


] 
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DRELINETTE,  s.  f.  Petite  son  nette.  R,  F. 

DREMER  ,  V.  n.  User,  détériüi'or  les  choses  en  les  diminuant  à 
force  de  s’en  servir.  U.  P.  (Voyez  Déramer.) 

PRET,  TE,  adj.  Droit.  Ce  mot  entre  dans  plusieurs  locutions. 
Si  on  demande  son  chemin  à  un  paysan ,  il  vous  répond  : 
Allez  tout  clret  devant  vous.  |  Dret~là,  dans  cet  endroit,  | 
To  fin  dret ,  tout  franchement,  tout  naïvement.  «  i  ly  conte- 
raye  là  tu  fin  dret  men  affaire.  »  |  Un  proverbe  vendéen  dit 
d’une  chose  qui  est  de  travers  :  «  Dret  queme  mon  bras 
«  quant  i  me  mouche.  »  B.  F. -J. 

«  Or  quond  ô  fut  bain  tabuti 
«  Et  escrit  de  chaquin  couti , 

«  Li  dret,  li  tort,  li  long,  li  large.  » 

{Gente  Poüevin’rie,  p.  20.) 

DRETTEMENT,  adv.  Précisément,  juste  à  point. 

«  O  bon  viel  tomps  l’an  s’abillet 
<i  Drettement  sans  être  quillet.  » 

(Gente  Poitevin'rie.^  p.  4.) 

DRETURERE,  adj.  des  deux  genres.  Juste,  équitable. 

«  Et  pensel  bain  que  sa  raatere 
«  S’i*et  trouuie  dreturere,  » 

(Gente  Poitevin'rie p.  24.) 

DREZ,  loc.  adv.  En  face.  «  Olest  drez  l’église.  B,  F. 

ÜUIGAIL,  Driguay,  s,  m.  Le  mobilier  d’une  ferme,  d’une 
babitation.  B.  F.-P. 

«  De  tôt  nétre  drigay  feroii  in  Invantere.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas  ^  p,  43.) 

DRIMER,  v.  n.  Trimer,  travailler  durement,  sans  relâche. 

DROSSES,  s.  f.  pl.  Rebut  du  blé,  mauvais  grains  mis  de  côté 
pour  les  volailles.  De  l’anglais  dî’oss,  ordure. 

DROITURE  (plein  de).  Homme  parfaitement  probe.  B.  F. 

DROUINE ,  s.  f.  Sorcière,  mégère.  Du  celtique  drmiz,  druide  ; 
drouizez ,  druidesse,  j  Drouhie  signifie  :  Chaudron.  Un 
raccommodeur  de  drouines ,  un  porteur  de  drouines ,  c’est 
un  cliaudronnier  ambulant. 

«  T’as  bé  fett ,  Georgett ,  d'arroutaie  la  drouine 
«  Que  l’appelant  marne  Routine.  » 

(J’hacquett ,  le  Meüois.) 


k. 


DRUGE,  atlj.  des  deux  genres.  I.o.sto  de  corps,  actif  d’cspiit. 
Du  celtique  drnd,  fringant,  robuste,  bravo.  R.  E. 

DRUGER ,  V,  11.  fitre  ardent  au  plaisir.  Du  celtique  dmjtdj 
Iblfitrer,  B.  F. 

DRUGESSE ,  s.  f.  Activité  d’esprit ,  rapidité  de  conception , 
vivacité  dans  les  mouveinents  de  l’esprit  et  du  corps.  Jt.  F, 


DUMET,  s.  m.  Duvet.  De  l’ancien  norois  diln,  duvet.  .Mais, 
ainsi  que  le  remariiue  le  savant  linguiste  Lîurguy  ;  D'où 
viens  le  F*?  Rabelais  emploie  le  mol  dmnet  pour  duvet.  Dans 
la  basse  latinité,  on  trouve  dimia  pour  duvet.  B.  F. 

«  Puis  dévalant  vitcinent  de  mon  châlit  dvmeté  de  (bu- 
«  gère . »  (A.  Delveau,  Françoise,  p.  ilU.) 

DUN ,  s,  m.  Sommet  de  montagne,  de  colline,  liantenr,  forte¬ 
resse,  C’est  un  mot  celtique  qui  entre  dans  la  formation  do 
plusieurs  noms  de  localités.  Ainsi  J.mdun,  Exoudun.  Dun 
est  le  contraire  de  dou,  qui  signifie  douve,  fossé,  Ibnd  do 
vallée.  J. 


DUPÉ,  KE ,  adj.  Huppé,  Ce  mot  est  le  résultat  d’un  vice  do 
prononciation.  B.  F,- J. 

DURAGNE,  s.  m.  Personne  dur  au  travail,  c’est-â-diro  qui  lo 
supporte  sans  fatigue.  .\I.  Beauchet-Filleau  donne  à  dtn'f.ufnn 
la  signification  d’homme  d’un  caractère  sombre  et  tacitiii’iie. 
Nous  croyons  que  ce  mot  vient  de  tfitr,  eni]iloyé  adverbiale¬ 
ment,  et  qui  signifie  beaticoupy  fortfVioleimnent.  On  le  trouve 
avec  le  même  sens  dans  le  centre  de  la  France. 

DURAGNOU,  ouSE,  adj.  Qui  est  dur  comme  du  cuir.  B.  F, 

DTJRASSIER,  ère,  adj.  Bétail  malingre,  et  dont  la  viande  est 
dure  et  peu  succulente.  B.  F. 

DTJRCHER,  V.  a.  Frapper,'  toucher.  |  Au  figuré,  émouvoir, 
attendrir.  P. -H.  L. 

«  Quicu  me  durche  ben  fort,  o  ne  faiilt  point  cpi’y  monte.  » 

(Ministresse  Nicole ,  p.  1 .) 

DURER,  V,  n.  Attendre  impatiemment;  rester  silencieux, 
paisible.  «  Quio  drôle  ne  dure  pat  in  moument.  »  j  l’araîtro 
long.  Du  roman  cittrer,  être  en  repos.  G.  P.-B,  F. 

DUPiET,  s.  m.  Troène,  arbuste,  ligustrum  vuh/are.  G.  Fb 

DUROU,  s.  m.  Chicorée  sauvage,  plante.  R.  F. 

DUVniR,  V.  a.  Ouvrir,  du  roman  drovî.  S. 

I. 
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ÉBADER,  V.  a.  Ouvrir,  éiargir.  |  V.  pron.  Se  développer, 
s’épanouir. 


l’IRAFFER  (S’),  V.  pron.  Anéanti  parlaelialcur,  f  Ktrcéljalii.  Du 
celti(]i.ie  abafder,  élouriJissemeuL  (Voyez  Ahajfer.) 

«  Onfiii  éhajfé  d’amour,  gl’aliit  raoder  ien  ser  à  l’entour 
«  d’au  logis  de  sa  belle.  » 

(B.  Fillon ,  Légende  de  Germmiette.) 


I.e  paysan  l.ucas,  indigné  contre  Pôrot  qui  a  dit  du  mal 
d’une  [lersonne,  rapostrophe  en  ces  termes: 

«  V  m^Hiaffe  {[iiemont  tu  n’en  rougis  de  honte, 

In  jou  t’cn  roiidras  ben  dauont  le  bon  Diu  compte.  » 

{Gente  Poitevin'rie,  p.  129.) 

EBAILLAUD,  de,  adj.  Rester  bouche  béante,  êtie  ébahi. 

«  Tde  braille  bé  si  liant 
«  Que  li’en  redite  éhaülattd.  » 


(Chanson  poitevine.) 

ÉBAILLER,  V.  n.  Ébaliir,  rester  stupéfait.  C.  P. 

«  La  paùrc  mouété  de  Quene  réduit  tût  ébaillatje.  » 

C.  Poëy-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

EBAROUIR  (S*),  V.  pron.  S’écraser.  «  Quielle  poume  était 
clioppe,  a  sù-t~ébarouie  don  mes  dez.  »  |  On  donne  aussi  ii 
ce  mot  le  sens  de  dépérissement,  de  tomber  en  ruine. 

«  01  é  que  mon  teurçon  devait  cite  èbarouit.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p,  ü.) 

EB-AUDIPi,  V.  a.  Réveiller.  Le  français  moderne  possède  le 
verbe  pronominal  s'ébaudir^  se  réjouir.  S, 


KBE,  adj.  des  deux  genres  et  s.  Hébété. 

Un  berger  peint  son  amour  en  ces  termes  : 

«  Y  seu  deuingu  tôt  éhe , 

«  Dépeu  qui  vy  lanneton.  » 

(Gente  poUevin^rie  ^  p.  94.) 

ÉBEAIIPIN ,  s.  m.  Aubépine.  Une  localité  des  environs  de 
Niort  porte  ce  nom,  (Voyez  Abaupin.)  J. 


—  m  — 


lIlBEILLER,  V.  a.  Evonlrcr. 

EBELEEl»  (S’),  V.  pron.  S’iïclaîi'cii’,  Sc  dit  du  Iftmps.  Eoi’sqiU’ 
des  nuages  couviciil  le  ciel  et  linissonL  i>av  iiis|iai:iîlre ,  un 
dit,  en  voyant  ce  présage,  que  le  ciel  s’é^c//e.  I*.  E. 

EBEPiLOBÉ,  Kjî,  adj.  Etourdi,  lu!rlu))orlu.  B.  F. 

EBERLOBÉ  (iïtre),  v.  n,  Être  stupéfait,  abasourdi.  B.  F. 

ÉBIOCQUER,  V.  a.  Écraser,  écarbouiller.  B.  F. 

ÉBIBOGLIÉ,  ÊE,  adj.  Éraillé,  R.  L. 

EBISAIL,  s.  m.  Vent  froid  et  sec.  B.  F, 

ÉBISAILLER  (S’),  v.  pron.  ÉArc  frappé  dn  vent  de  bise.  B.  F. 

EBpBE,  s.  m.  Ebalii-ssement,  étonnement,  surprise.  I)(i  roman 
Khaubi,  surpris.  (Voyez  Kbe.) 

«  Gle  reclitirant  tôt  êhobés. 

G,  i’oëy-Davanl ,  la  Monété  de  Qiieiie.) 

EBORIFFTNlé,  ée,  adj.  Ebourilfé.  Se  dit  d’une  pei'.sniine  dont 
les  cheveux  sont  en  désordre.  |  Se  dit  aussi  d’une  [jorsonue 
agitée,  troublée. 

«  Trouvit  sa  femme  dedans-n’-in  coin, 

«  Tote  eboriffmée.  »  (Cltanson  de  r/i'i’Oj7nmc,^ 

EBOUCTIARDER ,  v.  a.  Égorger,  agir  comme  un  bouclitu', 
commettre  un  meurtre.  G.  I’. 

EROUGER  (S’).  Se  mettre  en  marche,  se  mettre  en  mouve¬ 
ment,  se  hâter,  B.  F. -B. 

«  T’é  mon  valet;  allons,  ébouge~te,  câlin.  » 

(Burgaud  des  Mai;ets,  la  Maleme^  p.  30.) 

EBOriLLER,  y.  a.  Écraser.  Avec  le  sens  neuLi’e,  signtlie 
ébouler.  [  S’Ebouii.leu,  v.  pr.  S’écrouler,  s’atîaisscr.  B.  F.-.l. 

ÉROUIR,  v.  n.  Éblouir,  frapper  les  yeux  par  un  éclat  trop  vif. 

ÉBOUBER,  V.  a.  Ébaucher  un  ouvrage,  dégrossir  un  objet.  B,  V. 

EBOUSACLIER  (Prononcez  avec  II  mouillés),  v.  a.  Ecarbouiller, 
écraser.  (Voyez  Ébousailla'.) 

ÉBOUSAILLER,  v.  a.  Écraser,  briser  par  compression. 
(Voyez  ÉbotisacUer,)  B.  F. 

ÉBOÜSIGLIER  (Prononcez  II  mouillés),  v.  a.  Iniporlunor,  l'uli- 


çuer,  asBomnier  irennui.  IL  F, 


—  m  — 


ÉBOrSTNER,  V.  a.  Écrasor.  .T. 

KBHAIIJ.KR,  y.  ti.  Crier,  jeter  des  cris,  faire  un  grand 
vacarme.  |  S’Éürailiær  ,  v.  pron.  S’égosiller.  G.-P. 


(f  La  Moucté  do  Quono  onLrit  en  s'éht’aülant  queine  de  pus 
«  Ijolle.  »  (M'^s  G.  Poëy-Davant,  la  Alouétô  de  Qmne.) 

EBUAZER  (S’),  V.  pron.  S’écrier.  IL 

«  L'i/mtscc-vous  bein  fort,  teurpignez  su  la  sole.  » 

(Burgaud,  la  Maleisie^  p.  48.) 

l’IBIîEXER  (1‘rononcez  Khr'ner),  v.  a.  Ecraser,  réduire  en 
bouillie  ou  ou  pâle,  ^Voyez  Êhousadier.)  B.  F, 

EBlïESILLEll,  V.  a.  Casser,  briser,  réduire  en  miettes.  C.  F. 

l'^BlîETTER,  V,  a.  Sevrage  des  bestiaux. 

l'iBROLER,  V.  a.  Ébranler. 

«  ülial  mois  de  Ironie  ons  que  gle  nous  éhroloni.  » 

(d/in isl resse  ÎN’iCo/c,  p.  1.) 

ÉBROQUENER,  ÉonocxiEU,  v.  a.  Ebrécher. 

«  Gle  s’ébrotiHednil  le  bréchet.  » 

(Effondrement  du  Palais  de  Justice  de  Fonlenati.) 

EBRÜUISSER  (S’),  v.  pron.  S’elfrayer,  avoir  peur. 

«  Monsiour  tle  Gueuse  y  ertel, 

«  Et  Monsiou)’  le  Marquis  san  frère 
«  Qui  grain  ne  s'ébrouisset , 

«  Do  gi'onds  coups  do  clicouërc 
«  Quigl  tiriant  îi  bea  jorno.  » 

(Genfe  Poîtevin’rie ,  p.  85.) 

ÉBUFFÉ,  ÉE  ,  adj.  Essoiifté.  R.  L. 

ÉGALÉA  ,  s.  ni.  Noix  dépouillée  de  son  brou.  R.  L. 

ÉGALER.  Dépouiller  une  noix  de  son  brou.  |  ÉCALi:u  t.iis 
JAMUES,  loc.  Écarter  les  jambes,  B.  F. -R.  L, 

ÉGAMROLULLE,  s.  f.  Inondation.  (Voyez  Aivêe.)  IL  F. 

ÉGAMÜUTIR,  V.  a.  Écraser.  (Voyez  Ecapoutir.)  G.  P. 

EG.APOUTIR,  V.  a,  Écarbouiller,  écraser.  (V.  Ecrapoutir.)  IL  F. 

ÉGARALEP»  (S’),  v.  pron.  Se  mettre  à  califourchon. 


ÉCAIiLAT,  s.  ni.  Capricofiic  ;i  la  rose.  Certains  priscurs  lu 
mettent  dans  leur  tabatière  pour  paiiumer  le  tabac.  G.  1*. 

KCAriQUAILLEPt,  v.  a.  Eearquiller.  Ecarter  les  jambes,  ouvrir 
trop  les  yeu-K.  Une  chanson  poitevine  dit  : 

«  LVécarquaille  les  bras , 

«  Lie  l’ait  des  menigonces.  » 

ECARTEE ,  V.  a.  Égarer,  perdre.  J. 

ECARTILLER,  v,  a.  Écarquiller,  écarter,  ouvrir.  R.  F. 

LCIIABOLTLLER,  v.  a.  Mêler,  enchevêtrer  Tun  dans  rautre. 

ÉCIIAFFRER ,  v.a .  Etîacer,  faire  disparaître  par  un  frotloment, 
rayer,  raturer.  C.  l*. 

ECU  Al. ET,  s.  m.  ICchalier.  Barrière  eniployoe  dans  le  bocage 
vendéen  pour  clore  les  prés.  Ces  liarrières  sont  faites  avec 
des  branches  d’arljre  qui  servent  d’échelle  pour  [las-ser  d’un 
]iré  dans  un  autre,  ou  pour  en  sortir.  Uc  là  le  nomd’échufdj 
e’e.sl-à-dire  escalier.  Les  rchalcts  ont  joué  un  grand  rùlc 
dans  les  guerres  de  la  Vendée,  en  facilitant  aux  insurgés 
l’attatiue  loudros^ante  ou  la  retraite  instantanée.  (Vovez 
f:chaUe.)\i. 

liClIALETTE  ,  s.  f.  Petite  échelle  qui  se  place  à  Tavunt  d’une 
cliarrelto  pour  en  retenir  le  chargement.  B.  F. 

EClIAIdNER  (S’),  V.  pron.  S’êchaulTer ,  se  passionner ,  s’etu- 
[lortor, 

t<  (Juicu  est  l’oit,  louche  iqni,  répond  le  T^Iarichau  , 

«  Qui  estet  esc/(c(h’nê...  »  (La  MizaiUc  à  V'anni,  p.  î)  ) 

ECU  ALLE,  s.  f.  Eebellc.  Uu  laliri  scala.  B.  F.-J. 

«  (>u’ée  tou  qui  porte  là,  ho,  y  porte  iiie  écUalLo, 

«  Cêc  pour  quûuly  nou  fru . » 

(Saint  Longi  Amours  de  Colas,  p.  38.) 

ÉCII.VLÜT  DE  s.Uii’ES’T,  s.  m.  Ail  à  tête  ronde,  plante.  J. 

ECilAMELAlE,  s.  f.  Portion  de  foin  prise  dans  la  barge  pour 
donner  aux  l)esliaux.  (Voyez  Échvmeau.) 

ÉGllAPl'ER,  V,  a.  Le  patois  donne  à  ce  verbe  une  acccplsou 
boaucoup  [dus  large  que  le  français  acadcmi<[uo  du  XIX'- 
siècle.  Un  savant  modeste,  l’aljbû  Bousseau,  trouve  à  ce 
verbe  les  deux  acceptions  suivantes  :  v  î"  Trouver,  avoir: 
«  Si  tu  peux  éclutffitîr  deux  heures,  faut  venir  souper  avec 
nous.  )>  Avoir  de  quoi  iiouirir  :  «  Tu  n’as  pas  assez  do 
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piUiii'c  [luur  iiittjppvr  loii  imilct  tout  Thiver.  » — «  T^c  voisin, 
Huiit  le  ^eUît  est  lui  t  [lelit,  êcltappc  sa  raTnillo,  »  r/cst-sinlire 
la  iioiit'i  il  sans  nieiidier.  Dans  le  centre  de  la  Fiance,  (rJtai>per 
signifie  laisser  LouiLcr.  «  H  a  êi^happc  son  coiiteaLL  » 

KdlIAlïAll.LKH,  V.  U.  Blaiicliir  du  ül  roux  en  le  passant  dans 
la  nciuirc.  {Voyez  Cherree.)  G.  P. -B.  F. 

K(jlIAi;nuT,  Escaruot,  s.  m.  liunneton.  Du  latin  scarabœus. 
G. 

«  A'  ai  bay  chez  nous  in  écharhot.  » 

(Abbé  Gusteau  ,  j^oCis  poitevins.) 

EGIIAl'iCblEIî  (Prononcez  II  mouillés),  v.  a.  Etîlever  les 
écailles  d’un  t'oisson.  Du  roman  escoAa,  écaille  de  poisson. 
(Voyez  Kcharder .)  B.  F. 

KGIlAlîDFB,  V.  a.  Ecailler,  ôter  les  écailles  d’un  poisson.  |  V. 
Tixm.  Se_  lever,  se  détacher  par  écailles,  par  plaques  minces. 
(Voyez  Kcldirclicr.)  G.  P, 

ÉGllABDONNET,  ÉciîAüDnic,  s.  m.  Ghardonncrct.  B.  F. -J. 

EGIIABDIUT,  s.  m.  Chardonnet.  S. 

ECllAPiOGNEB,  v.  a.  Décliirer  une  plaie,  la  rendre  dégoûtante. 

EGllAlillAVOlJ ,  s.  m.  Morceau  de  toile  qui  recouvre  la  poniie 
[ileine  do  linge  d’une  lessive. 

EGÜAUDE,  s.  m.  Gâteau  sec,  sans  levain,  qui  se  fait,  en 
\'endée,  tians  la  commune  (.le  Féaule.  Ce  gâteau  est  rolijel, 
(riinc  grande  consommation  dans  les  Ibires  de  la  Vendée  el 
de.s  Deux-Sèvres.  Ijuclques  aiUi«piaires  ont  cherolté  à  trouver, 
dans  la  Ibniie  circulaire  de  rêc/itmdü,  un  svmbole  de  la  lé- 
coiidité.  Leurs  dissertations  .sont  [dus  ingénieuses  ([ue  vraies. 

l^CIIAIlDEll,  V.  a.  Passer  la  charrue  dans  un  champ  aussitôt 
aptes  la  moisson.  (Voyez  Branfjei'.) 

ÉCIlAnCBUEB  (S’),  V.  pron.  S’irriter,  se  fâcher,  se  mettre  en 
colère, 

ECIIAIJSSIE  ou  Bat  sa  Mèhk,  s.  f.  Eryngium  campcslrc, 
Le.  G.  P. 


ÊCIIAUTIB,  V,  a.  Salir,  rendre  sale.  B.  E.  (Voyez  Enclioidii'.) 

ÉCllOLLEB,  v.  a.  Écraser,  aplatir. 

«  O  vint  d’arriver  in  groiid  malhu  ;  in  [uuivrc  houme  a 
«  cheul  sous  sa  charrcUc  ;  H’al-cLc  Lot  écholtô.  » 
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ÉClIOüTI,  lE,  adj.  Écrasé. 

ECIIOUTIR,  V.  a.  Inventer,  ébruiter.  B.  F. 

ÉGI JUMEAU,  s.  m.  llation  de  foin  donnée  à  des 
(^'oy e Z  Éch amelaie.) 

ECILLES,  ÉCHiLLES,  s.  m.  pl.  Débris  de  foin  ou  de  paille 
laissés  par  les  animaux  dans  leur  râteiier.  C.  P.-D.  F. 

ÉCEABOTEU,  v.  a.  Éclabousser,  couvrir  de  boue  quelqu’un. 
Du  roman  éclahoter,  éclabousser. 

ÉGIiAlRCISSOiriE ,  s.  f.  Éclaircie,  endroit  clair  dans  un  ciel 
brumeux,  clairière  dans  un  bois.  B.  F. 

ÉCLLAIRZIE,  s.  f.  Aube,  point  du  jour.  G.  R. 

«  Dès  Vccllalrzie,  les  valets  vindjirant.  » 

(M'ifi  C.  Pocy-Davant,  ta  Mouété  île  Quenc.) 

ÉCŒURER ,  V.  a.  Soulever  le  cœur.  J. 

ÉCOISSON,  s.  m.  Sillon  n’allant  pas  dans  toute  la  longueur  du 
champ. 

ÉCOPE,  s.  f.  Pelle  creuse  en  bois  pour  jeter  l’eau  des  bateaux, 
du  roman  écope,  une  pelle  creuse.  S. 

((  Il  y  a  des  misères  comme  ça  à  remuer  à  Véciype  il  a  ns  le 
«  monde.  »  (A.  Dclveau,  E'rtrnroîsc,  p.  32.) 

ÉCORCIIE-Gül ,  s.  m.  Églantier.  {Voyez  Otiiancé.)  B.  F. 

ÉCORLACE,  s.  f.  Écorce  d’arbre. 

ÉCORNE,  s.  f.  Mésaventure,  accident,  cvcnemcnl  lacheu-x. 

«  Meis  Dieu  li  baillit  inc  écorne 
«  Qui  rond  le  povre  lioume  lot  morne.  » 

(Effondrement  du  Palais  de  Justice  de  I'o)ilcna>i.) 

ÉCOTIULÉ  (être),  loc.  C’est,  dès  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps,  entendre,  h  l’aube,  le  chant  d’oiseaux  qui  i-evieiuiejit 
dans  le  pays,  comme  la  caille,  riiiiondcllc ,  le  loriot,  etc. 
C’est  un  heureux  présage.  «  A  quio  matin,  i  ai  t’agii  de  la 
chance,  i  ai  t’été  écollidé;  bé  sur  qui  va  trouver  ine  feille 
orques  in  bon  drigail.  »  B.  F. 

ÉCOUAILLE,  s.  f.  Laine  du  ventre  et  de  la  queue 
brebis.  B.  F.- J. 
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KGdlJAILÏJvlS ,  V.  U.  Couper  ki  laine  qiit  garnit  le  ventre  et  la 
queue  dos  brebis.  !î.  F.-.l. 

CG(  H’AILLIS  f  s.  r.  Laine  courte,  li.  F. -R. 

LCOCKR,  V.  a.  Couper  la  queue  à  un  animal.  Du  roman 
ramer,  coiqicr  la  queue. 

TiCOUKRAT,  s.  m.  Bois  ayant  la  forme  d’une  queue.  13.  F. 

l'iCOUTFüX  AUX  PORTES,  loc.  Curieux,  indiscret. 

ÉCRABOUII.LER,  v,  a.  ÉcarbouiHer,  écraser.  D.  F. -J, 

ÉCRARONTÉ,  éf. ,  adj.  Asthmatique,  oppressé  d’humeurH  sur 
la  poitrine.  R.  L. 

«  lamois  n’én  tray  mon  prou,  vilenne  ccrabontée.  » 

(La  Mizaille  «  Tauni,  p,  2G.) 

l'iCRAMOLLIR ,  v.  a.  Ramollir  un  oljjet  au  point  de  l’écraser. 

FCRAPOLîTliï,  V.  a.  Ecraser.  J  S’égrapoutir,  v.  pron.  s’écra¬ 
ser.  B.  F.  (Voyez  iCcapoulir.) 

FCRKPIR,  V,  a.  Renverser,  ébranler.  |  Trépigner  sur  une 
[)crsonne  ou  un  objet  renversé  par  terre.  B,  F, -R,  L. 

ÉCI'iEl’lSSKPi,  V.  a.  .leter  une  personne  .à  terre  et  la  fouler  aux 
pieds.  I  Sc  dît  aussi  de  kl  vendange  qu’on  foule  avec  les  pieds 
pour  en  faire  sortir  le  suc  du  raisin.  B.  F. 

ÉCRIN  DE  COFFRE,  S.  lu.  C’ost  iiu  petit  compartiment  réservé 
dans  un  coin  du  cojfre.  Il  est  destiné  à  renfoi’iner  l’argent  cl 
lus  objets  prôcieu.x.  C’est  l’écrin  du  paysan,  lî.  F. 

KCROUGNER,  v.  a.  Couper  le  Croiujnon,  le  bout  du  pain.  J. 

ÉGURÜLENCE,  adj.  Équivalent,  qui  équivaut.  B,  F. 

ÉCLIRAR.LER,  v.  a.  Ecui'cr,  nettoyer,  frotter,  éclaircir  avec 
du  sablûu.  De  citmre,  R. 

ÉGURODER  (S’),  v.  pron.  Se  faire  couper  les  cheveux,  faire 
sa  toilette.  B.  F. 

Ihi  berger,  (|ui  cherche  à  toucher  le  cœur  do  rinscnsiblo 
Marion ,  lui  dit  : 

«  O  ly  a  loti  tomps  ((ui  m'éeurode.  » 

(Gente  PoUcvhi’rie ,  Chonson  pra  doncif,  p,  08.) 

EDOUVER,  V.  n.  Devenir  maigx’e.  B.  F. 


—  Î20  — 


r^DLIQUEIl,  V.  a.  Élever,  îtistruire,  dotiiior  de  l’éiUicalion.  De 
educarc.  Oti  dit  d’uiic  personne  distinguée  et  instruite  :  elle 
est  bien  eduquee. 

ÉFENIR,  V.  n.  Ébahir.  (Voyez  Ébailler.) 

Dans  renthousiasme  oii  un  paysan  est  plongé  h  ht  vue  du 
maire  de  Poitiers,  il  s’écrie  : 

«  Y  en  sen  tout  éfewj ;  mon  cuieur  fretcillc  dése.  » 

{Fîolêa  de  la  Gente  poitevin’ric p.  213.) 

EFFÜURACITER ,  v.  a.  ElTaroucher.  J.. 

EFFOURNIAT,  s.  m.  Petit  oiseau  qui  sort  du  nid. 

EFFOl’RNIER  (S’),  v.  pron.  Prendre  sa  volée.  Sc  dit  des 
petits  oiseau.':  qui  quittent  leur  nid  pour  la  première  lois  el 
(lui  ont  h  peine  la  force  de  voltiger,  C.  F. 

F.FFRAIES,  s.  f.  Orfraie.  Du  mot  cffi’aiserj  parce  que  le  cri  do 
l’orfraie  est  considéré  Üi  la  campagne  comme  un  présage 
sinistre.  S. 

«  Sous  le  portai  de  noire  voisine  pendaient,  loutes  dépe- 
«  naitlées,  de  grandes  efj'mies  clouées  eti  croix.  » 

(.\.  Delveau,  Fnmçokc,  [>.  bü.) 

EFFRAISER,  v,  a.  et  pron.  Effrayer,  s’eil'rayer.  Dans  Icceniro 
de  laFruncc,  le  mot  cffmiser  signidc  réduire  en  micltcs.  R.  J"'. 

EFFRAISIS,  s.  in.  Effroi,  terreur.  Dans  le  centre  do  la  France, 
on  dit  ejfré.  Du  celtique  efreizuz^  cli'royablo. 

JCFFREDILLÉ ,  i:e,  adj.  Froid,  grelottant.  J, 

KFFREMIE,  ée,  adj.  Se  dit  du  lait  ([ui  tourne  en  cluiullant,  O.  P. 

EFFRETlLbK,  ÉE  (Se prononce /.7/r’fîl^r).  Fréti liant, alerte.  D.F. 

EFFRIME,  adj,  des  dou.':  genres.  ElTroyahle,  épouvanU 
Du  celtique  efreizuz,  clïroyablc.  fi.  F’. 


EFFRlMER ,  v.  a.  Émietter,  l.’abbé  Rous.scau  dit;  «  Fjfi' 
donc  de  la  miclie  dans  le  lait  pour  lu  collation.  » 


e 


FiFFUMOGER,  v.  a.  Enlever  le  fumier  qui  se  trouve  sou.i  ie.s 
animaux,  (Voyez  Frcuioricr.)  fi.  F. 


ÉFÜGER,  V.  n.  Ébouler. 
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KGAGLIÉ,  icü,  udj.  Couvert  de  rosés.  IV.  L. 

l’IGAGI.lFdî ,  V.  a.  Étendre.  |  S’égaglier,  v.  pron.  S’étendre, 
.se  di.sperscr.  (Voyez  Aigaillci' .) 

l'TiAIL,  s.  f.  Rosée.  Faire  de  l’cfjail  ,c'qsI  causer  un  préjudice. 
Un  proverbe  vendéen  dit  d’une  chose  rpii  est  très  tendre: 
«  Tendre  «jueme  é'jail.  »  (Voyez  Aifjuaü.)  R.  L. 

«  Pre  te  dire,  y  ne  sçais  daux  queux  faut  may  se  plaindre, 

«  Car  quiclay  zanimaux  nous  faut  bay  de  Véijail.  » 

(A)jbé  Gusteau,  Poésies  jKUoises ,  p.  61.) 

KGAROUUJ.ER ,  v.  a.  Dépouiller  la  tige  du  yaroail  (maïs)  de 
ses  grains.  D.  F. 

J  ^ 

ÉGAUI.ER,  V.  a.  Uliranclier  un  arbre.  |  Abattre  des  fruits 
avec  une  longue  gaule.  (Voyez  Agauler.) 

ÉGKMliÉF,  s.  f.  Enjambée.  G.-P. 

«  Le  lueniay  denlre  zeaux  qui  fuit  ine  egenibâej 
«  Wil  est  )jay  fort,  fait  tomber  la  traulée. 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises ,  p.  68.) 

EGORGETTE,  s.  f.  Fauvette.  B.  F. 

l’iGCHIRMKï,  V.  a.  Ranimer  un  fou  qui  va  s’éteindre.  «  Égoarme 
donc  (juiau  lu  pre  le  faire  llonibcr.  »  B.  F. 

ÉGGtJSSER  nus  rois,  v.  a.  Ecosser,  retirer  les  pois  de  leurs 
goii-sscs.  Du  roman  égousser,  écosser.  J. 

ÉnilAlîOUlLEEri ,  ÊUHAiîOUSiLLEiî,  v.  a.  Étendre  la  braise, 
tisonner. 

c(  Y  ni’a))precliil  üuprè.s  do  feu 
<(  Pre  étjrabouiiler  la  braise , 

«  O  sonli  in  breton  de  feu 
«  De  dons  ma  gibecère.  » 

(Chanson  gtoilevinc.J 

l■:GP.AFFlGNER,  v.  a.  Égratigner,  décliirer.  Du  celtique  kmlina, 
égratigner;  dont  le  radical  est  Àrct/,  égratigiiurc.  G, -P. -J. 

«  I.c  sergent  lut  battu ,  sa  nique  fut  peignée  ; 

«  GlaveÉeu  mille  endroit  sa  face  egntfjiijnéc.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  paloises,  p.  60.) 

ÉGRAFIGNURE,  s.  f.  ÉgraUguure.  Môme  racine  qu’éf/r«//(- 
gner.  ,1. 
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ÉCRÉME,  s.  f.  Lamie. 

«  l'eus  sont  cliculc  aussi-tous  do  seü  aü  dos  csgretiie.  » 

{La  Mizaillc  à  rtfinii,  p.  53.) 

ÉGREMILLEU,  v,  a.  Écraser,  réùuirc  du  pain  eu  miettes. 
(Voyez  Ejjrimer.)  J. 

ÉGRKNIGER,  v.  n.  Faire  sortir  de  son  lit  une  personne  pares¬ 
seuse  ;  Ibrcer  (luelqu’un  à  se  lever  do  Jjonno  licure.  «  Y  te 
frai  bê  egmiaje  ma  si  me  mot  après  ta,  » 

F  W 

ECROGNER,  v.  a.  Flbrécher,  faire  une  brôclic  à  un  inslrumenl 
tranciuinl.  M.  A.  Roueberie  lui  donne  la  signilicalion  d’égra- 
Ligner.  S. 

ÉGRUGEOU,  s.  m.  Égrugooir.  R.  F. 

ÉGRUüN,  Égron,  s.  m.  Le  héron.  B.  F.-.I. 


EGUÉNÉ  (ktre),  toc.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  la  diarrhée  , 
([ui  sont  épuisés  et  sans  forces.  (Voyez  Gucnc.)  iî.  F. 

EIGRINAT,  TE,  adj.  Qui  a  de  l’aigreur.  On  dit  :  un  fruit  eigri- 
nul;  un  esprit  cigrinat.  (Voyez  Aigrinat.)  B.  F’. 

EIL,  prou.  pers.  II.  Employé  seulement  à  l’interrogatif.  «  Saura- 
t-e?i  le  ciiemin?  »  En  roman  el,  clL  B.  F. 

EJARRER,v,  a.  Enjamber,  écarter  les  jambes.  |  Signifie  uitssi 
renverser,  mais  ne  s’apiilique  qu’aux  blés  couebés  par  la 
grêle  ou  par  la  pluie.  B.  F. 

EJAUGRUER,  v.  n.  Se  dit  d’une  chose  à  dctni-cuite.  Un  nili 
saignant  n’est  iiu’éjattgruc  ;  Line  lessive  niai  chautréc  et  peu 
lildiiclic  n’csl  qu’é/ai(ÿri(ée.  C,  P. 

EJAUGRUER  (S’),  v.  pron.  Faire  comme  un  coq,  se  mettre  en 
colère.  C.  1*. 

ÉJLMPAILLER,  v.  a.  Éparpiller.  (Voyez  Gimpaülc)'.) 

«  Do  tout  qui,  qui  seul  i\jimpaiUé , 

«  Y  ne  vois  pas  la  maille.  » 

(Abbé  Gusteau,  Chamon  de  Noces.) 

ÉJOSÉLE,  ée,  adj.  Joyeux  ,  jovial.  B.  F. 

«  Ll’é  ôjoselé  queine  Jeon,  (pii  a  sa  femme  en  couche  et  la 
«  biijée.  »  (Ancien  rruverbe.) 

ELA,  ad.  Là.  «  Viens  êlà ,  près  de  moi.  »  En  roman,  on  dit 
ffiïè  pour  là;  en  espagnol,  cUa.  J, 


KI^AVAliDI ,  s.  m.  Oargülaga;  ragoût  où  Toau  tait  fous  les 
irais  de  la  sauce;  vrai  brouot  laccdémouicn,  13.  F. 

KLl’lGANCEIl  (S’)  J  v.  pron.  Prendre  des  manières  élégM rites. 
«  Cctto  lillo  s'èlùgancc^  elle  porto  la  crinoline.  »  I  !Se  dit  aussi 
du  langage.  .1. 

«  r  _ 

KldlGIR  (S’),  V.  pron.  Avoir  une  entorse.  B.  F, 

Eld'IUDE,  s.  f.  Éclair.  (Voyez  Èlohe,)  B.  F. 


ELFUDFT»,  V.  n.  Faire  dçs  éclairs.  Pans  le  centre  do  lu  France, 
un  dit  èlklcii'.  (V'oyez  Klohei'.)  1).  F. 

Fl.INGUEG,  V.  a.  F.tranglei',  serrer  la  gorge  à  fai l'C  sortir  la 
langue.  In  i'iiizan  dit,  dans  h  Mdloh  :  «  La  sé  m’cù’nf/ne 
tout  le  jou.  » 

i’d.OCFIi,  V.  a.  Arracher  une  lu’anche  du  tronc.  Du  roman 
Hocher,  ébranler  un  arbre  qui  tient  fortement  par  ses  racines. 

ÉLOCIlFPt,  V.  n.  Tuer  les  loches  d*un  jardin  ou  d’un  champ. 

I  I“]lociii:k ,  avec  le  sens  actif,  signüie  courber,  tordre. 
Même  radical  (ju’éioccr. 

iïabetais  dit,  au  liv.  b’f,  cli.  XXVI! ,  de  (Varf/uiUna  : 

«  Kz  au  1  très  deslochoiji  les  spotuîyles  (ver tel jr os)  du  col.  » 

Kl/USlil,  Élüèziî,  s.  f.  Éclair.  Du  celtique  clven,  étincelle.  B.  F. 

I^L^1SFI1,  V,  imp.  Fclaircr,  faire  dos  éclairs.  Même  racine 
qu’c/oisc.  (Voyez  X’icuder.)  15.  F,-.J. 

l'il.OliPlR ,  V.  a.  Étourdir;  c.aascr,  par  un  coup  violent,  un 
ébranlement  du  cerveau,  j  Éthe  éluUkdi  signiJle  cire  pris 
d’étotirdisscnient,  U,  F.-J. 

l'd.ÛRÜlSSEMENT,  s.  ni.  Etourdissement.  J. 

l'IfdJGIlER  (S’),  V.  prmi.  S’éclaircir,  se  dit  du  ciel  dont  les 
nuages  sc  dispersent.  Du  latin  eUtccre,  briller.  S. 

l'iLLIGlR  fS’),  V.  pron.  S’emporter,  se  tacher  violennnent. 

«  Glo  s’cliigit  contre  z’eux . » 

(Mi'c  C.  Doëy-Davant ,  la  Mouôlâ  de  Qucnc.) 

liiM.'VRAUDÉE,  s.  f.  Cri  du  matou  lorsqu’il  est  en  ravaud ,  en 
attiour.  i. 

lilMARAFDER  (S’),  Se  mettre  en  l.■.olèro  bruyante.  .1. 

i'IMAVER,  V.  a.  Préoccuper,  inquiéter.  S. 
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EMBABIGEOLEPi ,  v.  a.  Tromper,  capter,  flagorner,  h.  E. 

«  1  t’avertis  f|uo  t’es  poit  line, 

«  Si  tn  t’y  laisse  evibahuieoler.  » 

( Chanson  2^oilcvine.l 

EMBABOUINEPi ,  v.  a.  N’a  pas  le  sens,  dans  le  patois,  que 
lui  donne  le  Dictionnaire  de  i’Acadéinic.  Il  signiüc  envelop¬ 
per  la  figure  avec  des  linges.  J. 

EMBABLIFICOTER ,  v.  a.  Empèti’er,  embarrasser  les  pieds, 
enlacer.  |  Se  dit  au  figuré  quand  on  a  un  procès,  une  mau¬ 
vaise  alTaire.  |  Ce  mot  a  aussi  le  sens  (le  capter  par  des 
manœuvres,  séduire.  (Voyez  Embrelilicoter.) 

EMBENÊTilKB ,  v.  a.  Empêtrer,  enchaîner,  engager.  Unejeune 
tille  qui  préfère  coiffer  Sainte-Catherine  que  trètre  rmliom''- 
trt’e  tlans  les  chaînes  de  l’hyménée,  s’élève  avec  vétiéineiice 
conlie  les  liens  du  mariage  et  dit  avec  l’indignalion  tl’imo  t.i. 
Sa nd  de  village  : 

«  En  sortant  de  Iclno  saint  lieu 
«  Tote  enibenêtraie.  » 

[La  BâcheUre,  chanson  i)oU&inne.} 

EMBERLAUDEUU,  s.  m.  Enjôleur,  trompeur,  nagorneur,  S. 

«  Quelque  chose  me  disait  qu’il  fallait  conserver  mon 
«  cœur  libre  pour  une  plus  pure  amitié  que  celle  de 
«  ces  emberkntdeurs  rustiques.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  4ï2.) 

EMBl.IOLER,  v.  a.  Enjôler,  surprendre,  attirer,  engager  par 
des  paroles  trompeuses,  tromper.  {Voyez  Embabiijeülei'.) 

l•il\lBLAVAISON ,  s.  f.  Epoque  des  semailles.  B.  F. 

EMBLA\'ER  (Prononcez  II  mouillés),  v.  a.  Semer  en  blé.  Se 
(lit  aussi  des  travaux  qui  concernent  les  semailles.  Dans  le 
conti'c  de  la  France,  on  dit  crnblader,  B.  F.-,f. 

EMTîOBELlNER,  v.  a.  Enveloiipcr  avec  précaution  un  membre 
blessé,  on  couvrir  cliaudernent  une  ijcrsonne  qui  vu  être 
exposée  au  froid.  Circonvenir,  tromper,  indnire  en  erreur. 
Du  roman  embobeUne}\  enjôler,  tromper.  B.  F.-.!. 

EMBOURAIL,  s.  m.  Nombril.  Du  roman  ernhourigue.  B,  F. 

EMBÜURUMEE,  s,  f.  Enflure  qui,  chez  les  animaux,  suit 
parfois  la  gestation . 

EMBOUSEPi  (S’),  V.  pron.  Se  salir  avec  de  la  bouse  de  vacbe. 
En  roman,  embouer  signifie  enduire  de  bouc. 


KMBPiP]IJFICOTEn  (Prononcox  ((nihi'lilieùter) ,  v.  a.  ICntoi*- 
lillnt',  emliartasscr,  circoiiva]i!i‘,  sc  jienlre  dans  les  délails 
d’uno  airaire  olisciirc  ou  dans  îa  iirocéilnre  inexlricablc  d’un 
(ii'ûi'i's.  I  Su  laiicef  dans  niio  fiUGSlion  d’on  l’on  ne  peut 
sorlir  |  S’eniaeer  les  janihes  dans  dos  ronces  on  dans  des 
brandies.  Ilalielats  emploie  le  moL  s'citihKi'ulncoiitwi'  pour 
s’cnibarrusseï' de  cliiniûres.  (Voyez  Embarlilicoier.)  B,  F. 


mbarlijicoier.) 

ICMBIIKNER  (S’),  v.  pron.  ^^cnle  sens  fjn’e}nl^flr!//ico(ci\ 

EMnpiEVEP, ,  Fmurtjrer,  v.  a.  Imbiber,  [lénétrer,  transpercer 
])ar  Peau.  Bans  ie  centre  de  la  France,  on  dit  embreuver.  B.  V. 

KMliPiOUiLLE,  F.\iunoL'iLi,.\ïiiNi ,  s.  in.  Chose  confuse,  peu 
claire.  .1. 

l'iME,  s.  r.  Ame,  esprit,  intelligence.  (V.  Enne,  Neurme.)  C.  P. 

La  Chanson  poitevine  engage  les  protestants  à  imiter 
l’exemple  de  M.  Cotebi  rpii  vient  de  se  convertir  : 

«  l'azé-zou  lie  même 
«  Si  ve  zaué  d’éme.  » 

{Gente  jyoitevin’ric,  p,  12*2.) 

E.MENEB,  V.  a.  Fatiguer,  épuiser  de  fatigue,  user.  J. 

(■IMENUSEU  (l’rononcez  Em'nnscr),  v.  a.  Se  dit  d’un  morceau 
lie  bois  qiron  taille  ])our  le  rendre  pins  menu  ou  pour  le 
rendre  pointu.  |  Signilio  émietter  du  pain.  B.  F, 

l'IMI'lPdAllÜEB  (Prononcez  iém’riamier) ,  v,  a.  Enclianter, 
combler  de  joie.  |  V.  pron.  Se  divertir,  éprouver  un  [liaisir 
vif  et  bruvant.  Du  roman  êmérillonné ,  qui  est  toujours 
ttai.  B.  F.  “ 


Sut>st. 


TlMEPiIdAUDÉ ,  KK,  adj.  Dégourdi ,  ie,  adroit,  avisé. 

C’est  nn  êmerliaudé,  pour  dire  c’est  un  lionime  éveil 
vif,  .Même  l'adical  qu’émêWunder. 

l'IMEUNSEB ,  v.  a.  ]';mieLtei’.  (Voyez  Emiijci'.)  C.  P. 

l'i.^lGEB,  V.  a.  Émietter.  En  italien,  miga ,  mie.  Du  roman 
éwi/der.  B. -B.  F. 

EMtSSÉ,  ÉE,  adj.  Avisé,  adroit.  B.  F. 

EMlSSEPi  (S’},  V.  yu'on.  S’immiscer,  s’ingérer  mal  à  propos 
dans  quelques  atïuires.  B.  F. 

EMMÈLEll,  v.  a.  Mêler,  méîangev,  embrouiller.  .1. 

EMMY,  s.  m.  Au  milieu,  parmi.  Du  roman  emnii ,  entre, 
parmi.  S. 
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EMOTSELT.K,  adj.  des  deux  genres.  Pâleur,  air  souflVant  que 
la  douleur  donne  â  un  en  fan l.  »  C.  P. 

EMOLEPi,  V.  a.  Imprimer.  P. -G. -B. 

« . O  l’était  mon  nom  en  calard  emolé.  » 

(.\bbé  Gu.steau,  Poésies  patoises^  p.  GO.) 

ÉMONDISSER ,  v.  a.  Étonner.  R.  L. 

«  Quieu  m^émondisset  tout  la  teste  et  le  cervea.  » 

(La  Mizaille  à  Tattni,  p.  G.) 

ÉAfORCIIER,  V.  a.  Amorcer,  tromper  à  l’aide  de  fausses  appa¬ 
rences,  attirer  à  Paide  d’une  amorce.  B.  F. 

ÉMOUGIIAIL,  s.  m.  Sorte  de  filet  qu’on  met  sur  les  clievaux 
ou  les  bœufs,  et  qui,  constamment  agité  par  les  mouve¬ 
ments  des  animaux,  empêche  les  mouches  de  se  jjoser 
sur  eux  et  de  les  piquer.  La  longue  queue  de  clieval  dont  le 
maréchal-ferrant  se  sert  pour  chasser  les  raouclies  est  aussi 
un  émouchail.  B.  F, 

É.MOUSTILLÉ,  ÉE,  adji  Vif,  alerte,  actif.  Se  dit  d’une  per¬ 
sonne  toujours  en  mouvement.  Du  roman  cmoitstiller,  émou- 
cher,  chasser  les  mouches.  B.  F, 

EMOUSTILLER,  Éuoustiouer  ,  v.  a.  Menacer  une  personne 
un  peu  lente  pour  la  faire  agir  avec  ardeur.  «  Si  tu  ne  vas 
pas  plus  vite  dans  ton  travail ,  je  l'émoxtstUlerai.  |  S’émous- 
TiLLEH,  V.  pron.  S’émanciper,  .se  permettre  trop  de  licence, 
sortir  des  bornes  du  devoir,  de  la  bienséance.  Même  radical 
qu^ émoustillé.  B.  F. 

ÉMOUSTIQUER,  v.  a.  (Voyez  Émomliller.)  B.  F. 

ÉMOUVEPi  (S’),  V.  pron.  Se  mettre  en  mouvement,  partir. 

ÉMOYER  (S’),  V.  pron.  S’émouvoir., (  S’informer,  se  préoccu¬ 
per,  s’inquiéter.  Du  roman  émoi/cr,  émouvoir.  B,  F. -J, 

«  1  m’émoijais  souvent  de  vous.  » 

(G.  P.  Indicateur'  de  la  Vendée.) 

EMPAFFER,  v.  a.  et  pron.  EmpiflVer,  enivrer,  manger  avec 
excès.  J. 


EMPARA GER,  v.  a.  Égaliser.  Du  roman  emparager,  égaliser. 

EMPATINER,  v.  a.  Empâter, 

«  Mes  dents  empâtmées  par  l’émotionnementse  refusèrent 
«  à  laisser  sortir  un  seul  mot  de  plus  de  ma  chanson.  » 

(A.  Delveau,  Françoise ,  p.  54.) 
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ÉK,  adj,  ErniiûLiv,  ]>i’is  comme  avec  de  la  jtoix.  Du 
roinun  c/ï(?je7(: ,  empoissé.  Dans  PanUtgruel ,  llaljelais  dil  : 
«  Vous  me  seinlilox  à  une  soiiiâz  emjifijgée;  tant  plus  elle 
s’clliirco  soy  dcpcstrcr  do  la  poix,  tant  plus  elle  s’en  eni- 
breiio.  »  J. 

EMPEINE,  KE,  adj.  Même  sens  qu'empeige.  D.  F. 

EMlMGEPi,  V.  a.  Empêtrer,  embarrasser.  Du  roman  cmpûs, 
dans  les  fers,  qui  est  cri  prison.  S. 

c<  Je  uŸùmpigeais  dans  les  l’éponscs  que  je  faisais  à  mon 
«  maître,  »  (A.  Delveau  ,  Françoise,  p.  71.) 

EMPILAGE,  s.  m.  Empilement,  action  d’empiler.  J. 

EMPIlîANCE,  s.  f,  Devenir  pire,  plus  malade.  |  F.ntpirance 
s’applique  aussi  aux  objets.  La  récolte  était  belle  au  com- 
mmicement  du  mois  ;  mais  les  grandes  jiluics  ont  causé 
beaucoup  d’empirfliîce,  c’esl-ri-Llirc  lieaucoup  de  mal. 

EMPLATliE  (Prononcez /i  mouillés) ,  s,  L  et  adj.  Maladif,  sans 
l’ourago,  plaintif,  importun,  j  M.  Deaucliet-Fillcau ,  dans 
son  Glos.saire,  lui  donne  le  sens  de  citation,  d’assignation.  J. 

EMPLOI  (être  a  la  tète  d’)  ,  loc.  Être  i  la  tête  d’une  ferme, 
la  diriger, 

EMPOPiTER  i.E  CHAT,  loc.  Sc  retirer  d’une  soirée  de  très- 
bon  ue  beu  re;  ne  faire  qu’y  paraître  un  instant,  et  partir  le 
premier,  sans  bruit. 

ÉMUüER,  V.  a.  Ébruiter,  divulguer,  rendre  public.  B.  F. 

ENCASSER  ,  V.  a.  Embourber.  Se  dit  au  figuré  d’une  personne 
qui  est  tombée  dans  une  mauvaise  allaire.  Dans  le  centre  do 
la  France,  on  dit  encancher,  [  S’encasser,  v.  pron.  S’em¬ 
bourber.  i>.  F, 

EN  ÇA  Y,  loc.  En  deçîi.  (Voyez  En  lez.) 

l'INCllADARAUDER ,  v.  a.  Ensorceler.  Du  vieux  français  d’Oil 
encharrauder ,  ensorceler,  qui  vient  de  cliarroîcvesse ,  clmr- 
metesse,  enchanteresse.  D.  F. 

FNCIIARGER ,  v.  a.  Charger  une  personne  de  faire  une  com¬ 
mission,  de  rendre  un  service.  B.  F. -J. 

ENCllOUTIR,  V.  a.  Salir,  couvrir  de  bouc.  C.  P. -B.  F. 

« . Aile  était  tote  cnchouUe  dons  la  gasse.  » 

(M"«  G.  Poëy-Davaiit ,  la  Movété  de  Quene.) 


ENCLESSE ,  H.  f.  Enflure.  G.  P. 

ENCLIENER  (Prononcez  U  mouillés),  v.  a.  Porter  un  coup 
violent  dans  rabdomen.  D.  F. 

ENCLLÉ,  ÉE,  adj.  En  dé.  G.  P, 

ENCOÈPxE ,  adv.  de  temps.  Encore,  S. 

lîurgaud  des  Marets  dit,  dans  le  Diable  fi  Sain^-^fcme  : 

«  E-t-ou  qu’i  prend  lés  diablotin  V 
«  Ne  cré  poin  qu’i  lés  nronge  encoère.  » 

ENCOINSSON,  ÉcoissoN,  s.  m.  Sillon  tracé  dans  une  pièce 
de  terre  terminée  en  coin.  R. -B.  F. 

ENCROISÉE,  Croisée,  Grésée,  s,  f.  Point  où  plusieurs 
chemins  se  croisent ,  forment  une  croi.x.  B.  F. 

ENCRUCHER,  v.  a.  Accrocher,  pendre  h  un  clou,  placei’  un 
olijet  sur  un  endroit  élevé.  Dans  le  centre  de  la  France ,  on 
«lit  enct’ochet'  et  encnieher.  B.  F. -J. 

ENDERSE,  s.  f.  Dartre,  maladie  de  la  peau.  B.  F. 

ENDEVER,  V.  a.  Impatienter,  irriter.  Du  verbe  de  la  langue 
d’Oil  desyar,  dont  le  .s  a  été  syncopé ,  rendre  l’on,  jeté  hors 
de  la  voie,  dévié.  «  Ce  drôle  me  fait  endever.  »  R.  F. -J. 

ENDRET,  Arrêt,  s.  m.  Endroit,  pays  natal.  En  roman  on  dil 
endreit  ;  en  catalan  endret.  J. 

ENDUPiE,  s.  f.  Étendue  à  parcourir. 

ENDURANCE  ,  s.  f.  SoulTrance,  douleur.  P.  G. 

ENFAGNER  (S’),  v.  pron.  S’embourber,  s’enfoncer  dans  la 
fagne,  dans  la  lioue. 

ENFARGES,  s.  f.  pl.  En  itraves  en  ter,  avec  cadenas,  ipi’ou 
mot  aux  pieds  des  chevaux  pour  les  empêcher  de  sortir  du 
pâturage.  Du  latin  in  ferra,  lï.  F.-.Î. 

ENFLESSE,  s.  f.  Enilure.  G.  P. 

ENFONDEMENT,  s.  m.  Pluie  torrentielle  qui  traverse  la  couche 
de  tcri'c  végétale  et  va  au  fond.  B.  F, 

ENFONDRE,  v.  a.  Mouiller  jusqu’aux  os,  B. 

ENFOURCÎTURE ,  s.  f.  Bifurcation,  .t. 

ENFRAMEU,  v,  n.  Avoir  une  mauvaise  odeui‘,  sentir  mauvais. 
(V^oyez  Enraquer.) 

I. 


lu 


I 
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ENdACEPi ,  Entasser,  v.  a.  Embourbnr,  Oli'o  dans  la  r/acfi.  \ 
Se  dit  aussi  dans  ce  sens  :  tout  son  Ijien  est  engassi^,  c’est-à- 
dirc  hypothéqué.  C.  P. 


ENCiEGNER ,  v.  a.  Tromper,  «  Dans  un  marché,  il  y  en  a  tou¬ 
jours  un  d’enyeynJ.  »  Du  roman  engeigner,  tromper.  G,  P. 

ENGfiOBRER,  v.  a.  Salir  avec  des  corps  gras.  S. 

ENftlRLE,  s.  m.  C’est  un  enfant  très-vif,  très-turhulcnt. 

ENGOISSER  (S’),  v*  pron.  Eprouver  des  angoisses,  se  déses¬ 
péré)'. 


liNGRELTNE ,  s.  f.  Blouse  fort  longue  et  en  tissu  épais.  (Voyez 
Angreline.) 

ENGUILBAUDER ,  v.  a.  Inviter  une  jeune  fille  ù  la  danse. 
I  S’ENGUiLii.AUDER ,  se  retenir  pour  danser  ensemble  ou  pour 
se  faire  vis-à-vis.  li.  F. 


ENIIYT  (S’),  lûc.  S’en  vint. 

EXIGER,  V.  a.  Faire  sortir  un  paresseux  du  lit. 
EN  LEZ,  loc.  Au  delà.  (Voyez  Kn  çag,)  B.  F. 


ENNEU,  I.NNEUT,  s.  m.  Ennui.  Du  roman  ennienXf  ennuyeux.  J. 

«  Ma  y  fé  ien  ay  eu  tant  iïmneitt 
«  Qui  nen  dormez  ne  iour  no  neut.  » 


(Gente  Poîtevin’rie ,  p.  5.) 

ÉNOISER,  V,  a.  Écraser  des  noix  pour  en  faire  de  riiuilc.  B.  F, 


ÉNOUGELER,  v.  a.  Même  sens  qii’én oiser.  B.  F. 
EN-POUR ,  loc.  En  échange.  J. 

EXRAQUER,  v.  a.  Sentir  mauvais.  (V.  Enframcr,)  B.  F. 


ENRAQUER  (S’),  v.  pron.  Acheter  fort  cher  de  mauvais 

de 


chevaux  ou 
mot.)  B.  F. 


mauvais  bestiaux.  (S’enrosser,  voir  ce  dernier 


ENRERE,  iocut.  Néanmoins,  cependant,  comme  çà.  Ce  l'not 
Ji’a  point  un  sens  jirécis;  il  se  place  partout.  Lorsqu’on 
demande  à  une  i)ersoime  ([uelque  chose,  ou  ijii’on  la  prie  de 
faii'e  une  démai  ehe  qui  la  jette  dans  riuccrtitudo,  elle  répoud  : 
«  Ve  m’euniez  bé  ,  enrère.  »  (Voyez  Arrh'e.)  G.  P. 


ENROCIIER ,  V.  a.  Enterrer  des  animaux. 
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ENPiOSSER ,  V.  pron.  Acheter  un  infiuvais  cheval. 

«  Chol  ê  jous,  yé  ou  hé  cio  malliu  ;  yc  perdu  mon  chcvau  ; 
«  chau  gu  d’inarpiignon  il’Lozia,  l’m’avait  endossa,  ma 
«  pauvre  feuille.  » 

(Kemmerer,  Du  Langage  dans  les  campagnes  de  l’Ue  de  Ré.) 


ENROUCHER  (S’},  Enhouencuer  (s’),  v.  pron.  S’enrouer.  Dtui.s 
le  centre  de  la  France,  on  dit  ü  cs(  enroui.  B.  F. 

«  Car  preziau ,  boune  gens ,  sont  trop  enronenché,  » 

(La  Moirie  de  Son  Moixont.) 

ENROUPAGER,  v.  a.  Irriter.  |  S’ENnouPAGEii ,  v.  pron.  S’ir¬ 
riter,  se  mettre  en  colère. 

ENSABATTER,  v.  a.  Ensorceller.  (Voyez  Achamarauder.) 
ENSAPÆER  (Pour  Encharger)^  v,  a.  Recommander.  B.  F. -J. 
ENSOUAIRER ,  v.  a.  Mettre  dans  un  suaire,  ensevelir.  S. 


ENSREMENT,  adv.  Seulement.  R.  L. 

EN  SU,  loc.  Au  dessus,  «  Le  coq  est  placé  en  su  du  clocher.  »  B .  F . 
ENTPiECOTTIER ,  (S’),  v,  pron,  S’entre-choquer, 

ENTREMI,  loc.  Parmi.  Du  latin  inter  medium.  G.  l’.-J. 

((  Gle  s’onnongit  entremis  les  autres  lutins  prc  tâcher  de 
ne  pas  ponser  îi  quîelle  qui  chatoillait  sen  cur.  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  Gennanetie.) 
ENTPiEMIS,  SE,  adj.  Intelligent,  d’un  heureux  naturel.  B.  F. 

ENTRENERGE,  s.  f.  Couleur  bleuâtre  que  causent  les  meur¬ 
trissures.  C.  P. 


ENVÊLER ,  v.  n.  Se  dit  d’une  grande  humidité.  «  Le  temps  va 
changer,  toute  la  maison  est  envCiée.  —  L’eau  fait  envêlercQs 
planches,  »  C.  P. 

ENVEUVER,  v.  ii.  Devenir  veuf. 

ÉPAFFER,  V.  a,  S’épaffer,  v.  pron,  Essoutïler,  être  essoufflé, 
être  asthmatique.  (Voyez  Abalf'er.)  R.  F. 

ÉPALLE ,  s.  f.  Épaule,  B.  F. 

«  I  me  frétez  les  deux  espales.  » 

(Gente  poitevin'rie ,  p.  19.) 

ÉPANDOUERE,  s.  f.  Pieu,  fourche  en  bois  à  plusieurs  dents 
pour  éparer  le  fumier  dans  les  champs.  C.  P, 
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ÉPARKT’i ,  V.  n.  Élntidro  du  linge;  disperser  dos  objets  pour 
les  faire  sécher.  R.  1', 

KPAliONj  s.  m.  l'itcndoir. 

tPARPAILLER,  v.  a.  Eparpiller,  étendre. 

KPÉE,  adv.  Après  cela,  ensuite,  puis. 

«  Epée  y  m’a  demamîey  Margot  en  mari  âge.  » 

(Sainl-Long,  Amours  de  Courts,  p.  9.) 

K  P  Eli  AILLER ,  ÉriKRAiLLEu,  v.  a.  l'^pierrer,  Olcr  des  pierres 
irun  lieu  cultivé.  13.  F. 

ÊPIROSSER  (S’),  V.  pron.  Se  dit  d’un  oiseau  qui  nettoie  ses 
plumes  avec  son  bec. 

ÉPIET,  s.  m.  Célérité. 

CPICEAUX,  s.  m.  pL  Épis  rpii  échappent  h  Faction  du  battage, 
cl  tiu’on  retrouve  ensuite  dans  la  naille  sorbe  de  Faire  ou  de 


(pi 

la  machine  l>aUre.  IL  F. 


KPÏGEPi ,  V,  n.  Epier,  monter  en  épi.  «  Les  blés  commencent 
à  épiger.  »  R.  F. -J. 

ÉPIOT,  s.  m.  Petit  épi.  J. 

Él’lRER,  V,  n.  Respirer,  prendre  sa  respiration,  B.  F. 

ÉPlREPi  (S’),  V.  pron.  S’épuiser. 

EPIVARDER  (S’),  v.  pron.  Oiseau  qui  nettoie  ses  plumes  avec 
son  bec.  |  .Au  figuré,  signifie  faire  des  embarras.  B.  F. 

ÉPIVERNER  (S’).  Se  rafratclrir  en  se  mettant  dans  un  endroit 
frais.  B.  F. 


ÉPLET,  s.  m.  Profit,  ce  qui  rapporte  le  plus,  «  I.a  toile  on 
aunes  fait  plus  d’épfet  qu’en  petite  largeur.  »  G.  P. 

ÉPLUMAGER  (S’),  v.  pron.  Môme  sens  que  s^épîvarder. 

«  Sus  quio  buchatt ,  i  peut  rède  m'épUmmâffeaîc.  » 

(.riiucquctt,  Le  Mellois.) 

ÉPONTAIL,  s.  m.  Epouvantail.  B.  F. 


PONT  A  NT,  TE,  adj .  Chose  étomian  te,  stupéfiante,  épouvantable. 
PON'FER ,  V.  a.  Étonner,  épouvanter,  stupéfier.  De  Fancien 


français  empoanier.  P. -R.  F. 

«  Arrête  y  ne  vé  point  qu’o  nous  fange  vpo7ïlé 

<(,  De  tous  lous  bea  prepousqui  sont  pre  nous  tonté.  » 

{Ministresse  Nicole,  p.  2.) 
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ÉPOUCHETTE,  s.  f.  Brosse.  Dans  le  centre  de  la  France  ,  on 
dit  ôjmrge.  B.  F. 

ÉPOUGHETER ,  v.  a.  Épous.seter,  brosser.  B.  F. 

ÉPOUFFER,  V.  n.  Éparpiller,  disperser. 

ÉPOÜFFER  (S*).  S’éparpiller  on  courant,  se  disperser  en 
fuyant,  se  mettre  en  déroute.  \  S’éfouffeu  de  hiue,  loc. 
Pouffer  de  rire.  B.  F. 

ÉPOUGAILLER,  v.  a.  Répandre,  jeter  au  vent.  G.  1'. 

EPOURAIL,  s.  m.  Épouvantail.  «  Les  osias  mangeant  toutc.s 
mes  cerises,  y  vais  mettre  in  êpouraU  dans  Tabro.  »  G.  P. 

ÉPOURAILLER ,  v.  a.  Épouvanter  les  bestiaux ,  les  oiseaux 
do  basse-cour.  «  Ne  coure  donc  pas  si  vite,  tu  êponredUerais 
mes  poules.  »  G.  P. 

ÉPOUTIR,  V.  a.  Écraser.  (Voyez  hkapoutir.) 

EPPLAUDÉ,  adj.  Chauve,  qui  n’a  plus  de  cheveux.  C.  P. 

ÉPREMONTIR ,  v.  a.  Éprouver,  l'essontir. 

«  Pre  mé  y  ou  cprenionly.  » 

{Roléa  de  la  Gente  poitevirCriOf  p.  17.) 

ÉPRÉPISSER ,  V.  a.  Éparpiller.  B.  F. 

ÉQCLISSER,  v.  a.  Éclabousser.  B.  F. 

ÉQCLISSOIRE ,  s.  f.  Seringue.  B.  F. 

ÉQÜARQUILLER ,  v.  a.  Ouvrir  grandement  les  yeux. 

é  _  # 

ERABINEE,  s.  f.  Averse.  Pour  une  grande  pluie,  on  dit  ;  im 
crabinée  d’aive.  j  Sc  dit  de  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  l’or¬ 
dinaire,  de  bonnes  récoltes  de  toute  sorte.  «lavions  bê 
besoin  de  quielle  érabinage  pre  remplir  le  grenier.  » 

ÉUAFLADE,  Éral.a,be,  s.  f.  Éraflure,  B.  F. 

É  R  ALLER,  V.  a.  Érafler,  égratigner.  |  Éreinter,  estropier.  G.  P.- 

ÉR.'VNTÈLE,  s.  f.  Toile  d’araignée.  (Voyez  AvarUiile.) 

ÉIïAUDER,  V.  a.  Appeler  une  personne  à  haute  voix.  B.  F. 

l^UENER,  Éreiner  (Prononcez  Ernrr),  v.  a.  Ereinter,  rompre 
les  reins,  t  Au  liiïurê:  Excéder  de  fatigue.  R.  L.-B,  F. -J. 


«  A  icelluy  froisseyt  toute  l’aresle  du  dos  et  Veresnogt 
«  conime  ung  chien.  » 

(Rabelais,  Garganim,  liv.  r'",  oh.  xxvii.) 
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ÉRirEn  {S’),  V,  proii.  S’Ocorclier  par  un  frottement.  [  S’échap¬ 
per  e]i  glissant. 

ÉRIPOULEU  (S’),  V.  pron.  Égratigner  légèrement,  ne  déchirer 
rpie  la  peau.  C.  P. 

ÉRME,  s.  f.  Ame,  esprit.  (Voyez  Eme,  Nearme.)  P. 

«  Por  le  salu  de  m^erme,  dit  Geoffroy  de  Luzignaii  dans 
<1:  une  charte  de  1234.  » 

Un  berger  se  lamente  sur  la  mince  dose  d’esprit  que  pos¬ 
sède  su  femme,  et  termine  en  disant  : 

«  Y  ne  sarez  l’aimy, 

«  Car  a  n’a  poin  d’cnie.  » 

(  Chanson  poitevine.  ) 

l'iRMlTOU,  ousE,  adj.  Mélancolicîue,  morne,  taciturne,  cha¬ 
grin.  13.  F- 

ÉRONXE,  Kronde,  s.  f.  Ronce.  C.  P. 

KROUILLER,  v.  a.  Rouler  les  yeux  sous  l’impression  d’un  vit 
étonnement. 

KRUCER,  V.  a.  Dégarnir  une  branche  d’arbre  de  ses  fouilles 
en  la  tenant  d’une  main,  pendant  qu’on  la  tire  vivement  de 
l’autre.  Il  faudrait  une  phrase  de  notre  nouveau  français  pour 
rendre  le  sens  de  ce  seul  mot  patois. 

l'ISA ISOUIR,  V.  n.  Etre  fade,  n’avoir  pas  de  saveur.  B.  F. 

CSBIGNER  (S’),  V.  pron.  S’évader,  se  sauver.  J. 

ESCllARBOTTER,  v.  a.  Enlever  les  écailles  d’un  poisson. 

i'iSCMARDUTTER  (S’),  v.  pron.  Se  débarbouiller  à  fond,  pren¬ 
dre  une  douche. 

ESGIlILLE,  s.  f.  Glochelte  pour  les  cérémonies  de  l’église.  R.  F, 

ESGIIOUTIR,  V.  a.  Infecter.  M.  Pressac,  dans  les  notes  qui 
acconipagnciit  la  Afmistrvsse  Nicole,  lui  donne  le  sens  d’é¬ 
branler,  sccouei'. 

«  Mon  cœur  en  srat  vraymont  eschouH  tout  ineut.  » 

(Ea  Mizaüle  à  Tauni,  p.  5.) 

ESCLOUER,  V.  n.  Naître.  S. 

«  La  pauvi'c  vielllurdc  est  escloiice  du  giron  d’une  pauvre 
<f  femme  dans  le  logis  de  pauvres  gens.  » 

{.Y.  Del  veau,  Françoise  y  [).  31.) 
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ESCOUTl,  ixôy  Itifccl.  11.  L. 

ESl'JURBEU,  V,  a.  Assourdir.  13.  F. 

ESGOUSEil  (S’),  V,  jiron.  S’égosiller,  se  faire  mal  à  la  gorge  à 
force  de  crier, 

« . Noutre  grond  Péré  se  coguit  csyoitsr.  » 

(La  Mizaitle  à  Tauni,  p.  iü.) 

ESIiERBER,  V.  a.  Sarcler. 

ESMORCIIE,  s.  f.  Amorce.  Employé  par  Rabelais. 

ESPECIAL ,  ad.  Spécial.  Es  s’emploie  par  euphonie  au 
commencement  de  plusieurs  mots.  C’est  ainsi  qu’on  dit  : 
csquelette,  escabieusc^  escandale,  escrupulûux,  espinUtel^ 
eslahie^  etc. 

ESPERER,  V,  a.  Attendre. 

ESQUINTER  (S’),  v.  pron.  S’éreinter,  se  laliguer,  s’cpuiscr. 

ESQUIPOT,  s.  m.  Escarcelle,  poche.  (Voyez  EsUpot.)  B.  F. 

ESSABOUIR,  V.  a.  Étourdir.  [  Éblouir.  J. 

ESSAC,  s.  m.  Écluse  d’un  moulin.  B.  F. 

ESSAIMER,  V.  a.  Passer  dans  une  première  eau  du  linge  des¬ 
tiné  à  la  lessive. 

ESSAMER,  Essamaer,  Essoumer,  v.  a,  E.ssaimer.  «  Ees 
abeilles  vont  essamer,  »  c’est-è-dire  vont  donner  un  essaim. 
Dans  le  centre  de  la  Franco,  on  dit  essnmer.  [  Répandre  une 
odeur  plus  ou  moins  suave.  B.  F. -R.  L, 

Ainsi  le  paysan  poitevin  qui,  par  des.sus  les  parfums  du 
jasmin  et  de  la  rose,  place  la  pénétrante  odeur  de  roignon , 
ne  trouve  rien  de  plus  expressif,  pour  donner  une  idée  d’un 
magniiique  fuchtin,  que  de  s’écrier  avec  enthousiasme  : 

f<  01  essamaft  l’ignon  dons  toutes  les  coursoires.  » 

ESSANGER,  v.  a.  Même  signification  qu’ Essaimer. 

ESSARèlENTER,  v,  a.  Enlever  le  sarment  des  vignes  qui  vien¬ 
nent  d’être  taillées.  B.  F. -J. 

ESSART,  s.  m.  Terrain  défriclié  ;  taillis  épineux.  Nom  de  loca¬ 
lité.  Du  roman  essarter,  défrichor  en  arrachant  les  bois,  les 
épines,  les  braiides. 


\ 
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ESSARTEPi,  EsKEnTiiH,  v.  a.  Dochii'cr,  mütlrc  en  lambeaux. 
«  Y  ai  tfaivaillê  dons  ço  boisson,  y  me  sais  tout  essarté  les 
mains.  »  C. 

« . Tiê  mâtine 

«  M’at  es50f/’b'  la  piâ  tout  le  long  de  l’échine.  » 

(Biirgaud,  La  Maleisie,  p.  32.) 

ESSAUBEPi,  V.  a.  Hébéter,  rendre  stupide. 

ESSÊE,  s.  f.  Poche.  S. 

ESSliBMElLLEB ,  v.  a.  Ébrancher  un  arbre,  lui  oniever  les 
plus  petites  branchc.s. 

ESSEBMOUNElî ,  v.  a.  Injurier.  Ne  s’emploie  tpio  comme 
négation. 

ESSEULER,  V.  n.  Être  seul,  abandonné.  S. 

«  Je  restai  tonte  esseulée  dans  la  vie,  sans  feu  ni  llambc.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  34.) 

ESSILE,  s.  m.  Débris,  petit  morceau.  Nous  avons  en  français 
esquille,  i>eLit  fragment  d’os,  S. 

ESSOLEB,  V.  a.  Arracher  la  branche  d’un  tronc  d’arbre. 

l'iSSOLLES,  s.  ni.  pl.  Restes  de  foin  ou  de  paille  que  les  bœufs 
n’ont  pa.s  voulu  manger  et  que  l’on  ramasse  dans  leui’s  crè¬ 
ches  pour  donner  au.v  vaclics  ou  à  d’autres  besüau.v  moins 
délicats. 

ESSOR,  s.  m.  Air  sec.  «  Ce  temps  est  à  l’essor,  »  c’est-à-dire  à 
la  sécheresse.  B.  F. 


l'iSSOBER,  v.  a.  Sécher  du  linge  à  moitié;  1  exposer  un  instant 
seulement  à  l’air.  «  O  na  jias  séché  à  neiil ,  gnai  poyii  qu’es- 
sorer  mon  linge.  »  C.  P. 


ESSORETTER,  v.  n.  Couper  les  oreilles,  rendre  soret.  C.  P. 

ESSORGLIER  (Il  mouillés),  v.  a.  Assourdir.  Du  verbe  esstnv'/fcr, 
coiqier  les  oreilles,  formé  lui-même  dos  mots  latin  ex  auri- 
eulu.  (  Dans  le  centre  de  la  France,  on  a  conservé  le  mot 
({'essor Hier,  v.  ii.  Dans  le  sens  de  inéter  l’oreille  altcnlive- 
menl.  R. -B.  F. 

JCSSOCMER,  V.  n.  Répancho  une  douce  odeur.  «  La  Heur  de  la 
fève,  dit  l’abbé  lloiesseun,  essonnte  plus  ipie  ia  ruse.  »  (Voyez 

Essattier.)  C.  P. 

ESSUCER,  v.  a.  Essuyer.  B.  F.-.!. 
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lÜSTAMELLEj  s.  f.  Estamet,  petite  étolfe  de  laine  tricotée.  Du 
latin  stamen.  Ce  mot  est  formé  en  patois  par  paragoge. 
Du  roman  estamef^  étoffe  de  laine.  S. 

«  J’avais  ma  mante  d’estamelle.  » 

(A.  Delveaii,  Françoke,  p.  uU.) 

ESTirOT,  3.  m.  Dourse.  (Voyez  Esquipot.) 

iM,  Pressac,  dans  le  Glossaire  qui  accompagne  les  Poésies 
patoises  de  l’abbé  Gusteau,  dit  que  Vestipot  est  un  «  cotlVet 
étroit,  en  bois,  placé  au  dedans  d’un  coflrc,  à  la  [lartie  su|ié- 
rieure  du  côté  droit  et  dont  le  couvercle  relevé  sert  à  main¬ 
tenir  ouvert  le  colïre  toujours  muni  d’au  moins  un  esiipoi, 
car  souvent  il  en  a  deux.  C’est  là  ciu’on  met  l’argent,  que  la 
maîtresse  du  logis  renlermo  ce  qu’elle  a  de  plus  précieux.  » 
(Voyez  Ecrin  de  cojfrc.) 

ESTOPEIi  ou  Stopeh,  v.  a,  Ilaccommoder  un  bas,  un  vêle¬ 
ment  déchiré.  En  latin  stuppa. 

ESTRINGOLER,  v.  a.  Etrangler.  De  sfrmij/idcrre. 

«  Mais  que  l’grand  diab’  m’est rûi^ole.  » 

{La  Ph'vole  saintongeoise.') 

ETALANCïIE,  s.  f.  Épine  ou  petit  éclat  de  bois  entré  dans  les 
chairs.  B.  F. 

ÉTALER,  V.  a.  Oter  les  taies.  (Voyez  ce  dernier  mot.)  G.  P, -B.  F. 

ETANCHE,  s.  L  Digue  construite  en  planches  et  en  teire  pour 
détourner  ou  arrêter  un  cours  d’eau.  B.  F. -J. 


ÉTAUCER,  V.  a. 


couper,  tailler  la  tête  d'un  ai  brc.  B.  F. 


ETAUX,  s.  m.  pl.  Branches  de  l’arbre  élaucé,  réunies  en  fagots. 
Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  des  ùtêturas.  B.  F. 

ÉTEINTE,  s.  f.  Souffle,  brise.  «  O  ne  fait  pouet  ine  ételnle  de 
vont.  G.  P. 

P 

ETELER,  V.  a.  Fendre  le  gros  bois  par  quartier.  «  Quey  bûches 
sont  trop  grosses,  o  faudra  les  ôteler.  »  Du  roman  ùtelcs, 
copeaux  de  bois.  C.  P. 

ÉTELLE,  s.  f.  Étoile.  B.  F. 

ÉTENDAR.BT  DO  Bon  Diu,  s.  m.  L’arc-en-cicl. 

ÉTEPPE,  s.  f.  Êchalas.  B.  F. 

ÉTERNELLE  jaune,  Éteunulle  nLANCiiii,  s.  f.  Gnafthah' 
margarilaeê  et  gnaplude  d’Orient.  .1. 


ÉTEULES,  s,  m.  pl.  Ghanmc  qui  reste  dariïS  les  champs.  «  Aus¬ 
sitôt  la  récolte  tcrmitiéo,  iahourcü  très- légèroinent  vo.s 
ùtcuics.  »  IJ.  F. 

ÉTHIUIIOUR,  .s.  m.  Écureuil. 

ÉTI  (sentir),  loG.  Avoir  une  odeur  d’aigre.  B.  F. 

ÉTIBOLE,  ÉE,  adj.  Une  personne  démesurément  grande  et 
très-mince,  dégingandée,  par  trop  étirée.  B.  F. 

ÉTIUME,  s.  t“.  Ecume.  Se  dit  surtout  de  la  liavc  des  animaux. 
11  n’y  a  dans  ce  mot  qu’un  vice  de  prononciation.  B.  F. 

ÉTOMIE,  s.  m.  Momie. 

«  Tu  res.sembîe  pu  loue  a  in  grand  ôtomie, 

«  (Ju’a  ine  orne  de  chaire...  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Coias,  p.  2.) 

ETOQUEIl,  V.  a.  Frapper  quelqu’un,  le  battre.  «  Y  l’ô  brave¬ 
ment  iHoqué.  »  Du  mot  estoc  ^  épée.  Dans  le  centre  do  la 
France,  on  dit  estoquer.  B,  F. 

ETOQUPdl  (S’),  V.  pron.  Se  battre,  B.  F. 

ETüBDUE,  V.  a.  Eloigner,  abandonner,  quitter. 

ft  Eu  l’asont  bravement  les  allbirc  do  Bey 
«  Sons  s'étardre  iamais  do  bon  et  vrav  cliarrav.  » 

(Requête  poitevîne  à  M?'‘  .Moreau  de  Beaumont.) 

P 

ETOU,  Itou,  Etot,  ad.  Aussi.  «  Tu  vas  à  la  foire  et  moi  étou.  » 
Quelquefois  c’est  une  interrogation  qui  signifie  est-ce  que9 


ETOUMESI,  toc.  Se  dit  du  pain  moisi.  «  01  y  a  longtemps  que 
quio  pain  est  boullangé,  glé  tôt  étownesi.  »  G.  1\ 

ÉrrOUPASSEB,  v,  rénéclit.  Etre  maltraité,  être  roué  de  coups. 
M.  Beauchot-Filleau  pense  que  ce  mot  vient  d’étoupe;  sans 
doute  secoué,  Ijattu  comme  de  l’étoupe. 

ÉrfRA.N'GEU  gUEi.QU’uN,  toc.  Lui  vendre  beaucoup  trop  cher, 
c’est-ii-dire  le  traiter  comme  un  étranger,  comme  n’étunt  pas 
un  client  habituel.  J. 

ÉTRANGI.L\RD,  s.  m.  (.Mouillez  le  gl  de  manière  îi  prononcer 
élran-lliard).  Poire  sauvage  dont  Fâcrclé  prend  àlagorge.B.F. 

ÉTRF.,  V.  auxiliaire.  (Pour  la  conjugaison  de  ce  verbe,  voyez 
la  (irammaîi'e  des  divers  dialectes  du  patois  poitevin.) 

ÉTlîElLLOUR,  s.  m.  Poignée  de  branches  sèches  qui  servent 
de  dévidoir.  Dun-s  le  centre  de  la  France,  on  dit  une  ctriUe.B.T. 
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ÉTRET,  adj.  Étroit.  Du  latin  strictus, 

ÉTIIETZIR,  V,  a.  Rétrécir.  J. 

ÉTRIQUER,  V.  a.  Enlever  les  triques  des  fagots.  B.  F. 

ETÜRES,  s.  f.  plur.  Faire  des  éfio'cs,  c’est  faire  des  grimaces, 
des  contorsions,  des  gestes,  des  ernljarras.  «  (juiellc  jenc 
fumelle  ne  peut  [louet  estre  dans  ine  assemblée  sons  faire 
dos  ètures.  » 


ÉTUVAILLAUD,  s.  m.  Champ  dont  le  blé  vient  d’être  coupé, 
et  qu’on  fait  pacager.  B.  F. 


EULER,  V.  a.  Huiler.  S. 

EURÉE,  s.  f.  Bord  d’une  rivière,  d’un  bois.  (Voyez  //ewrée, 
Cotelle.) 

ÉVÂNGILER,  V.  a.  Lorsque  les  enfants  sont  malades,  ou  pour 
les  préserver  d’une  épidémie,  on  les  porte  à  l’église,  et  on 
les  fait  évangiler.  Le  prêtre,  pour  cette  cérémonie,  leur  place 
le  bout  de  son  étole  sur  la  tête,  et  récite  révangile  du 
dimanche  de  la  semaine.  Si  on  veut  les  présenmr  de  la  peur 
et  les  rendre  braves,  il  faut  les  faire  évamjiîer  le  jour  de  la 
Saint- Jean. 


ÉV.ARGONDÉ,  ée,  adj.  et  sub.  Dévergondé,  qui  ne  met  aucune 
retenue  dans  son  libertinage.  P. -G. 

«  Gle  sont  trejoux  évargondé.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  71.) 


ÊVE,  s.  f.  Eau.  Racine  av  en  gallique  cuu.  En  kyinro-breton 
evj  mot  inusité  aujourd’hui  au  radical,  mais  qui  se  rotronvc 
dans  les  dérivés  ev-léeh,  fmvette;  racine  téc/i,  lieu,  /'-'yer, 
buveur.  Il  existe  à  Arçais  (Deux-Sèvres)  la  cabane  de  l’A't'c- 
clée.  Un  proverbe  vendéen  dit,  en  parlant  d’un  imbécile  : 
«  Fin  quemo  Gribouille ,  qui  se  jette  dans  l’ève  de  crainte  de 
se  mouiller.  »  B.  F. -P. -G. -R.  L. 

«  Bretau  prén  lez  seilla,  tire  de  l’esve,  vitte,  » 

{La  Moirie  de  Sen  MoLcont,  p.  5.) 

ÉVERTOUl,  lE,  adj.  Enjoué.  J, 


ÉVESTÛUIR,  V.  a.  Émoustiller,  mettre  en  bonne  humeur. 
(Voyez  Évertoui,) 

«  Téo  tôt  évestoüy  quera  léo  mallc-boces.  » 

(Saint-Long,  Auiyto’s  de  Colas,  p.  21.) 

ÈV'EUX,  SE,  adj.  Aqueux. 
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KVKZAl.IKIt  (Prononcez  II  moLiillcs),  v.  a.  Ecraser,  ccarbouil- 
1er.  (Voyez  EcruhoiûUcr,  EcapouUr.) 

EVlSIIîLÊ  (oLC  s’est),  loc.  Il  a  disparu;  il  a  lui  comme  une 
ombre.  C.  P. 

ÉVOLACEU,  V.  a.  Effaroucher,  effrayer. 

l•iVI'lEDIN,  ÉvEunniN,  s.  m.  Bizarrerie,  boutade,  caprice.  Du 
latin  vertiao,  B.  F. 


«  Quand  o  li  prend  in  évennlin.  » 

(Burgaud  des  Marcts,  Fables  et  Contes,  p.  76.) 

É\TiEILL.\UDEU ,  v.  a.  Egayer,  rejouir. 

«  Le  moire  en  sit  évreîtlaudé.  » 

(Fll'ondrement  du  Palais  de  Justice  de  Fontenajj.f 


EXEMPT,  s.  ni.  Incapable.  «  .le  suis  cj-enifd  de  faire  cela.  » 
.loint  il  un  verbe  impersonnel,  ou  plus  souvent  employé  sans 
verbe  dans  le  sens  neutre,  il  .signifie  ;  impossible,  «  Èxemid 
à  moi  do  faire  cela.  » 

ÊZIOU,  s.  m.  Osier,  arbuste.  B.  F.  (Voyez  Oasil.) 


FAFIOT,  TF.,  adj,  ittonné,  ébahi,  supéfail.  S. 

«  ,lo  regardai  ilcvaiil  moi ,  /«/iote  et  assolée.  » 

(A.  Delveaii,  Françoise,  p.  56.) 


F AG NE, 
fange. 


Foi  G  NE,  Fouègnes, 
D.  F. 


s.  f.  Fange.  Du  cellûiue  fanli , 


FAGNOU,  ousE,  adj.  Boueu.x,  couvert  de  boue.  Même  racine 
<iuc  Faijne.  B.  F. 

Un  proverbe  saintongeois  dit  : 

«  Pâques  faynmtses, 

«  Année  rromentousc.  » 
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FAIT. ,  Fay,  Fett..  Fils.  Fa  voyelle  i  est  changée  en  diphlhon- 
gue  ai^  ei,  pour  accentuer  plus  forlcmentce  monosyllLibc. 
Celle  conversion  a  lieu  dans  plusieurs  autres  monosyllabes. 
En  roman,  faillon  signilic  lils.  G. -P. -B.  F. 

Les  bergers  poitevins,  en  parlant  du  sépulcre  de  Saint- 
Hilaire,  disent  : 

((  On  voit  gi’auy  dons  ine  Pirameide, 

«  Quin  iour  bignant  in  petit  feil  nessont, 

«  Gle  se  negeit  iledons  se  n’eue  teide, 

«  Et  quiou  grond  Soinl  le  rendit  tôt  viuonl.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevin’ric ,  p.  70.) 

FMLFADET,  s.  f.  Farfadet,  lutin,  esprit  follet.  Du  latin  falî- 
dica.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  fadet,  fadetle.  (Voyez 
Frè.re-Fadet.)  B,  F. 

FAILLETTES,  s,  f.  pl.  Défauts  qui  existent  dans  la  trame 
d’une  toile.  |  Signifie  aussi  faillite,  banfjueroute.  B.  F. 

FAIIiLI,  lE,  adj.  ManvaLs,  d’une  conduite  déréglée.  «.  O  lé  un 
failli  gas.  »  Se  dit  d’un  mauvais  garnement. 

FAISSELLE,  s.  f.  Moule  à  fromage  percé  de  trous,  dans  lequel 
on  met  égoutter  le  caillé.  Dans  le  centre  de  ta  France,  on  dit 
une  fachelle.  Du  roman  foisseUe.,  moule  à  fromage.  .1. 

FAISSOU,  adj.  des  doux  genres.  Lourd,  posant.  Sc  dit  surtout 
des  fardeaux.  B.  F. 


FAIT  (de),  loc.  adv.  En  effet. 

FAIT  (mettre  en).  Poser  un  ultimatum ,  mettre  on  demeure 
d’agir.  B.  F. 

FAIT  (mon),  loc.  Mon  bien,  mon  avoir,  ma  fortune.  G.-P. 

«  Malaise  me  délivre 
a  Baux  grands  pochés  daux  yvrognoux , 

«  Pareequi  mets  .‘non  fait  ailloux.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  paloises,  p.  24.) 

FALLÛT,  TE,  adj.  Trompeur,  perfide.  Du  roman  falotz,  fraude, 
mensonge.  S. 

FAll,  s.  rn.  Farce  d’herbes  hachées,  .L 


FARAUD,  DE,  adj.  Élégant,  fier  de  ses  beaux  vêtements.  Du 
celtique /ard ,  celui  qui  est  plein  do  vanité,  d’ostentation  ; 
fanfaron,  petit  maître.  J. 


FAPwVUDIUE 


s.  f.  Vanité.  Même  racine  que  Farand. 


—  150  — 


FAUCAFiDEMENT ,  s.  m.  Fanchago  clos  herbes  dans  le  lit 


iFunc  rivière. 


FAUCIIAILLE,  s,  f.  Fauebaison, 

FAUCHER,  s.  rn.  Sorte  irémérillon,  oiseau  de  proie.  .1. 

FAUDIR ,  V.  n.  Faillir.  S. 

FAUGU,  part,  passé  du  verbe  irrégulier /al/o?V. 

FAURACIIE,  adj,  des  deux  genres.  Farouche. 

FAUTER,  V.  n.  Faillir,  commettre  une  faute. 

FAUTERls'E,  s.  f.  L’aristoloche,  plante.  B.  F. 

FAUVEAU  ,  s.  ni.  nom  donné  aux  bœufs  de  couleur  fauve.  J. 

Rabelais,  dans  Gargantua ,  dit; 

«  Voice  trippes  de  jeu,  goudebillaux  d’envy  de  ce  faulvea  u 
«  à  la  raye  noire,  » 

FAUXM ANCHE,  loc.  Manche  de  faux.  B.  F. -J. 

FAVASSE,  s.  f.  Tubercule  de  la  gesse  tubéreuse.  .T. 

PAYANT,  s.  m.  Le  liêtre.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit 
faijau.  Du  celtique  faà,  le  hêtre.  B.  F. 

FEBÉ,  s.  f.  Tromperie, 

« . Ma,  que  disé,  gnat-o  poen  de  febé.  » 

{La  Mizaille  à  Tannin  p.  42.) 

FEDON ,  Fedonne  ,  s.  m,  et  f.  Ane  ou  ilnesse  âgée  de  moins 
d’une  année.  B,  F, 

FEH.LAGER,  v.  n.  Faire  du  bruit  dans  le  feuillage.  |  Bar 
extension,  faire  du  bruit  en  marchant. 

«  Qu’est  O  chien  qui  feillagc 
«  Qui  entends  feillager.  » 

^CYiHîison  j)oitevine.) 

« 

FEILLAUDE,  Feille,  Felle,  s.  f.  Jeune  ülle.  Se  dit  aussi 
d’une  lille  de  cabaret.  B.  F.-P. 

Cinq  on  six  grond  frelaux  et  autont  de  feîUauâe,  » 

{Ministre$se  ISicole^  p.  7.) 

«  Chez  nous  i  étions  trois  feüles , 

«  Toi*  aussi  bell’  ipie  ma.  » 

(J.  Biijeaud,  Chants  de  l’Ouest  de  la  France.) 
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FFJLLOU,  Frou,  f..  m.  Filleul.  B,  F, 


FEIN,  s.  m.  Foin.  D.  F. 

«  Nout’  âne  ne  mange  point  de  fein, 

«  Mon  cousin . » 

(J.  Bujeaud,  Chants  de  l’Ouest  de  la  France,  p.  150.) 

FEINTISE,  s.  f.  Feinte.  Déguisement.  Du  roman  feinttse,  feinte  ; 
on  latin  fictio.  B.  F. 

FÉLAO,  ad],  des  deux  genres.  Fêlé,  ée.  S. 

«Agard,  chau  polet  est  félao.  —  Dite  don,  riioumo, 
«  v’sêtc  un  voleur.  » 

(Le  docteur  Kemmerer,  Lan<ja(ie  de  Vile  de  lié.) 

FELOU,  s.  m.  Terreur,  grande  frayeur.  B.  L. 

« . Ha  !  quo  me  ioit  f'elou.  » 

(La  MizaUle  à  Tauni,  p.  1.) 

FEMME  DE  CHEUX  NOUS  (la)  ,  ioc.  C’est  ainsi  que  le  paysan 
du  Poitou  désigne  sa  femme. 

FENAILLON,  s.  m,  Penaillon,  guenille.  B.  F. -J. 


FENABDE ,  s.  f.  Begain.  On  appelle  aussi  fenarde  un  mélatigc 
d’herbes  naturelles  et  de  paille  ([ue  l’on  fauche  cnscinljle 
après  la  moisson.  B.  F. 


FENEGU ,  part,  passé  du  verbe  fendre. 

«  Mon  cœur  ertet  tôt  fenégut , 

«  Quan  y  songez  à  ma  moéstresse.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poilevin’rie,  p.  17.) 


*  ^ 

FENETRKH ,  v.  n.  Bondir,  aller  par  sauts  et  par  bonds.  G.  P 


FERBILLEB,  v.  a.  Fourbir,  polir,  rendre  brillant.  (Voyez 
Freblller.)  S. 

c< . Ferbillant  les  landiers  de  l’àtre.  » 

(.4.  Delveau,  Françoise,  p.  158.) 

FERC ,  s.  m.  Fer.  Par  paragoge. 

Un  proverbe  poitevin  dit  d’une  personne  crédule  qu’on 
gbttaUle  ;  «  Ll’o  cret  dur  queme  ferc,  » 


FERIOU,  SE,  adj.  des  deux  genres.  Furieux. 

«  Ein  feriou  rendon.  »  {La  Mhai 

_  _  ^ 

FERRE,  ÉE,  ad].  Enfant  qui  a  fait  sa  dentition. 


(i  Taunî.) 
B.  F. 


FETJflNER  ,  V.  a.  ü(klai"ncr,  mépriser.  (  film  dégoûté,  îie  rien 
trouver  læn.  Se  dit  surtout  d’un  mets  qui  fait  éprouver  du 
dégoût.  «  Gn’a  pouet  faim  ,  llo  feugne  su  tout.  » 

EEUPi,  Far,  s.  m.  Fer.  Se  dit  dans  te  canton  de  Lusignan. 

FEURMOGE.'VU ,  s.  ni.  Fumier. 

«  Dessus  son  Imrmogeau  sa  borgeoèse  le  saque.  » 

(Burgaud  des  Marcts,  Fables  et  Contes,  p.  ItJ.) 

FEUTEIl,  V.  a.  Attiser  ie  fou.  «  O  fait  fret!,  feule  donc  quiu 
fu.  »  B.  F. 

FEUVPiAT,  s.  m.  Le  mois  de  lévrier. 

FEVniEPk,  s.  m.  Violette  lilanche.  On  donne  ce  nom  à  colle 
Heur  parce  que,  dans  notre  contrée,  elle  (Icurit  dans  le 
mois  de  février.  lî.  F. 

Fl  (.ma)  ,  intcrj.  Syncope  de  ma  Soi.  J, 

«  Elib!  ma  fi!  j’  (jueneus  reun  à  voûte  maladie.  » 

(Burgaud,  la  Malcisie,  p.  13.) 

Fl  ALE,  s.  f.  Fane;  feuilles  sèches  de  certaines  plantes  her¬ 
bacées.  B.  F. 

FIANCE,  s.  f.  Conliance-  |  Signilie  aussi  üançailles.  De 
fidentkt,  D.  F. 

FICELLE,  .s.  f.  (Voyez  Faisselle.)  D.  F. 


MCIIEIi ,  V.  a.  Frapper.  «  I  li  ay /îeûn  in  soulîet  dont  IP  se 
souviendra.  »_De  fnjere.  B.  F. 

l’IdlEPi  (se),  V.  pron.  Se  blottir  dans  un  coin.  «  Pourquoi  te 
jiches-lti  donc  dans  quiau  coin.  »  \  Se  moquer,  traiter  avec 
mé|nis.  |  Ne  pas  se  préoccuper  il’unc  chose,  la  dédaigner 
avec  un  certain  cynisme.  B.  F. 

FIE,  s.  m.  Verrue.  Nous  avons  connu  plusieurs  giiérisseui’s 
de  (ie.  Il  leur  suffisait,  pour  les  faire  tomlier,  de  tes  loucher 
pendant  quelques  jours.  Il  parait  i  fue  le  secret  de  ces  tou- 
cheurs  consiste  à  frotter  les  (les  avec  de  la  graine  du  plaulain 
corne  de  cevï  [plantago  cornoropusj,  B.  F. 

FIE,  s.  f.  Figue. 

l’IENT  (Se  prononce  ftanf),  s.  in.  Fiente,  fumier.  B.  F.-J. 

FIEPiAlJl),  UE,  adj.  Fier,  vaniteux.  .1. 

FIEliOlJ,  adj.  des  deux  genres.  Même  sens  que  fith'und.  B.  P. 
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FIGNOLER,  V.  a.  E.'iéculcr  une  chose  avec  hcaucoup  de  soin, 
l’enjoliver.  J. 

«  Tcliiès  Lias  inessieux  ijui  jignolant , 

«  Lus  cliapiàs  sus  l’ouraille.  » 

(CJtanson  poitevine.} 

FIGNOLERIES,  s.  L  pUir.  Gentillesses.  |  EmbellissemenUrune 
chose.  J, 


riGNOLEUX ,  SE,  adj.  Recherché  dans  sa  mise.  |  Signifie 
aussi  personne  prétentieuse.  J. 

FILASSE  (alleh  a  la),  îoc.  Fille  qui ,  pour  cacher  une  faute, 
va  faire  ses  couches  loin  de  chez  elle.  R.  F. 

FILET,  s.  m.  Fil.  G.  P.-B.  F.-J. 

FILLATRE,  s.  f.  Belle-fille,  fille  du  premier  mariage.  S. 

FILLAUDE,  s.  f.  Jeune  fille.  J. 

FILLOT,  Fillaud,  s.  m.  Petit-fils;  terme  amical.  J. 

«  Tout  beau,  fillot,  dit  Pantagruel,  tout  beau!  » 

(Rabelais,  liv.  ni,  ch.  xii.) 

FILTOUPER,  V.  a.  l'eigner  le  chanvre.  B.  F. 

FILTOUPIER,  s.  m.  Pcigneur  de  chanvre.  B,  F.-J. 

FIN,  s.  m.  Foin.  Par  syncope  de  la  lettre  o.  Un  proverbe 
poitevin  dit ,  pour  une  chose  perdue  et  difficile  à  trouvei'  ; 
«  O  faut  autant  trechay  ine  agueille  dan  ine  charettaye  de  fin.  » 

FINAUD,  DE,  adj.  Par  ironie  et  par  antiphrase.  Niais,  sot.  s  Tu 
viens  de  renverser  la  bouteille  sur  moi ,  finaud.  »  J. 

FINE!  (ma),  interj.  .Ma  foi!  J. 

FION,  s.  m.  Bonne  tournure  que  l’on  donne  à  un  objet.  |  Sf. 
DONNER  UN  Fiox,  locut.  S’habiller  avec  luxe.  |  M.  Beaucliet- 
Filleau  donne  à  fion  le  sens  de  mouvement,  de  branle. 

Flou,  s.  m.  Fil.  B.  F. 

«  Vau-tu  qulou  conte  tout  de  fiou  en  aguiugle.  )» 

(La  ^foirie  de  Sen  Moixoni ,  p.  3.) 

FISSER,  V,  a.  Etre  piqué  par  un  serpent  ou  par  une  guêpe.  S. 

FISSON,  s.  m.  Petit  dard  des  .abeilles,  des  guêpes  et  dos 
reptiles,  B.  F. -P. 

I.  1 1 


W 


t 


V 
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MSSOIINER,  V,  a.  Piquei' avec  le  l'isson  ,  movilrersnn  futfton. 
(<  (jüiès  Iturgamls  soûl  eu  grande  colère,  glû  jissoimant.  »  V. 


1-'[.AML!ANT-NEU ,  loc.  Tout  neui'.  «  11  avait  un  habit  Ikmi- 
hanl-neu,  »  c’est-à-dii'e  qui  jetait  de  l’cclat,  qui  flambait. 
Du  cclliiiue /Jauim,  quia  de  l’éclat,  du  lustre,  en  parlant 
d’une  étofle.  J. 


Fl.AilBE ,  s,  f.  Iris  des  jardins. 

FLAMliOISE,  s.  t.  Grande  flamme.  Du  celtique  (îamhézen, 
llambeaii.  13.  F, 


FLAMMEli,  V.  11.  Flamber,  jeter  de  la  flamme.  Du  celtique 
flamma,  flamber. 

FLASQUE,  Fli.vsque,  s.  in.  Boite  de  fer  ehaulYée  avec  du 
cliarijoii  et  <iui  sert  à  repasser  le  linge.  R.  L. 


lU.ASQUER ,  F LiASoURH 
(Jusque.  R.  L. 


V.  a.  Repasser  <iu  linge  avec  un 


FLEA  ,  Fni.v,  s.  rn.  Fléau  à  battre  le  grain.  B.  F. -B. 

.lacques  Boidiommo  exprime  une  joie  cruelle 
chanson  contre  dos  nobleaz  : 


L. 

dans  une 


« 


Vequy  le  grain  de  so  le  (Jas 
«  Que  les  nolflea 
Courant  à  i>é  et  à  chiuaux, 

«  Nou  poulies  a  cot  d’épie , 
ft  Ant  la  gorge  coppie.  » 

{Rolêa  de  la  Gente  poitevhi'rie,  p.  1 


FLIAUDE,  s.  f.  .ïeune  tille,  une  entant. 
FLIGTOIRE,  s.  f.  Petite  seringue.  S. 
FL1QUER,  V.  a,  Séringuer.  S. 


FLOQUET,  s.  m.  Troupeau  de  moulons. 

FOÉHE  (de),  ailv.  Dehors. 

«  Et  nou  oguit  togu  incore 
«  Bain  pouuremont  coueby  de  /’ore.  » 

(Gente  poiicvm’rie,  )i.  21.) 


FOERE  DF,  JEUNESSE,  loc.  Eolre  consacrée  aux  plaisirs. 
FOEREüX,  SE,ailj.  EpilhêLe  tpi’on  donne  aux  geii-s  de  la  foire. 
FOGU,  V.  impers.  Part,  passé  de  falloir. 
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FOGUER ,  V.  a.  Guéder,  soûler,  faire  manger  avec  excès. 

1  Se  dit  des  animaux  :  «  11  faut  foguer  les  oies  pour  les 
faire  engraisser.  B.  F. 

FOGUER  (se),  V.  prou.  Se  guéder,  se  solder.  B.  F. 

FOIGNE,  Füuèune,  s.  f.  Fange,  boue.  (Voyez/mynt:.)  lî.-B.  F. 

FOIJOUX,  s.  Receveur  du  droit  de  louage.  G  .  P. 

«  Quali’e  foijoiix-  sont  à  ma  porte, 

«  Qui  sont  vinguiu  pre  m’executay.  » 

(.\bbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p,  20.) 

FOIS,  s.  f.  (Prononcez  Foifê.)  Expression  de  quantité.  «IJétiant 
tote  ine  fois.  »  C’est-à-dire  ils  étaient  en  grande  quantité,  en 
grand  nombre,  j  Exprime  la  réitération.  Des  fois,  à  des  fois, 
ïoc.  Quelquetbis,  parfois.  .Tointau  mot  eve,  il  signifie  un  coup. 

«  Une  fois  d’ét’c,  c’est-à-dire  ;  un  coup  d’eau.  » 

FOLIE,  s.  f.  Chaleur  dans  le.s  animaux.  J. 

FOLIER,  V.  n.  Folâtrer,  badiner.  Du  roman  folhjer,  folie.  S. 

«  Nous  foliâmes  ainsi  durant  quelques  tieures.  » 

(A,  Üelveau,  Fninçoise,  p.  07.) 

FONCÉ,  ÉE,  adj.  Celui  qui  a  beaucoup  de  fonds,  qui  est  riche. 

FONCER,  V.  a.  Donner  pour  la  première  fois  des  culottes  à  un 
enfant.  «  Coure  foncerez  ve  daon  quio  draole'? —  Gne  sera 
foncé  qu’à  Pâques.  »  G.  P. -B.  F. 

FONDRE,  V.  n.  Crouler,  s’alï'aisser.  «r  Cette  maison  vient  de 
crouler;  il  y  a  longtemps  qu’elle  menaçait  de  fondre,  a  .1. 

FONDRÉE,  s.  f.  Fondrière.  J. 

FONDRILLES,  s.  f.  Résidu  qui  reste  au  fond  d’un  vase  après 
l’ébullition.  (Voyez  Babeiuche.)  B.  F. 

FONDS,  s.  m.  plur.  Culottes.  B.  F. 

FONT,  s.  f.  Fontaine.  Du  latin  fons.  B.  F. 

De  ce  mot  sont  formés  plusieurs  noms  de  localité  :  Pied^ 
de~Font,  près  de  N i  ort  (Deux-Sèvre^ ,  ForUena  y  (\'en  dée) ,  Fon- 
tenüle,  près  de  Cliel-Boutonne,  Fontenüle,  arrondissement 
de  Bressuire,  etc. 

FONTAISIE ,  s.  f.  Colère,  irritation,  emportement.  G.  P. 

«  Gle  se  mettit  don  ine  si  grond  fontaisie  contre  scs  valets, 
«  que  gle  valit  les  mettre  tretous  douhou.  » 

(M't«  G.  Poëy-Davant ,  la  Monélé  de  Qnene.) 


FORCAr.LK,  ailj.  tics  doux  genres.  Travail  fini  exige  un  (léploic- 
nieiit  lie  l’orces  snilumiaiiics  et  qui  Jiiiil  pur  épuiser.  Dans  le 
centre  <lc  la  France  on  ait  :  fmtgale,  pour  un  travail  exces¬ 
sif.  B.  F. 

FORCAR,  s.  m.  Pièce  de  ravant-train  de  lu  charrue.  B.  F. 

•i-  ’ 

FORGNIOU,  s.  ni.  Fournil,  lieu  ofi  l’on  pétrit  la  pâte  du  pain. 
Du  celliquc  (ovixia.,  mettre  dans  le  four.  B.  ! , 

FORllFIR,  V.  a.  Sonner  de  la  trompe,  pour  se  faire  entendre 
do  très-loin,  'l’crines  de  chasse. 

FORMANCE,  s.  f.  Forme,  apparence.  B.  F.-J. 

FORME,  s.  f.  Grappe  de  raisin  avant  la  floraison.  «  La  vigne 
promet  beaucoup  celte  année,  elle  a  beaucoup  de/onucs.  »  .1. 

FORS,  adv.  Dehors.  (Voyez  De  Foére.)  B.  F. 

FORT,  s  m.  Première  coiicliû  de  pierre  qui  se  trouve  sous  la 
terre.  «  Les  fondations  d’une  maison  doiveiil  toujours  des- 
c  eu  dre  jusqu’au  fort.  »  R.  F. 

FORTATIF,  VE,  adj.  Rohuste,  vigoureux.  B.  F. 

FORTIEL’X,  SE,  adj.  Fort,  vigoureux. 

FORT  LONfiE,  loc.  Chasser  de  forlongc.,  c’est  chasser  par  mau¬ 
vais  temps  ou  par  grande  chaleur. 

FOF  s,  m.  !.e  hêtre.  De  ce  mot  ont  été  formés  plusieurs  noms 
de’localité.  Le  Puits  du  Fou.  Du  celtique  /a<),fV-  /'«î/ant-jJ. 

FOUACE,  s.  f.  Gâteau  rond  et  très-épais,  composé  comme  le 
naiu  ordinaire,  mais  auquel  on  ajoute  des  œufs  cl  du  beurre. 
Il  se  vend  pendant  les  foires  et  les  marchés.  Du  roman  (ouacc, 
pain  cuit  sous  la  cendre.  Ce  mot  est  trançais.  B.  F. 

FOUACE,  s.  f.  Taille  payée  autrefois  par  feu. 

FOUASSÉE,  s.  r.  La  mauve,  plante.  \  Fonassé,s.  m.  Marchand 

de  fouaces. 

«  T.a  belle  sàe.st  bâé  trouâé  (bis). 

«  Dans  le  ran  d’aux  fouassaés  (bis).  » 

(Chanson  cemléemî  c.) 

FOUATTEB,  v.  a.  Jeter,  porter  un  coup.  S. 

«  .l’va  l’y  fonatté  mon  melau  par  la  goule.  » 

(Le  doctevn-  Kemmei  er,  J.tmgage  de  l'îk  de  fié.) 

FOUCAUD,  adj.  Fougueux,  extravagant.  .1. 
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FOUGE,  l’orEB,  m.  Foyer.  B.  F. 

«  L’esprit  s’on  nonvenait  sitôt  que  l’houme  de  Germanotlc 
«  avait  freiné  Feil  ;  pis  gle  se  entrait  sur  le  Irepé  de  terc 
«  dau  fouer.  »  (B,  Fillon,  Légende  de  CermaneUe.) 

FOUGEÂT,  s.  m.  Le  foyer,  le  devant  du  feu.  B.  F. 

FOUGÉE,  s.  m.  Chasse  qui  se  fait  la  nuit,  avec  du  feu  pour 
attirer  les  animaux.  B.  F. 

FOUGER,  V.  n.  Fouiller  la  terre  en  tombant,  laisser  la  marque 
de  sa  tête  sur  le  terrain  où  l’on  e,st  tombé.  Employé  par 
Rabelais.  C.  P. 

FOUGIR,  Foyir,  V.  a.  Fuir, 

FOUGNEU,  V.  a.  Fuir  en  lâche,  conimetlro  une  lâcheté. 

« . De  pau  rp-ie  vou  fongné.  » 

{La  Mizmlle  ù  Taani,  p,  *5!).) 

FOUILLARD,  s.  m.  Branche  garnie  de  .ses  fouilles.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  feuUlard.  B.  F, 

FÛUILLAllDEPi,  V.  n.  Bruit  que  font  les  feuilles  des  arbres 
agitées  par  le  vent.  B.  F. 

FOFILLE7’,  s.  m.  Scie.  S. 

FOUILLIS,  .s,  m.  Objets  entassés  dans  un  grand  désordre. 
«  Que  clierches-tu  dans  ce  fouillis  de  guenilles,  »  J. 

FOUILLOUSE,  s.  1.  Poche,  escarcelle.  Du  roman  fouUlvusc, 
une  poche  de  témme. 

«  Qui  aviant  bain  dos  métaux, 

«  Dos  peces  dans  lou  fouillouse.  » 

(Vieux  Koël  poitevin.) 

l*'OiqNOIUE,  s.  f.  Piège  destiné  à  prendre  les  fouins.  B.  F. 

FOUPIR,  V.  a.  CliilTonner.  Du  roman  foupir,  ôter  le  lustre  des 
étoilés.  J. 

Colas  en  faisant  sa  demande  h  Margot,  devient  tellement 
pre.ssant  que  Margot  le  repousse,  en  lui  disant  : 

«  Duré  don,  duré  don,  je  m’avé  to  foupia.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  17.) 

FOURACllE,  adj,  des  deux  genres.  Farouche,  .sauvage.  G.P.-B.F. 

«  Le  fourachc  infidèle.  » 

(Bcülade  de  lu  Chasse  C  aller  g.) 
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FOUliCIIE-rAlLLKilK,  ti.  t'.  Fourche  üestînce  ù  ramasser  la 
[taille  êtcjalue  sur  l’aiie.  B,  K. 

FOL’BCIIEU  (se),  V.  pron.  Se  moquer.  S. 

FOUBCllE'r,  s.  m.  Le  foiirchet  est  une  maladie  ulcéreuse  du 
pied  du  banif,  dont  le  siège  e.st  entre  les  deux  exigions. 
Lorsqu’un  bœuf  est  atteint  de  cette  maladie,  les  paysans 
intelligents,  et  ils  sont  en  grande  majorité  aujourd’hui, 
aiipelleut  le  vétérinaire  ;  mais  il  eu  est  encore  qui  n’ont  de 
coiiliance  ([ue  dans  le  tièsencorref/ou.  Voici  comment  ce  der¬ 
nier  pi'ocède  :  11  fait  sortir  le  bœuf  de  l’étable,  lui  fait  poser 
le  pied  malade  sur  un  gazon  l>ien  uni;  [luis,  après  en  avoir 
marqué  le  contour  avec  un  couteau,  iî  fait  retirer  le  bœuf. 
Alors  il  enlève,  avec  la  plus  grande  précaution,  rempreintc 
du  [lied.  A  cel  instant,  il  faut  que  les  personnes  piésentes 
lounient  le  dos  et  ne  cherchent  pas  à  voir  ce  qui  se  passe 
derrière  elles,  car  l’opération  serait  manquée,  et  ne  pourrait 
être  recommencée.  Lorsque  le  dâsenrorceUou  a  terminé  .son 
(■liarniD,  on  [leut  regarder  du  côté  du  bœuf.  On  voit  alors 
l’animal  placé  près  d’un  buisson,  à  une  des  branches  duquel 
e.slaUacliée  une  lige  d’églantier  dont  la  pointe  traverse  la  motte 
de  gazon.  Il  faut  laisser  le  gazon  dans  cette  position,  car  A 
iues\ire  (ju’il  sèche,  le  fourdiet  s’en  va.  Tout  le  monde  ne 
[jOLit  [las  faire  ce  Iraitcment,  car  il  y  a  ime  manière  d’enle¬ 
ver  lu  motte  de  terre  et  de  la  suspendre  îi  une  branche; 
c’est  là  que  consiste  le  secret  île  l’opération.  Un  paysan, 
qui  n’était  jroint  aussi  hadcgoule  ((u’il  voulait  le  faire  pai’aî- 
lie,  se  munit  il’un  petit  miroir  ;  à  l’instant  où  il  tournait  le 
dos  à  l’opérateur,  il  le  vit,  en  regardant  dans  le  mii'oii’,  tirer 
de  sa  poclie  un  onguent  dont  il  frotta  raiiidement  le  pied 
malade  du  bœuf.  C’est  là  tout  le  secret  du  désençoreellou  ! 

FOUUGHETTE  lur  nr.xcLE,  s.  f.  IMante:  Géranium,  herbe  à 
Bolterl. 

j''tdJBCIIi.N'AUl),  adj.  Ai'bi’e  iburctiu.  Du  celtique  foyc’hek, 
fourche.  B.  F. 

FOUBCIIINE,  s,  f.  Bartic  d’uii  arbre  où  le  tronc  se  divise  en 
plusieurs  branches.  Dans  le  ccnti'e  de  la  France,  on  dit 
/'orf/((!SSC.  Même  l'aciiie  qtre  fourchmaud.  B.  F, 

FOUBNEVER,  v,  a.  Ti’availler  dans  un  fournil,  c’est-à-dii-e 
pétrir  la  pède  du  [tain  et  la  mettre  au  four.  Du  celtique 
fm'uier,  celui  ([ui  fait  cuire  te  pain.  B.  F. 

«  Cée  bon  pour  lay  ma  fooy  que  lée  Moücnes  foîimaienl.» 

(Saint-Long,  Aumurs  de  CéOlas,  p.  23.) 

EÜUSSETBA,  s.  m.  Rignlc,  fossé,  petite  losse.  B.  F. 


FOUSSIE,  adj.  des  deux  genres.  Être  couvert  d’insectes  qui 
grouillent  et  fourmillent. 

«  Quiau  drôle  a  la  tête  foKssie  de  vremines.  » 

FOl'TEAU,  s.  m.  Le  hêtre.  Du  roman  l'outeau,  hêtre.  (V'oyez 
Fai/ant.)  B.  F.-J. 

FOUTOfASSER,  v.  a.  Persécuter  quelqu’un,  agir  sur  son 
moral,  le  démoraliser.  J. 

FOUTIMASSERIE,  s.  f.  Tracasserie.  J. 

FOUTREAU,  s.  m.  Jeu  de  cartes;  combat  des  as.  S. 

«  Ce  soir,  faudra  jouer  à  foulrau.  » 

(Le  docteur  Kemmerer,  Langage  de  l’ile  de  Ré.) 

FOUZAIL,  s.  m.  Fusil.  B.  F. 

FOYARD,  s.  m.  Le  hêtre.  (Voyez  Fou.) 

FOYE  (la).  Nom  de  localité  qui  vient  de  fayard,  hêtre.  R.  F. 

FRAGNE,  s.  f.  Le  frêne.  Du  latin  fraxinus.  B.  F.-J. 

j'RAGNEE.  Nom  de  localité  qui  vient  de  frâgne,  frêne.  B.  F. 

FRAGNOLE,  s.  f.  La  cantharide  qui  se  pose  sur  le  frêne.  B.  F. 

FRAICIIIN  (SENTiu  le),  ioc.  Exhaler  une  odeur  de  poisson, 
de  marée,  de  viande;  se  dit  aussi  de  Fodeur  piopre  aux 
lieu.x  humides.  C.  P. -B.  F.-J. 

FRAINGUENAII.LE,  s.  f.  Guenille.  B.  F. 

FRALE,  adj.  des  deux  genres.  Fragile.  B.  F. 

FRALER,  V.  a.  Froid  vif  qui  hri'do  les  jeunes  pousses  dos 
plantes  et  des  arbres.  Du  celtique  frala,  se  gercer  pai*  le 
froid.  B.  F. 

FRANC,  CHË, adj.  Docile,  apprivoisé.  «  Cetoi.seau est //'«ne. sB.F. 

FRAPEAU,  s.  m.  Piège  i>our  prendj'e  les  oiseaux.  C’est  une 
cage  qui  se  ferme  par  une  détente  que  lait  partir  l’oiseau  en 
se  posant  sur  une  baguette  placée  à  l’entrée  du  piège. 

FR  AS.\1L,  s.  rn.  Fraisil;  cendre  du  charbon  de  terre  dans  une 
forge.  Dans  le  centre  de  la  Franco,  on  dit  frasil  (/  muet).  B.  F, 

FBA'rilÊS,  s.  m.  Barbier  de  campagne.  B.  F. 

FBEBILLEB,  v.  a.  F  ourbii',  tieltoyci’.  (Wiycz  FcrbUler.)  J. 


i'  UKI),  Fret,  s.  l.  el  adj.  Fvokl.  «  Ü  luiL  f'rad  ii  niuliiig.  » 

FRKDEILLOUX,  ouse,  adj.  Frileux.  Dans  le  centre  de  la 
France,  on  dit  fredilleiicc.  B.  F. 

FREDILLER,  v.  n.  Grelotter,  trembler  de  froid.  J. 

FREGEOIS,  s,  m.  L’engoulevent,  oiseau.  (Voyez  Crapaud  de 
viffne.)  B.  F. 

FREINDRE,  v.  n.  Répandre  le  blé  clans  l’aire.  B.  F. 

FREINTIS,  s.  m.  Coucbe  d’épis  étendue  sur  Faire  et  prête  à 
être  battue,  B.  F, 


FREL.\SSER,  v.  n.  Bruit  semblable  à  des  feuilles  sèches  agi¬ 
tées  par  le  vent.  J. 


FRELINER,  v.  n.  Donner  un  son  de  vieille  ferraille.  Dans  le 
centre  de  la  France  ,  ce  mot  signifie  :  un  son  fêlé,  \  Ferlin 
était  le  nom  d’une  vieille  monnaie  de  cuivre.  B.  F. 

«  L’anneau  a  ferliné.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  po}mL  de  VOuest,  p.  164,  t.  n.) 

FlvELINGUER ,  v.  n.  Sauter,  danser.  (Voir  Fringiicr.) 

«  Ou  faut  allé  dancé  so  vetre  grand  umeau  , 

«  Ou  faut  y  freliwpiê  avec  in  chalumeau.  » 

(Saint-Long,  .dwom's  de  Coîas^  p.  15.) 
FREMBOIS,  s.  m.  Fumier.  G.  P. 

FREME  X  CLÉ,  s.  f.  Cloporte  oniscus.  C.  P. 

FREMIGÈRE,  s.  f.  Fourmilière.  R.  F. 

FREMIS,  s.  in.  Fourmi.  Dans  le  centre  do  la  France,  on  dit 
nn  fromi.  R.  F. 

FREMOGER,  v,  a,  Enlever  le  fumier  d’une  étable,  (Voyez 
Ejl'umoger.)  R.-B.  F. 

«  Va  fremoger  tés  bœu.....  » 

(Burgaud  des  .Marets,  la  Maleisie,  p,  26.) 

FRENICLER,  Fretilleiï,  v.  a.  Chatouiller.  B.  F. 

FRENIGLIOUX ,  ouse,  adj.  CliuLouilleii.\.  R.-B.  F. 

FRENIR,  V.  n.  S’allaiblir,  s’étioler.  B.  F. 

FRÉRÈCIIE,  s.  f.  La  famille,  la  parenté,  la  confrérie. 


FlStniE-FADET,  FahI'  ADEt,  s.  m.  C’est  leTrilijyde  la  Vctidcc. 
Charmant  et  aimable  petit  lutin  qui  hante  la  nuit  les  maisons 
habitées  par  do  jolies  femmes  blondes.  Pendant  le  jour,  les 
Farfadets  se  retirent  dans  de  grandes  cavernes  où  ils  amas¬ 
sent  d’immenses  trésors. 


«  Les  boqtiines ,  dit  il.  B.  Fillon  ,  racontent  riiistoirc  comi¬ 
que,  et  touchante  à  la  fois,  d’un  farfadet  amouieux  d’une 
jolie  femme  du  village  de  la  Fosse,  commune  de  .Mouillcron- 
en-Pareds.  La  donnée  de  ce  récit  est  en  tout  semblable  à 
celle  de  la  légende  du  Korigan  de  Bretagne ,  du  Gobeiùt. 
o.uîOi(m«c  de  Normandie,  du  Solrag  de  Lorraine  et  du  déli¬ 
cieux  Trübij  de  Ch.  Nodier.  » 


FRET,  s.  m.  et  ad.  Froid.  (Voyez  Fred.)  G.  P. -B.  F. 
FRETASSER,  v.  n.  Fureter.  J. 

_  .-M  * 

FRETE,  ÉE,  adj.  Partie  de  route  nouvellement  chargée  do 
pierres.  B.  F. 


FRETEILLOUX ,  se.  Frétillant,  vif. 

«  Air  avait  de  béas  ails  bllus  frelUloua:.  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  GcrniancUc.) 

FRETOC,  s.  m.  Piège  à  rat. 

FRETÏE,  s.  f.  Baguette  longue  et  lle.xible. 


FRIBOUS,  s.  m,  pi.  Dénomination  vulgaire  sous  laquelle  un 
désignait  les  protestants,  parce  que  leur  année  reiderinait 
beaucoup  de  recrues  levées  en  Suisse  du  côté  do  Frihtnrrg. 


FRIGALE,  adj.  Gourmand.  Dans  la  Saintongo,  on  dit  Frigand. 

FRIGALER ,  v.  n.  Se  régaler. 

In  Pinzan,  dans  le  Meîlois,  dit  : 

«  Ot  sera  la  derère  fait 
«  Tbi  frigale  au  cabai’et,  » 

FRIGALIA,  adj.  des  deux  genres.  Friand,  un  (in  gourmet.  R,  F. 
FRIMOUSSE,  s.  f.  La  figure,  la  face.  Terme  ironique,  R.  F.-.l. 
FRINDRE,  V.  a.  Étendre  les  gerbes  sur  l’aire.  (V.  Freindf'e.)(J,.V, 
FRINGALE,  s.  f.  Boulimie. 

FRINGALER,  v,  n.  Avoir  une  faim  violente. 


FRINGUENELLE,  Fuhuue.nelle,  s.  f.  Petit  liuiix,  arljustc.  C.f 
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FIIINGUEK,  V.  n,  Sauter,  tlanser,  courir  ou  sautant.  Du  celti¬ 
que  fringa,  sauter,  se  divertir.  r,e  mol  fringant  en  dérive. 
Du  celtique  fringa,  se  pavaner.  B,  F. -P. -J. 

Un  pay.san  j^oitevin ,  qui  vient  de  sortir  des  mains  des 
avocats  et  des  procureurs,  s’écrie,  dans  son  désir  de  ven¬ 


geance 


«  Mez  siglz  sortant  aux  vocations 
«  l'r’ally  frinffuy  dons  lours  moésons 
«  Ou  pre  passy  la  Beausse, 

«  Et  que  l’in  deoux  se  troüe  en  mon  chemin , 
c<  V  ly  bultré  mon  grond  Chain 
«  Aprez  sez  chausses.  » 

(flolèa  de  la  Gentc  Poitevln’rie ,  p.  70.) 

EBIOULEB,  V.  trans.  Frire;  bruit  que  fait  la  friture  dans  la 
poêle.  B.  F. 

FRIQUET,  s.  m.  Écumoire,  ustensile  de  cuisine.  G.  P. 

FROGE,  s,  in.  Fruit.  Se  dit  principalement  d’un  animal  qui 
vient  de  naître.  «  Le  froge  de  ma  jument.  »  Du  latin  frua-, 
fruit.  B.  F. 

In  l’inzan,  enchanté  de  sa  mulassière ,  s’écrie  : 

«  1  sais  ben  réjouis,  son  froge  est  ine  mule.  » 

(Le  Mellois.) 

FROMAGÉE,  s.  f.  Fromage  blanc  en  bouillie  qui  n’a  pas  été 
mis  dans  la  faisseik.  .1 . 

EROMAGEOU,  s.  m.  Gî'deau  très-épais  qui  reçoit  une  couche 
de  k-omagre  en  guise  de  coiititiire.  Dans  quelques  localités  , 
on  le  saupoudre  de  poivre.  B.  F. 

FROMENTAL,  adj.  Qui  produit  du  fi'oment.  «  Cette  terre  est 
fromental.  »  —  «  Ce  pays  est  fromental.  »  J. 

FROM’EAU,  s.  m.  Rourrelet  d’enfant.  J. 

FROTTÉE,  s.  f.  Croûte  de  pain  frottée  d’ail,  qu’on  appelle  un 
dtaponde  Gascogne.  \  DoNJUiii  UNE  FUOTT[';E,loc.  Battre.  B. F. 

FROU,  ]•:,  adj.  Terre  en  friche,  lande.  R.  F. 

FROUGNEA  ,  .s.  m.  Fromage  liâangulairc  et  plat,  qui  se  fait 
dans  les  environs  de  Fontenay.  P. 

«  l’rciué  qu’aué  menge  lou  cromc  et  lou  frougnea...  » 

(Minisiressc  Aicofe,  p.  10.) 
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FROUGNER,  v.  a.  P’i’oltcv.  S, 

«  Froitgne  son  cliouchignoii ,  son  carot  et  scs  ale,  » 

(Bufgaucl  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 


Fü,  s.  in.  Feu.  Du  roman  fi,  feu. 


FUCHTIN,  s.  m.  Festin.  S’applique  presque  toujours  au.'t  l'êtes 
et  aux  repas  des  noces.  R.  F. 


Une  chanson  poitevine  dit  ; 

«  01  était  Jean  Birot  et  ma  feuille  Suzanne 
«  Qui  fasiont  lou  fuchtin . ...» 


FÜER,  s.  m.  L’un  des  labours  de  la  vigne.  G.  P. 
FUIRE,  s.  f.  Truie  en  rut.  R.  J,. 


FUM.UL,  s.  ni.  Fumée,  brouillard,  vapeur.  B.  F. 

FUMELLE,  s.  f.  Femelle,  femme,  jeune  (ille.  Dans  la  bouche 
du  paysan  poitevin,  lez  fnrnelles  désignent  le  beau  sexe  ; 
01  y  a  eu  heaeot  d'agrément  à  thiau  fuehthx,  U'  avait  inc 
tralée  de  fnmelles.  Dans  le  centre  de  la  France ,  le  paysan 
dit  toujours  ma  famelle  eu  patlant  de  sa  femme.  En  Poitou, 
on  se  sert  plus  rarement  de  cette  expression,  qui  est 
presque  toujours  prise  dans  un  sens  ironique  et  peu  flat¬ 
teur.  B.  F. 

«  Eh  !...  lés  fumeüe,  lés  fiimelle... 

«  Qu’é-t-ou  qu’o  y’at  d’ pu  bià  que  zelle?...  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Coules,  p.  78.) 


FUMEROLLE 


s.  f.  La  courtilière,  insecte.  B.  F. -J 


FURIEUX,  SE,  adj.  Ce  mot  n’a  pas  le  sons  que  lui  donne  le 
dictionnaire  de  l’Académie.  En  patois  poitevin ,  il  signilic 
l’énorme  et  rapide  «iéveloppement  que  parfois  une  lit  le  ac¬ 
quiert  en  arrivant  à  l’àge  nubile.  «  I  ai  ine  feille,  aga,  ail’  est 
furieuse.  »  C’est-à-dire  elle  a  beaucoup  d’embonpoint, 

F  USE  A,  s,  m.  Fuseau.  Du  roman  fuz,  bois.  B,  F. 

FUSELIER,  s.  m.  Cornouiller, 

FUSIL  DE  TOILE,  loc.  C’est  le  bissac,  le  doublet  que  les  men¬ 
diants  prenaient  pour  aller  faire  lâchasse  à  la  pitié  publique. 
I.’inlerdiclion  de  la  mentlicilé  a  siip]U‘imé  ces  cliussenr.s 
auxquels  un  bon  fusil  de  toile  rapportait  douze  cents  francs 
de  rente.  Aujourd’hui,  les  mendiants  travaillGiit,  les  fermiers 
ont  lieaucoup  plus  de  sécurité,  et  les  incendies  dans  les 
campagnes  sont  devenus  moins  fréquents  qu’autrefois. 
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pris  le  goùi  du  Lüiincau 


Interne.  » 


(louves  ('lui  portïiienl  le  nom  de  gahares.  «  In  cliê  gâté  est 
dons  les  gahares,  o  faut  allay  le  tuay.  » 

GAlîKGlK(On  prononce  Gabgie),s.  f.  Tromperie,  escroquerie. 
J  lu  celtique  gahb,  moquerie,  tromperie.  B.  F. -J. 

GABOriAI,  s.  m.  Mélange  de  froment  et  d’orge  que  l’on  sème 
de  bonne  heure,  et  que  Von  coupe  au  printemps  pour  les 
bestiaux.  «  Gnia  pouet  de  fou  rage  quielle  année,  o  faudra 
faire  dos  gahorai  pre  avoir  do  vert.  »  G.  P. 

GABOBEA,  GjViîoueai’,  s.  m.  Même  signification  que  gahorui. 

GABOT,  s.  m.  Flaque  d’eau.  (A’oyez  Cace.)  B.  F. 

GAGE,  Gasse,  s.  f.  Boue  liquide.  Même  radical  que  gassc. 

Eorsqu’il  fait  une  forte  gelée,  alors  que  les  routes  et  che¬ 


mins  sont  durcis  par  le  Iroid,  on  dit,  en  Vendée,  que  les 


cliés  ont  mangé  la  gace. 

GACIIAIE,  s.  f.  Eau  stagnante  et  bourbeuse;  marc.  B.  F. 


((  Y  n’ai  fait  que  gacipoier  dempis  deux  liures  pre  ramasser 
quio  garouil  clieut  dans  la  gace.  »  G.  P. 

GAGOITAIL,  s.  m.  Petite  flaque  d’eau  hourliouse.  (V.  Gassonil.) 


(juiello  tch usine.  »  G.  P. 
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(lADIlülUrXER 

V.  tr.  Crotlei'  ; 


,  V.  a.  Piélîncr  clans  la  bouc, 
salir  de  bouc.  Ü.  F. 


GADROUlLT-pn, 


GAGE,  s,  in.  Vase.  «  Donne  moi  un  gatje  pour  que  je  prenne 
de  l’eau.  »  —  «Ce  gaije  n’esl  pas  assez  grand  pour  contenir 
mes  haricots.  »  B.  F. 


GAGOUET,  s.  m.  Nuque.  (Voyez  Cayomt,  Chagnon.) 

GAGNOCHIS,  s,  m.  Tas  de  boue. 

GAGNOï  (a),  loc.  ad.  A  guet. 

G.MGNAGE,  s.  f.  Champ,  jardin  oîi  le  cerf  giste,  dit  Du  Fouil- 
loux.  Selon  Burguy,  ce  mot  dérive  de  ralleinand  :  1Vc/d«, 
l'u'tïo,  pâture,  chasse,  avec  la  suffise  agn,  on.  lians  le  centre 
de  la  France,  gagnage  signifie  l’étendue  do  Icri’es  cultivées 
par  le  même  lalioureur. 

GAIGNF.au,  s.  m.  Pré  à  regain.  Du  roman  gaaujnugn,  [iré 
fauché. 


G.AIN,  s.  m.  Piegain,  herbe  qui  repousse  dans  un  pré  aiirê.s  la 
fauchai  son.  Par  aphérèse.  B.  F. 

GAINER,  V,  a.  Mettre  comme  dans  une  gaine.  «  Y  aime  meus 
avoir  fret  tôt  ma  vie  que  de  gaîner  mes  dets  dons  quiès 
gants.  O  lé  ine  allbire  peu  c’mode.  »  B.  F. 


GAR)LE,  s.  m.  Nom  de  lieu.  Une  maison  de  campagne,  située 
dates  la  commune  de  Niort,  porte  le  nom  do  Ga'iolc.  Du 
roman  gaiole,  cage. 


GAISSER,  V.  n,  Drageomier,  laüer.  «  {.a  récolte  sera  bonne 
ceth^  année,  le  blé  gaisse  bien.  »  Dans  le  centre  de  la  France, 
011  dit  gâcher.  B.  F. 


GAR.VRNE,  Galurne,  s.  in.  Vent  nord-ouest;  du  celtique 
gii'olarn,  nord-ouest.  Burguy  pense  que  ce  mot  vient  du 
celte  gui,  sonmc  do  vent,  avec  la  suffixe  roraano  erna , 
erne.  R.  F. -P. 


G.\LAS,  s.  m.  Une  gaule.  Du  celtique  givahn,  verge,  gaule. 

GALBAtJDER  ,  v.  n.  Même  signilicaLion  que  garlrouiUsr.  B.  F. 

GALE,  s.  f.  Une  gaule.  Du  celtique  gumlen,  verge,  gaule,  |  La 
gale  (Tarai  est  l’aiguillon  dont  nn  se  sert  pour  toiiciier  les 
Itceufs  qui  sont  à.  la  charrue.  R.  F, 

CrALEFRETfER,  s.  m.  Mauvais  sujet,  clieiiapan,  gourmand. 
Du  roman  galfretier,  boliémien,  vagabond,  B.  F. 


—  IliO 


(fALER,  V.  a.  Donner  des  cou()s  i]o  (jale.  [  Galer  qiæhju’tm 
c’est  le  fustiger.  Du  roman  galtcr,  fouetter.  S. 

«  \  m’uvian  dit,  diable  me  galle, 

«  Oue  vous  ôtiez  tretous  pu  malin  que  la  gale.  » 

(Burgaucl  des  .Murets,  Fables  et  Contes,  p.  11.) 


GALEllNE,  s.  m.  Vent  de  nord-ouest.  (Voyez  Galarne.) 

G.VLET,  s.  m.  Nom  donné  à  un  jeu  que  les  enfants  exécutent 
avec  des  gaules.  D.  F. 

GAT.IBOUDROUX ,  oüsk,  adj.  Roueux.  Se  dit  d’un  chemin 
l'cmpli  lie  boue.  «  O  lu  tant  plu  iiuielle  neut  que  les  chemins 
sont  tout  f/aï i I/O jrdroKvC.  »  G.  P. 


GAblPO'l’E,  Ganipute,  s.  f.  Lutin  qui  prend  la  forme  de  toutes 
sortes  d’unimau.x.  |  Courir  la  galipote,  c’est  faire  le  loup- 
garoiq  ou  avoir  l'ei^u  un  sort  qui  force  à  faire  le  loup-garou. 

I  Ce  mot  est  aussi  pris  dans  le  sens  île  se  liAter  et  de  courir 
très-vite.  Du  celtique  galoupa,  aller  au  galop.  (Voyez 
(iarache.)  P.-G.-U.-B,  F.-P. 


Un  iiastoureuu  poitevin  dit  à  son  voisin  Colas  de  se  Iiâter 
de  l’acconijiagner,  pour  aller  visiter  l’enfant  Jésus  : 


c<  Yûsin  Colas,  dame,  o  lest  à  quiau  cot 
«  Guo  faut  prenre  en  moin  ses  deux  bot 
«  Et  pi  coui'i  le  trot  ; 

«  Le  trot  et  la  galipotte...  » 

(Abbé  Gusteau,  A’o  poitevînea.) 


GALLlNE'f  (ÊTRE  en).  Se  dit  d’une  femme  à  peine  vêtue,  pour 
être  plus  à  l’aise  au  travail.  Pendant  l’été,  pour  les  travaux 
de  la  moisson,  les  femmes  de  la  campagne  ne  conservent 
pour  tout  vêtement  qu’une  chemise.  B.  F. 


GAMACIIE,  s.  f.  Guêtres  de  toile,  sans  sous-pieds,  qui  descen¬ 
dent  sur  les  sabots.  B.  F, 

« . Tout  pis  si  l’ot  vous  nmche, 

«  Vous  pevez  m’est  hiusay,  mé  Ihi  porte  (jamache.  » 

(In  Pinzan,  Mellois.) 


GAMP.ILLON  (ÊTRE  de),  I0C..A  clieval  sur  un  objet  quelcon¬ 
que.  Burguy  fait  dériver  ce  mot  du  celtique  :  Cani ,  carnh, 
pli  du  jarret.  B.  F. 

G.\M BOISER  (se),  v.  prou.  Marcher  avec  lenteur  en  se  dandi- 
naid.  Même  radical  que  gambillon.  B.  F. 


—  4G7  — 


üAMPOUX,  SE,  adj.  Chanceux. 

«  O  sci'oiL  in  gas  bé  (jampoux, 

«  Si  gn’étoit  poit  in  pois  boitonx.  » 

I Effondrement  du  Palais  de  Justice  de  fontenaij.J 

GANACHE,  s.  f.  Menton.  B.  F. 

GANIPE,  s.  f.  Guenille,  torchon.®  Quielle  feume  est  lot  ù  la 
ganipe.  »  C.  P. 

GAN’OT  (.\LLEi\  a),  loc.  adv.  Marcher  pieds  nus  dan.s  l’eau. 

GAPAILLEB,  v.  a.  Gaspiller.  Dans  les  environs  de  Fontenay, 
on  dit  gapeüler.  C.  P. 


GARA,  s.  m.  Fusain.  (Voyez  Vara.)  G.  P. 

GARACHE ,  s.  f.  Sorcière,  lutin  qui  prend  les  Ibrmes  le.s  iiiu.s 
fantastiques.  Sorte  de  loup-garou  qui  erre  pendant  la  nuit 
dans  les  bois  et  les  ravins  pour  elfrayer  les  voyageui  s  et 
leur  jeter  de  mauvais  sorts.  Les  voyageui’S  ijui  ont  eu  le 
malheur  de  la  rencontrer,  disent  qu’elle  a  la  foj’me  ti’une 
énorme  chauve-souris,  et  qu’elle  cherche  à  don  trer  des  coups 
de  ses  gigantesques  ailes  noires  et  velues, 

La  garachc  est  le  symbole  do  l’ignorance,  qui  crée  des 
fantômes ,  que  les  lumineux  rayons  de  l’instruction  chassent 
et  dissipent.  (Voyez  Galipote.) 

«  Iquiauîong  va  passer  pre  bande 
«  Et  la  garaclie  et  l’iilouby.  » 

(Ballade  de  la  Chasse  Callerg.} 

GARÇONNET,  s.  m.  Petit  garçon . 


GAPxDEROBE,  s.  m.  Tablier  de  grosse  toile.  G.-P. 

T.e  paysan  poitevin,  qui  énumère  tout  ce  tpi’il  faut  pour  la 
toilette  de  sa  femme ,  dit  : 

«  In  garderohe^  in  cotillon, 

«  Baux  coellcs ,  daux  brasseres.  » 

(Abbé  G  Listeau,  Le  Pensez-g  bien  des  personnes  gui  se  marient.) 


GA  RD  OU,  s.  jn.  Vivier  en  bols  oîi  l’on  conserve  le  poisson 
dans  l’eau.  La  terminaison  dmtest  celtique  cl  signiliecflif. 

G.\RGAN.\C,  Garganit,  Gauganet,  s.  m.  Gaugane,  Gatigate, 
s.  f.  Gorge,  larynx,  cou.  Du  celtique  gargadenj  gosier;  eu 
italien  garyozza.  d’où  gargote  ;  en  espagnol  garganla  ,  d’ui'i 
est  venu  Gargardua.  B.  F  -,J, 


In  Pinzan  dit  dans  le  Mellois: 

«  Mé  de  mon  garganac,  mon  Uiu! 
®  Y  foit  ine  dâle,  ine  trute.  » 


—  168  — 


OAP.GOGLIEn,  V.  0.  Gazouillcv.  II.  L. 

GAIIGOTER,  V.  ii.  lîruil  que  fait  le  pot  au  feu  ou  nigoût,  eu 
bouillant,  ii.  T. 

GARGOUILLjVGE,  s.  ni.  Ragoût  dont  la  sauce  ne  sont  que 
l’eau.  R.  F. 


GARGOUILLIS,  s.  m.  MargouillLs.  J. 

GARGUENAIL,  s.  m.  Gorge.  (Voyez  Cnr^jFanac.) 

«  L’enliait  son  fjca'guenail  keume  fait  in  perot.  » 

(Rurgaud  des  Marets,  Le  Meunier  de  Saint-Onge.) 

GARIOLK,  KE,  adj.  Varié  de  ditîerentes  couleurs.  Le  uarû/s. 
(Voyez  Mirolc.)  S. 

GARIR ,  V.  a.  Guérir.  Du  roman  garir,  ivarir,  dont  le  radical 
varjem  est  gothique.  B.  F. -J. 


G.VRISSÛU,  s.  m.  Le  médecin,  le  chirurgien.  R.  L. 

GARNIMENT,  s.  m.  Toute  espèce  de  meubles,  et  particulière¬ 
ment  les  instruments  aratoires.  Du  roman  gariiir,  warnir, 
dont  le  radical  îcamm  est  anglo-sa.xon . 


G  ADOBE,  s.  f.  La  vesce,  plante  fourragère.  B.  F. 


GARÛT,  s.  m.  Béton. 


GAROU,  s.  m.  Courir  le  garou,  c’est  le  sorcier  qui  courl  la 
campagne  changé  en  loup.  Du  roman  garou,  loup.  Quand 
on  dit  loug-garou,  on  fait  un  pléonasme,  parce  que  garou 
si  gui  lie  loup.  (Voyez  Galrpote,  Garache.) 

GAROU  AGE,  s.  m.  Précipitamment,  en  désordre. 

« . Ülc  vous  mettet  tout  le  monde  en  garoüage  » 

(La  Mizaille  c<  Tauni,  p.  3tî.) 

GAROU  AGE  (être  en),  ioc.  Etre  accablé  d’occupations.  |  Se 
dit  d’un  ménage  en  désordre,  B.  F. 

GAROGfL,  s.  m.  Maïs.  (Voyez  Garouillet.) 


GABOUILLAUD,  s.  m.  Gâteau  de  maïs.  |  Terrain  qui  a  servi  h 
la  culture  du  maïs. 


GAROUILLET,  s.  m.  Maïs.  (Voyez  Garouü.) 


<1  1. es  maïs,  loui’t’ages  ou  garoidUets ,  dit  le  baron  Aymé 
«  de  la  (dievrelière,  entrent  dans  ta  consommation  jour- 
«  nalière  iusque  vers  la  Pin  d’octolire.  » 


-  m  — 


GARTiOCIIER,  v.  a.  et  pvon.  Lancer  (.les  pierres.  (Voyez 
Arracher,)  B.  F. 

GASSE,  s.  f.  Flaque  d’eau  bourbeuse  ou  croupissante.  Du 
roman  gaschis,  cloaque.  (Voyez  6'acc.)  G.-P.-B.  F. 

«  Y  ne  crés  pas  que  mes  soulay 
«  Fussiant  gassouillés  dau.K  gassc  a  quiès  ouvray.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises ,  p.  08.) 

GASSIPODER ,  V,  n.  Marcher  dans  de  l’eau  bourbeuse.  Même 
radical  que  gasse.  B.  F. 

GASSOT,  s.  m.  Petite  flaque  d’eau.  Même  radical  que  gasse.  B. F. 

GASSOUIL ,  s.  m.  Petite  flaque  d’eau  sale.  Même  radical  que 
gasse.  B.  F. 

GASSOUILLÉ,  ÉE,  ad].  Éclaboussé,  sali  par  la  boue.  Même 
radical  que  gasse.  G.-P, 

GASSOUILLER,  v.  a.  Mettre  les  mains  dans  de  l’eau  sale. 
I  Se  Gassoüiller,  v.  pron.  Se  salir.  Même  radical  que 
gasse.  B.  F.-J. 

GÂTÉ,  ÉE,  adj.  Mauvais,  méchant.  Un  chien  gcUé,  pour  un 
chien  enragé.  |  Exclamation.  B.  F.-J. 

«  Que  gie  vous  galopiiont  queme  do  dieu  gaslé.  » 

{La  Moirie  de  S&i  Moixont ,  p.  3.) 


GATER  (se),  v.  pron.  Se  blesser,  s’estropier.  S. 

«  Par  quoi ,  craignant  Gargantua  qu’il  se  guaslat ,  fait 
K  faire  quatre  grosses  chaînes  de  fer  pour  le  lier.  » 

(Rabelais.) 

GATEUX,  s.  m.  Idiot  qui  n’a  même  pas  une  lueur  de  raison 
pour  prendre  quelque  précaution  en  satisfaisant  aux  besoins 
de  la  nature. 

GATINE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  terre  vainc,  vague  et  inculte. 
Du  roman  gastine,  solitude,  terre  inculte.  J. 

GATOU ,  ousE ,  adj.  Se  dit  d’un  objet  qui  cause  du  mal  aux 
hommes  ou  aux  animaux.  Ainsi  on  dit  qu’un  chemin  est 
gatou  lorsqu’il  est  pierreux  et  ([u’on  se  fait  du  mal  aux  pieds 
en  y  marchant.  B.  F. 


1, 


P2 


GAU,  particule  d’affirmation.  Oui. 

«  Gau  !  mois  qui  ne  vedrès.  » 

(La  Mizaille  à  Taiini./ 


GAU-a-Gau,  ioc.  Vis-à-vis;  signifie  aussi  côte  à  cote.  B.  F. 

«  Ills  marchiant  (fau-à~gaii ,  quand  ills  trouviriant  inc 
«  bourse.  »  (P.  943,  le  Mellois.) 


GAUPISSOU,  adj.  Joyeux,  gai,  plaisant.  Du  celtique  cfôdiser, 
moqueur,  railleur,  R.  L. 

GAUDRER  (se)  ,  v.  pron.  Se  couvrir  de  boue.  P. 

GAUGUENER,  v.  a.  Mal  exécuter  un  travail.  «  Y  va  à  l’arée, 
y  sait  sur  que  gne  fasant  que  gaugiiener.  »  C.  F. 

GAUPE ,  s.  L  Vieille  truie. 


GA  VACHE,  adj.  LAclie.  Du  roman  gavache,  sale,  gueux.  J. 

La  chanson  poitevine  qui  se  réjouit  de  la  bataille  gagnée 
à  Roeroy,  dit  : 

«  Quioux  gauaches 
«  Sont  trop  lasches 
«  Pre  teni  fort.  » 

{lioléa  de  la  Gente  poîtevirdrief  p.  55.) 
GAVACIIER,  V.  a.  (Voyez  Gavagner.) 


GAVACHON,  s.  m.  Mauvais  terrain. 


GAV.VGNER,  Gavegner,  v.a.  Gâter,  gâcher,  abîmer.  C.  P.-B.F. 

Une  chanson  poitevine,  en  taisant  le  récit  d’un  repas  de 
noce,  s’extasie  devant  la  quantité  d’i^yuons  qii’ol  felit  : 

«  Ot  s’en  gavagnit  mais  don  tliiez  quatre  jornayes 

«  Que  dans  deux  ans,  arré,  cheuz  mossieu  le  préfet.  » 

GAVAGNOUR ,  s.  m.  Gâcheur,  mauvais  ouvrier. 

G,\  VOTER,  V,' a.  Chanter  pour  faire  danser.  «Allons,  Jean, 
toi  qui  as  une  belle  voix,  gavote  une  contredanse  pour  nous 
faire  danser.  » 


GAZEA,  s.  m.  Ane. 

«  A  dur  gazea,  dur  agullon.  »  (Vîe\(X  Proverle.J 
G.'VZELER  (se),  v.  pron.  Se  glisser  inaperçu  quekpie  part.  B.  F. 
GAZELETTE,  s-  m.  La  fauvette,  oiseau.  (V.  Gorgette.)  B.  F, 


—  ni  — 


GAUDENOZ ,  s.  m.  Jeune  villageois. 

GEALLE,  s.  f.  Engelure.  J. 

GEALLON,  s.  ni.  Vase  de  terre  dans  lequel  on  dépose  le  lait 
caillé  pour  faire  les  fromages.  Ce  vase  est  de  la  capacité  du 
gallon  anglais.  (A'^oyez  Jtdon.)  B.  F. 

GEALLONNÉE,  s.  f.  Un  plein  geallon  de  lait  caillé.  B.  F. 

GE.\RGE.4. ,  s.  m.  Gesse  sans  feuille.  B.  F. 

GEÂU,  s.  m.  Coq.  (Voyez  Jau.) 

GEAUP AILLER ,  v.  a.  Couper  mal  le  blé.  B.  F. 

GÈDE,  s.  f.  Jatte. 

GEDE.AU,  s.  m.  Vase  en  paille  qui  reçoit  la  pâte  préparée  pour 
le  four.  (Voyez  Jadeau.) 

GELINE ,  s.  f.  Poule.  En  latin  gaîUna.  Voici  un  secret ,  connu 
seulement  de  quelques  personnes  du  Bocage  vendéen ,  pour 
obtenir,  non  pas  la  poule  au.\  œufs  d’or,  mais  une  bonne 
pondeuse,  qui  couve  bien  et  qui  remplit  parfaitement  ses 
devoirs  de  mère  de  famille.  Il  faut,  pour  avoir  ce  phénix, 
mettre  couver  un  œuf  de  poule  dans  un  nid  de  pie.  C’est 
difficile,  mais  cela  n’est  pas  impossible.  La  pie  couve  cet 
œ.uf  comme  les  siens.  Dès  qu’il  est  éclos ,  on  doit  se  i  lâter 
d’enlever  le  poussin ,  car  il  pourrait  faire  une  chute  dange¬ 
reuse.  Si  le  poussin  est  une  poule ,  on  possède  un  tré.sor  ; 
mais  si  c’est  un  coq,  il  aura  les  oreilles  blanches  et  tous  les 
œufs  de  ses  poules  produiront  des  poussins  ;  ce  n’est  pas 
chose  à  dédaigner.  B,  F. 

GÈME,  s.  f.  Poix  dont  se  servent  les  cordonniers.  J, 

GEMER,  V.  n.  Gémir.  Du  roman  gemer,  gémir;  en  latin 
gemere.  S. 

GENCER ,  V.  a.  Balayer.  Du  français  agemer,  mettre  en  ordre. 
(Voyez  Jancei'.)  B.  F. 

GENEIL,  Geneuil,  s.  m.  Genou.  En  roman  genol,  genoü;  du 
latin  genu.  B.  F, 

La  Chanson  poitevine  se  réjouit  de  la  levée  du  siège  d’Ar¬ 
ras  ,  et  dit  : 

«  Les  habitons,  le  geneü  bas, 

«  Criant  tout  haut ,  Vive  le  Ras  !  » 

(Rotéa  do  la  Gente  Poitevin’rie,  p.  74.) 


—  m  — 


UENEHILLON ,  s.  m.  l’oile  (laiis  laquollc  les  laveuses  s’age¬ 
nouillent  au  bord  de  la  rivière  pour  laver  leur  linge.  En 
^'eiidèe  on  donne  à  celle  boîte  le  nom  de  carrosse.  B.  F. 


GENVREZIU  ,  V.  a.  et  n.  Rajeunir,  rendre  jeune ,  redevenir 
jeune. 

(c  Quond  y  songe  en  quio  temps,  quieu  me  foit  peniTe^is.  » 

(La  Mizaüle  à  ï’aimî’,  p.  23.) 

GEOLON,  s.  m.  Sorte  de  manne  d’osier  que  l’on  met  sur  le 
pain  qui  reste  toujours  sur  la  table.  C.  P. 

GERBAUDE ,  s.  f.  Dernière  charretée  de  la  moisson,  J. 

GERC,  s.  m.  L’oie  mâle.  (Voyez  Jard.)  B.  F. 

GERNON,  s.  m.  Le  germe,  embryon  d’une  gTaiiie.  B. F. -J. 

GESSE ,  s.  f.  Pistole. 

GETIR  ,  V.  n.  Gémir.  [  Faire  géth%  c’est  tourmenter  une  per¬ 
sonne  ,  c’est  l’irriter,  la  faire  mettre  en  impatience.  B.  F. 

La  Grenouille,  qui  se  veut  faire  au-ssi  grosse  que  le  Bœuf, 
dit  : 

«  Mé ,  i  l'aux  me  gonlïiuie ,  pre  le  feirc  » 

(J’hacquett,  Le  Melîois.) 

GIBE,  s,  f.  Petite  poche  au  tablier  des  enfants. 


GIBER ,  V.  a.  Ruer.  (Voyez  Gingner.)  S. 

GIBPiENA,  s,  m.  Mauvais  sujet.  |  Un  ban  gîbrena  so  dit  d’un 
enfant  gros  et  gras,  B.  F. 

GIG.MLLER,  v.  n.  Gigoter,  remuer  sans  cesse  les  jambes.  J. 
GIGASSER ,  V.  n.  Boiter.  (  Gigoter.  J. 

GIGIER,  s.  m.  Gésier,  B.  F.-J. 

GIGOUGNER ,  v.  a.  Donner  de  violentes  secousses.  B.  F. 
GIGOURIT,  s.  m.  Brouet,  jnauvais  ragoût.  S. 

GTGUENAIL,  s.  m.  Le  gros  intestin.  B.  F. 

GIGUER,  v.  n.  Sauter,  danser  en  gigotant,  L 


—  173  — 


GILEFi,  V.  a.  Glisser.  Se  dit  surtout  d'un  liquide  qui  coule  au 
travers  des  fentes  ou  des  trous  d’un  tonneau.  R.  L. 

GilXE  (faire)  ,  loc.  C’est  faire  Charlemagne  ;  c’est  se  retirer 
d’une  partie  de  jeu  en  emportant  son  gain ,  sans  donner  de 
revanche. 


GIMPAILLER,  v.  a.  Disperser,  éparpiller,  jeter  en  désordre.  G. -P. 

«  Gle  vainrant  deu.K  ou  Iras  gimpaillay  vos  ecuclles , 

«  Brisay  vos  cabinet,  emportay  jusijue  au  selles.  » 

(Abbé  Gustcau ,  la  Misère  diaux  Paisans  au  sujet 
d'aux  Mangeoiix.) 

*  GIKGUER ,  V.  n.  Sauter,  gambader,  ruer  de  côté.  Du  roman 
ginguer,  ruer.  B.  F.-J. 

GINGUETTE,  s.  f.  Blouse  d’enfant.  B.  F. 


GINGUOTS  (oe)  ,  loc.  De  travers.  «  O  va  tout  de  gingois.  » 
C’est-à-dire  cela  va  tout  de  travers,  tout  de  côté.  (Voyc2 
Rtscois.)  B.  F. -J, 


GINTAILLER ,  v.  a,  Gaspiller.  (Voyez  GimpatUer.) 

GIOLE ,  s.  f.  Geôle ,  cage  en  osier  qui  sert  à  renfermer  les 
poules.  B.  F, 


GIRAUT,  Gjrot,  s.  m.  Gros  intestin  des  animau.x.. 


GIRET,  s.  m.  Jarret.  C.  P, 

GIRIE,  s.  f.  Tromperie,  hypocrisie,  moquerie.  B.  F. 
GIROFLÉE  A  CINQ  FEUILLES,  loc.  Giftc ,  soufllct. 
GIRON,  s.  m,  Le  pied  de  veau ,  arum ,  plante. 


GITE,  s.  f.  Rejets  d’un  bois  qui  vient  d’ôtre  coupé, 
tonge ,  on  dit  gitre.  B,  F. 


En  Sain- 


GITER ,  V.  a.  Compter.  M,  Rondicr  dit  que  ce  nom  dérive  des 
jetons  qui  servaient  autrefois  à  faire  des  opérations  de  calcul, 
avant  l’introduction  en  France  des  chilTres  arabes.  R. -B.  F. 


GITOUNE ,  s.  f.  Jeune  mule,  (Voyez  Jeton.)  C.  P. 

GJILER,  v.  n.  Glisser,  par  onomatopée.  (Voyez  Djilcr, 
Giler.)  G.  P. 
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GLA  (Prononcer  Gllia) ,  s.  m.  Glace.  «.  O  la  fait  frecl  ffuielle 
Tient,  i’y  U  do  ffla  pretout.  »  B.  F. 

GLAINE,  s.  f.  Poule.  I)u  latin  galUna.  (Voyez  Geline.) 

Quelrjues  fflaines  picoraient  çii  et  Ui,  gloussant  et  caque- 
«  tant  dans  la  bouraille  de  la  voie.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  50.) 
GLAMOT,  s.  m.  La  melampire  rustique,  plante.  B.  F. 

GL.\N ,  loc.  Là  dedans.  (Voyez  Lian.)  G.-P. 

«  Y  ai  glan,  pre  mon  soupay,  que  te  partageras, 

«  Daux  poume ,  daux  cludegne ,  in  bon  froiunage  fias.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduction  poitevine  de  la  première 
ctjlogiœ  de  Virgile,) 

CLATPiON,  s.  in.  Fruit  de  la  bardane.  (Voyez  Gratron.) 

GLE,  pronom  de  la  ti’oisième  personne.  Il,  ils.  Sc  prononce 
mouillé.  J, 'italien  a  le  gli.  P. -G. 

«:  Lv  môme  la  rendit 
«  Telle  que  glc  velit.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  5.) 

GLENER,  V.  a.  Glaner. 

G  LEUX,  Glieux,  Gliu,  s,  m.  Chaume.  Du  celtique  kolô, 
paille.  B.  F. 


G  LIE,  adv.  de  comparaison.  Plus.  Pi.  L. 

«  Mais  glie  au  fasait,  mai.s  glie  bragliant.  » 

(Ckanson  poitevine  citée  par  La  Revellîère-Lcpaux.) 

GLIET,  ETTE,  adj.  Sans  levain.  «Quio  pain  est  gliet,  »  c’est- 
dire  sans  levain.  B.  F. 


GLIOUBE,  s,  m.  Morceau  de  bois  Fendu  et  fiché  dans  le  mur 
de  la  cheminée,  i[ui  lient  la  chandelle  de  résine.  B.  F. 

GLTOUBER,  v.  a.  Peler,  écorcher.  B.  F. 

GT>LA1\DER,  v.  a.  Brûler.  G.  P. 

GNAT,  G.s’ant,  contraction  de  gle  ne  at.  11  n’a,  ils  n’ont.  G.-P. 

«  Ainsi  tout  compté,  rabattu, 

«  In  paisant  houneste  houme, 

«  Qui  ne  veut  point  may  que  gnat  eu...  » 

(.Vbbé  Gusteau,  Consolation  davx  Paîsans.) 


GNAU,  Gnou,  contraction  de  ne  ow ,  glôjiùdu.  Il  ne  le 
(Voyez  Gnat.) 

«  Gle  vêlant  deveny  pu  grands , 

«  Gnaw  pouvant,  glen  deguonissant.  » 

. .  . 

«  Taiitoiis  gletoit  faclié ,  tantous  gnou  etoit  pas.  » 

(i\bbé  Gusteau,  Poésies  patoiseS)  p.  ‘SI  et  50.) 


GNIAF,  s.  m.  Mauvais  savetier  ;  terme  injuricii.'i  qu’on  adresse 
îi  tous  ceu.x  qui  travaillent  mal.  J. 


GNI.VU  ou  Niau,  s.  m.  ŒuC  qu’on  laisse  dans  le  nid  des  poules, 
pour  les  faire  pondre,  B.  F. -J. 

GNON,  particule  négative.  Non.  Modiricalion  gutturale  de 
cette  particule.  G.  P,-G.-P. 

«  Eh  !  gnon ,  gnon ,  cré  ;  te  m’interromps  tréjou.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises^  p.  50.) 

GO,  part,  d’affmnation.  Oui.  B.  F. 


GO  (tout  de),  loc.  adv.  Tout  droit,  trôs-facilenionl.  «  Cola 
entre  tout  de  go,  »  c’est-à-dire  tout  droit.  B.  F. 


GOA,  s.  m.  Orge  à  six  rangs  de  grain.s. 


GOAZE,  Goïse,  s.  m.  Blé  bai'bu.  j  Nom  de  localité.  Dans  le.s 
environs  de  Niort,  se  trouve  la  plaine  de  Goise,  qui  est  fort 
humide  en  hiver.  Du  celtique  gwaz,  courant  d’eau.  B.  F. 

GOBÉA,  s.  f.  Noix.  (Voyez  Goguias.)  R.  L. 

GO-BEIN  ou  Gobé,  adv.  Volontiers.  (Voyez  Go.)  B.  F. 

GOBUIS,  Conuis,  s.  ra.  Terre  pelée  oii  l’on  se  dispose  à  mettre 
le  feu.  R.  L. 

«  Foire  do  gohuîs,  bruslé  toute  les  mousse.  » 

{La  Mizailie  à  Tauni,  p,  Bfî.) 

GODEBLLIAS,  s.  m.  pl.  Boyeaux  de  veau  que  les  bouchcr.s 
vendent  aux  pauvres  gens.  G.  P. 

GODELLE,  s.  f.  Couteau.  |  Croc  d’animaux,  dents  longues  et 
pointues.  «  Ce  sanglier  avait  une  longue  godeüe.  »  C.  P. -B.  F. 

GODINETTE,  adj.  f.  Femme  qui  no  s’occnpo  que  de  frivolités 
et  de  toilette. 

«  In  tas  de  femmes  godmeltes.  » 

(Gente  Poitevîn^rie,  p.  3.) 
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GODION,  s.  m.  Cotillon,  jupe.  R.  L. 

GODJEA,  s.  f.  Noix.  (Voyez  Gogmaft.)  R.  L, 

GŒUILLTR ,  V.  a.  Jeter  des  regards  îi  la  dérobée  sur  un  objet 
qu’on  désire  ou  sur  une  personne  dont  on  suit  les  mouve- 
nients  avec  intérêt.  CVovez  Gn^illh\) 

•h  H  / 

«  Gœmllant  dieu  qu’ol  est  que  jli’  fusions.  » 

{La  Pinwle  saintongeoise.) 

GOGU,  UE ,  adj.  .Joyeux.  Du  roman  gagnes ^  joie,  plaisir.  R.  L. 

GOGUE,  s.  in.  Sang  des  animaux  qu’on  fait  cuire  dans  la  poêle 
avec  du  lard  et  des  oignons,  ou  dont  on  fait  de  gros  bou¬ 
dins.  Ru  roman  gagnes,  sorte  de  ragoût. 

«  Epée  cnpré.s  j’aron  deux  ou  traye  bonnes  gagnes.  » 

(Saint  Long,  Amours  de  Colas,  p.  Ül.) 

GOGUELU,  adj.  îlommc  replet ,  ventru.  J. 

GOGUENION,  s.  m.  Gâteau  feuilleté, 

COGUI.VS  (Prononcez  Godjai) ,  s.  m.  Noix.  Se  dit  dans  le 
bocage  de  la  Vendée.  (Voyez  Gohéa,)  C,  P. 

«  Quond  gl’apevcevit  quielle  face  de  mardi-gras,  bllonche 
«  queme  la  goule  dau  four,  tondre  queme  do  godgias 
«  savates ,  gle  gravit  au  long  de  la  cemaillère,  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  Germanette.) 

GOISER ,  V.  n.  et  a.  Plaisanter,  railler.  Du  ceUiepte  godissa,  se 
moquer.  C.  P. 

COLLER,  V.  a.  Remplir  d’eau  ses  sabots  ou  ses  souliers  en 
marchant  dans  la  boue, 

GONDOLÉ,  adj.  Courbé,  déjeté.  J. 

GORAILLE,  s.  f.  Espece  porcine.  |  Terme  de  mépris.  Mémo 
racine  celtique  que  gore.  B.  F. 

GORE,  s.  f.  Truie.  1  Femme  dcbauclice.  Du  celtique  gor,  bouc, 
fumier,  saleté.  J. 

GORE  (JOTIFU  A  la).  Jeu  d’enfants,  qui  consiste  à  faire  entrer 
une  boule  dans  un  trou  en  la  faisant  rouler  avec  un  liaton. 
l)u  roman  gore,  trou. 

GORER,  Gourlu,  v.  a.  Tromper,  duper.  Du  celtique  , 
tromper.  (Voyez  Gourer.)  B.  F. 
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GORETTE,  s.  f.  Jeune  truie.  (Voyez  Core.)  B.  F. 

GORGETTE,  s.  f.  Fauvette,  oiseau.  (Voyez  Gazelette.)  J, 

GORILLON ,  s.  m.  Petit  porc.  Même  racine  celtique  que  gore. 

Le  gorillon  est  l’objet  d’une  grande  superstition  de  la  part 
des  paysans  qui  croient  encore  aux  ensorceleurs.  Ils  sont 
:)ersuadés  qu’il  faut  soustraire  la  groiiaie  des  gorülom  à  tous 
es  regards,  surtout  îi  ceux  de  leurs  voisines  qui  leur  veulent 
du  mal  ;  elles  les  ensabattemient ,  et  ils  périraient  tous. 


GORIN,  s.  m.  Goi'ülon,  petit  porc.  Même  racine  celtique  que 
gore,  J. 

GORME,  s.  f.  Gourme,  par  syncope.  B.  F.-J. 

GOROX AILLE,  s.  f.  Espèce  porcine.  Même  racine  celtique  que 
gore.  (Voyez  Gomille.) 

GOSSE,  s.  f.  Mensonge,  raillerie,  (Voyez  Cole.)  B.  F.-J. 

«  O  n’é  qu’ine  vieille  gosse  que  te  nous  dit  là.  » 

GOSSER ,  v.  n.  Mentir,  railler.  B.  F. 

«  Gne  peut  pouët  dire  ine  parole  sans  gosser.  » 

GOSSER ,  v.  a.  Couper  du  bois  à  coups  de  hache  ou  avec  un 
couteau.  B.  F. 

«  Qu’é  to  que  te  gosse  la?  » 

GOSSEÜR,  adj.  Menteur,  railleur.  B.  F. 

«  Olé  le  pu  groiid  gosseur  que  gniait  au  monde.  » 

GOT,  s,  m.  Trou  fait  dans  la  terre  par  les  enfants  pour  un  jeu 
de  marbre.  (Voyez  Poguet.)  S. 

GOUAILT-.E,  Gouaillerie,  s.  f.  Turlupinade ,  pcrsifflagc, 
mauvaise  plaisanterie.  Du  celtique  Givallérez ,  action  de 
nuire.  «  01  est  ine  gouaille  que  tu  veux  faire,  dit  J’hacquett, 
dans  le  MeÜois.  »  B.  F.-J. 

GOU. VILI^ER,  V.  a.  Plaisanter  grossièrement ,  persiffier.  Même 
racine  que  gouaille.  B.  F.-J. 

GOUAILLEUR,  ruse,  adj.  Farceur,  railleur.  Môme  racine  que 
goiuville.  B.  F.-J. 

GOUAPEUR,  s.  in.  Bambocheur.  |  Mauvais  plaisant,  gogue¬ 
nard.  Du  celtique  goapaer,  goapauz,  moqueur,  railleur. 
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GOUCELET,  s.  m.  Gobelet. 

«  Gargantua  se  pignoit  d’un  gouheîet.  » 

(Rabelais ,  Gar0a7itua.) 

GOUBET,  s.  m.  Morceau.  «  Coupe-moi  un  gonhet  de  pain.  »  B.  F. 

GOUDBEILLE,  s.  f.  Mauvaise  lame  de  couteau.  R.  L. 

GOUENOUX,  aeïj.  Couvert  de  boiiCj  malpropre,  souillé. 

«  Que  te  vêla  goüenoux.  » 

(Saint -Long,  Amours  de  Colas,  p.  7.) 

G  GUET,  s.  m.  Serpe,  instrument  de  fer  large,  plat,  tranchant 
et  recourbé  vers  la  pointe.  Employé  par  Rabelais.  S. 

GOUFFE,  adj.  des  deux  genres.  Émoussé,  «  Quio  coutia  cope 
mal.  Hé  goufl'e.  »  B.  F. 

GOUGE,  s,  f.  Couine,  femme  de  mauvaise  vie.  Du  roman 
gouge,  femme  livrée  aux  soldats.  Se  dit  aussi  d’un  instrument 
de  fer  employé  par  les  sabotiers  pour  creuser  les  sabots.  J. 

GOUGER,  V.  a.  Gorger,  faire  manger  avec  excès.  On  gouge  les 

oies  pour  les  engraisser.  B.  F. 

♦ 

GOUGER  (sk),  V.  pron.  Se  remplir  l’estomac  d’aliments  de 
manière  h  se  donner  une  indigestion.  B.  F. 

COUGNE,  s.  f.  Souche.  S. 

COULAU,  s.  m.  Bouchée,  (Voyez  GouUe.)  R,  L. 

GOULE,  s.  f.  Bouclie,  gueule.  Du  roman  gole,  goule,  dont  le 
radical  est  gula.  B.  F. 

«  ,  .  .  .  , . Si  je  pren  mon  sabot , 

«  Ma  fooy  jau  jure  agaa,  je  t’en  cogneraye  la  goule,  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  10.) 

COULÉE,  Goulaye,  s.  f.  Bouchée,  gueulée,  «  L’avons  sautoie 
de  su  è  gn’en  n’avons  fait  quine  goulage ,  dit  maître  Louis 
Gatepoua.  »  Môme  racine  romane  que  goule.  B.  F.-J. 

GOULIPIAT,  adj.  Gourmand. 

GOULL.VRD,  DE,  adj.  Glouton,  gloutonne. 

«  O  me  pringuit  ine  foin  gouUai'de, 

«  Don  y  ne  pu  me  douni  garde.  » 

{Geyite  F^oUevin*rie ,  p.  M.) 

GOUMERIT.  (Voyez  Partage  de  goumerit.) 
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GOUMITER,  V.  a.  Vomir  des  crachats  dans  des  quintes  de 
toux.  B.  F. 

GOUMITEUX,  EUSE,  adj.  Celui  qui  expectore  constamment 
d’une  manière  dègoii tante.  B.  F. 

GOUMON,  s.  m.  Un  double  menton.  B.  F. 

GOURAON,  s.  m.  Porc.  Même  racine  celtique  que  f/ore.  R.  L. 

GOURBILLON,  s.  m.  Petite  bande  de  terre  ou  d’étoffe.  B.  F, 

GOURD,  DE,  ad].  Engourdi  par  le  froid,  j  Au  figuré,  sot,  niais. 
Du  celtique  grourti,  roide.  Dans  le  dialecte  de  Vanne.?,  on  dit: 
Gourd  eo  gand  ar  riou ,  il  est  roide  de  froid.  B.  F. -J. 

GOURER,  V.  a.  Tromper.  Du  celtique  gour,  malice,  inimitié.  )  Ce 
mot  signifie  aussi  malmener,  maltraiter.  R.  L. 

GOURGANET,  s.  m.  Fond  du  gosier.  (Voyez  Gcmjanac.)  J. 

GOURLASSE,  s.  f.  Toile  très-fortement  apprêtée.  {  Écorce  des 
arbres.  B.  F. 

GOUROUNANTE,  adj.  Truie  qui  est  sur  le  point  de  mettre 
bas.  (Voyez  Goronaitle.)  B.  F. 

GOUROUNER,  v.  n.  Se  dit  delà  truie  qui  met  bas.  I  Au  figuré, 
goiirounerüigniüe  s’écrouler,  s'ébouler.  B.  F.-.l. 

GOURVEILLER,  v.  n.  A  moitié  endormi,  plongé  dans  un 
demi-sommeil.  Le  supplément  du  dictionnaire  de  l’Académie 
cite  ce  mot ,  qui  est  d’un  usage  très-fréquent  dans  le  Bas- 
Poitou.  Du  celtique  gourd. ^  roide.  Dans  la  même  langue, 
gourvéza,  gourvez,  signifie  s’étendre,  se  coucher.  (Voyez 
Gourd.  ) 

GOUSPILLER ,  V.  a.  Couper  un  objet  en  petits  morceaux , 
gâter  un  objet  en  le  coupant. 

GOUSSAIL,  s.  m.  Gousses  des  plantes  sauvages.  B.  F. 

GOUSSE,  KE,  adj.  Se  dit  des  plantes  qui  donnent  des 
gousses.  B.  F. 

GOUTTE,  s.  m.  Avoir  la  goxitte,  c’est  avoir  mal  aux  dents.  B.  F. 

GOUZEGLIER,  v,  a.  Couper  menu,  malproprement.  (Voyez 
GouspiUer.)  R.  L. 
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GO  VÈRE,  ad.  Oui  vraiment.  B,  F. 

GRABOT,  Graiîout,  s.  m.  Balles  de  la  luzerne.  Plusieurs 
localités  portent  ce  nom.  Dans  la  commune  do  Satnt- 
Michel-en-L’IIerm  (Yendéc),  existe  le  dessèchement  de 
GmboUe.  En  celtique  (jmbotennik  y  signiüe  de  petite 
taille.  B.  F. -P. 


GRAFFEGNASSER ,  v.  a.  Écrire.  Du  celtique  kmfina,  égra¬ 
tigner. 

GRAFFIGNER,  Gn.VFFECNAER ,  v.  a.  Égratigner.  I  Écrire.  Du 
celtique  kmjina,  égraligiier.  (Voyez  Ètjmffigner!)  R.  L. 

«  Les  petits  chiens  de  son  père  mangeoieut  en  son  écuelle  ; 
«  lui  de  même  mangeoit  avec  eul.x;  il  leur  mordoit  les 
«  oreilles;  ils  lui  ymphignoient  le  nez.  » 

(Rabelais,  Gargantua.) 

«  Mais  mé  qui  n’ai  jamais  séyut  que  (imjfgner  in  p’tit  su 
«  le  pape.  »  (P.  943,  Mellois.) 


GRAFIGNOUX,  s.  m.  Greffier,  huissier,  scribe,  copiste;  par 
extension,  auteur,  écrivain.  Meme  racine  celtique  que  graf- 
(igner.  G. -P. 

«  O  dame,  o  fut  iqui  que  Grigoire  en  colère 
«  Dissit  au  gmlinotaCf  ly  donnant  mille  noms  ; 

«  Vas,  v-as,  tes  pu  chètit  cent  fois  que  les  démons, 

«  Volux  de  pauvres  gens,  daux  bomnraes  le  pu  niable.  » 

(Abbé  Gusteau,  roésies  juitoises  ^  p.  60.) 


GRAIN ,  ad.  Pas  du  tout. 

«  O  son  pardy  de  baue  drolle  ; 

«  Iglz  n’aymant  grain  lez  parpaillaux.  » 

(Roléa  de  la  Gente  po/termV/e,  p.  36.) 

GRAINER,  V.  n.  Donner  beaucoup  de  grains.  B.  F. -J. 

GRAINGOTIR ,  v.  a.  Chanter,  j  Exécuter  un  morceau  de  mu¬ 
sique  sur  un  instrument. 

Un  paysan  poitevin ,  en  parlant  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu 
pour  célébrer  la  naissance  du  Dauphin ,  lils  de  Louis  XllI  ,  dit  ; 

«  Quo  taset  bea  oüy 
«  Quaile  geonte  musicle , 

«  Qui  quez  clergeons  poly 
ff  liant  si  bain  graingolg.  » 

(Ilolêa  de  la  Gmte  poUevin’rie,  p.  42.) 
GRAISSOUX,  ousE,  adj.  Couvert  de  graisse.  B.  F. 
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GRALER,  Gralaétï,  v.  a.  Faire  griller.  Sc  dit  surloiit  des 
châtaignes.  Du  roman  graaillier,  griller.  R.  L.-B.  F. -J. 

«  Le  vieil  bonhomme  Grandgousicr,  après  se  chauffe  à 
«  ung  beau  clair  et  grand  feu,  et,  attendant  graisler  des 
«  chastaignes ,  escrit  au  foyer  avec  un  baston  bruslé 
«  d’un  g  bout,  etc.  »  (Rabelais,  Gargantua.) 

GRANDET,  te,  adj.  Un  peu  grand.  Se  dit  des  enfants  qui 
grandissent. 

GRANGER,  s.  m.  ouvrier  de  ferme,  J. 

CRAPAUD,  GRAriA,  g.  m.  Crapaud.  De  l’anglo-saxon  creoporiy 
ramper. 

«  Gallery  va-t-en  tête 
«  Munlé  sus  in  chevaau 
«  Qu’a  le  cou  d’ine  béte 
c<  Et  le  pea  d’in  grapaaud.  » 

{Ballade  de  la  Chasse  Gallery.) 

GRAPAUD  PELÉ  (faire  i.e),  loc.  C’est  reprendre  un  objet 
dont  on  a  lait  cadeau.  Voici  comment  les  enfant  formulent 
leur  reproche  :  «  Crapaud  jfelé,  qui  m’a  donné,  qui  mat-oté.» 

GRAPAUDER,  v.  n.  Marcher  à  quatre  pattes,  se  traîner 
comme  un  crapaud.  (Voyez  Crapaud.)  R.  F. -J. 

GRAPOUINER,  v.  n.  Se  traîner  en  marchant  avec  peine.  B.  F. 

GRAPPE,  adj.  Engourdi  par  le  froid.  Du  cclticpie  krapa, 
engourdir  par  le  froid;  ou  de  krap,  crampon,  grappin, 
parce  que  les  doigts  sont  crispés  par  le  froid.  B.  F. -J. 

GRASSE  CELINE ,  s.  f.  Lampsane,  plante.  G.  P. 

GRATEA ,  s,  ra.  (Voyez  Graterou.)  B.  F. 

GRATELLE ,  s.  f.  Démangeaison ,  maladie  de  la  peau.  B.  F. 

GRATERON,  Giîattox,  s.  m.  Graine  de  la  hardane  ou  glou- 
teron ,  qui  s’attache  aux  vêtements.  Gratton  veut  aussi  dire 
ffrillon  de  porc ,  c’est-à-dire  menus  morceaux  de  porc  cuits 
dans  la  graisse. 

GRAVEGNON ,  s.  m.  Se  dit  des  oiseaux  grimpeurs ,  qui  gra¬ 
vissent.  B.  F. 

GRAVER,  V,  n.  Gravir,  grimper,  monter.  Le  radical  est 
gradus.  C.  P. -B.  F.- J. 

«  Si  quelqu’un  gravoit  en  ung  arbre ,  pensant  y  être  en 
K  seureté ,  iceliiy  de  son  baston  empaloit  par  le  fonde- 
«  ment,  »  "  (Rabelais,  Gargantua.) 
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GRAVIGER,  V.  n.  Gravir  avec  peine.  J. 

GRAYER,  V.  n.  Être  îi  son  gré,  plaire.  Du  roman  greer^ 
plaire.  B.  F. 

GREGNE,  Grione,  Grignon,  s.  m.  ctf.  Croûton  de  pain.  R.  L. 

GRÈGUE  (dit)  ,  loc.  C’est  le  défi  que  les  enfants  se  posent. 
«  Dis  grègue,  et  y  te  fiche  iiie  tape.  »  —  a  Dis  grègue,  et  y 
saute  quio  Ibussé.  »  C.  P. 

GRELA,  Greuaud,  s.  m.  Crible.  Du  roman  gmile,  grille. 
(Voyez  Grelle,)  B.  F. 

GRÊLER ,  V.  a.  Passer  au  grêla.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

GRELET,  s.  m.  Grillon.  C.  P.-B.  F.-J. 

......  A  se  serait  calaye  don  in  ereu  de  grelet.  » 

(M”»-'  C.  Poêy-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

GRELLE,  s.  f.  Crible.  Du  roman  ^raïîe,  grille.  (V.  Greîa.)B.r. 

GRELLETTE ,  s.  f.  Rôtie ,  tranche  de  pain  qu’on  fait  rôtir  devant 
le  feu.  Du  roman  greüle,  mince,  menu,  «  Rin  n’est  bon  queme 
d’o  grellettes  dans  do  vin  chaud,  » 

GRELLEYER,  v.  a.  Passer  du  grain  à  la  grelle.  Même  radical 
que  grelle.  B,  F. 

GREMEILLOUX,  se,  adj.  Gourmand,  dominé  par  le  désir 
d’une  chose.  (Voyez  Cremeüloiix.)  G,-P. 

«  Mais  te  me  rendras  gremëüîoiise 

«  De  courri  le  trechay,  quieque  part  que  gle  set.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoîses,  p.  49.) 

GREMELER ,  v.  n.  Grogner,  se  fâcher. 

Un  Paysan ,  qui  parait  ne  plus  jouir  des  douceurs  de  la 
lune  de  miel,  se  plaint  en  ces  termes  de  la  mauvaise  humeur 
de  sa  femme  : 

«  Quo  l’est  ine  étronge  chouse 
«  Que  d’auer  dans  sa  moison, 

«  Ine  famé  rechinouse 
«  Et  qui  n’a  poin  de  réson. 

«  Ve  nouzé  la  peloté 
«  A  ne  fat  que  grenielé.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevîn^rie^  p.  81.) 
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GREMELIR,  v.  n.  Trembler  la  fièvre.  (Voyez  Grezouiller.) 

Le  Paysan  malade  qui  appelle  son  médecin,  lui  dit  : 

«  îlez  la  le  pouvre  corps  ne  fat  ciue  gremehj.  » 

(Roléa  de  la  Gente  Poitevin’rie ,  p.  20.) 

GREMELOU,  se,  adj.  et  subs.  Asthmatiquo- 

«  Qui  ne  peut  d’allelc ,  tont  a  l’est  gremelouse,  » 

(La  Mizaille  «  Tauni,  p.  41.) 

GREMILLE,  Gbemillon,  s.  m.  Miettes,  petits  grumeaux.  J. 

GREMILLER ,  v.  a.  Émietter.  J. 

GRENAÜDER,  v.  n.  Tomber  grain  par  grain,  égrener.  |  Par 
extension,  s’émietter.  Du  celtique  greOn,  grain.  B,  F. 

GRENEVELLE,  s.  f.  Rainette,  petite  grenouille  des  prés.  C.  P. 

GRENEUILLE,  Grenoille,  s.  f.  Grenouille. 

GRENEUILLER,  v.  n.  Musarder,  travailler  lentement.  B.  F. 

GRENEUILLON ,  s.  m.  Petite  grenouille.  |  Maladie  des  chiens 
et  des  moulons,  B.  F. -J. 

GRENEUILLOU,  SE,  adj.  Lambin,  inusard. 

GRENIGER ,  v.  a.  Fouiller  dans  une  armoire ,  chercher  dans 
un  fouillis.  C.  P. 

GRENOT,  s.  in.  Petit  grain.  Du  celtique  greün^  grain. 

GRENOTER,  v.  n.  S’égrener.  Du  celtique  greîmia ,  grener. 
Grenoter  veut  aussi  dire  semer  le  blé. 

GRENOTIER ,  s.  m.  Celui  qui  fait  le  commerce  des  grains.  Du 
celtique  greimier,  grainetier.  B.  F. 

GRENOTON,  s.  m.  Petite  mesure  de  paille  pour  les  grains. 

GRENOTTE,  s.  f.  Vase  en  paille  où  l’on  dépose  les  grains.  B.  F. 

GRENUCIION,  s.  m.  La  fièvre  scarlatine.  1  S’applique  aussi  i 
une  maladie  des  moutons.  B.  F. 

GREPPE,  adj.  Même  sens  que  grappe.  P. 

GRESOLLE ,  Grezolle  ,  s.  m.  Groseille,  Ce  mot  est  formé  par 
le  changement  de  place  des  deux  lettres  o,  c ,  et  par  lu  sup¬ 
pression  de  l’i.  B.  F. 
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GRETTE,  s.  f.  Partie  ligneuse  du  chanvre.  C.  P. -B.  F. -P. 

GREUGNOUX,  adj.  Grognon,  maussade.  J. 

GRÈVE ,  s.  f.  Raie  séparative  des  cheveux  qui  existe  au  som¬ 
met  de  la  tête.  «  Y  va  faire  ma  arêve ,  puis  y  mettrai  mon 
bounet.  » 

CREZIL,  s.  m.  Gravier,  poussière  de  grès.  Dans  le  centre  de 
la  Franco,  on  dil  grésin.  Du  roman  gresü,  gravier,  débris 
de  pierre. 

GREZOLLIER ,  s.  m.  Groseiller,  arbuste.  (V.  Gresolle.)  B.  F. 

GREZOUILLER ,  v.  n.  Éprouver  le  frisson  de  la  fièvre.  (Voyez 
Gremelir.)  B.  F. 

GRIGNE,  s.  f-  Grignon,  morceau  de  l’entamure  du  pain  du 
côté  qu’il  est  le  plus  cuit.  |  Avoir  une  grigne  contre  (jiiel- 
qu'un,  c’est  lui  consen'er  rancune.  B.  F. -G.  C.  F. 

GRILLON ,  s.  m.  Menus  morceaux  do  porc  cuits  dans  la  graisse. 

GRIMELÉ ,  ÉE ,  s.  f.  Se  dit  des  vieillards  dont  la  figure  est 
couverte  de  rides.  }  Fruits  dont  la  peau  est  ridée.  B.  F. 

GRIMOUNER,  v,  n.  Grommeler.  J. 

GRINGHER,  v.  n.  Rechigner.  Du  celtique  j/rinonza,  grogner.  J. 

GRINCHEUX,  SE,  Grixchu,  üe,  adj.  Maussade,  de  mauvaise 
humeur,  revêche.  Du  celtique  grinouz,  hargneux,  gron¬ 
deur.  J. 

GRINGOT,  s.  m.  Assaisonnement. 

La  chanson  poitevine  de  la  Soupe  aux  ignons  dit  : 

«  Et  l’ail  et  le  parsail  en  fasiont  le  gringot.  » 

GRINGOTER,  v.  a.  Marmotter,  parler  entre  ses  dents.  En 
roman,  gringoter  signifie  frissonner,  trembler.  P. 

«  Neut  et  jou  son  trauail  n’est  que  de  gringoté.  » 

{Ministresse  Nicole^  p.  5.) 

GRINGUENASSER  (sk),  v.  pron.  Se  disputer,  se  chercher 
querelle.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  grognasser.  B.  F. 

GRll’AILLE  {\  la),  loc.  A  la  gribouillette ,  jeu  d’enfants  De 
grapa ,  grilfe,  en  roman,  J. 

«  O  l’ertet  tôt  «  la  gripaillc.  » 


GFJPASSE,  adj.  des  deux  genres.  Se  dit  d’nn  terrain  en  pente, 
couvert  de  ronces  et  d’épines,  dont  le  sol  est  rocailleux.  B.  F. 

GRIPPE ,  s.  f.  Griffe ,  poignet.  B.  F. 

GRIPPET,  Grippault,  chemin  escarpé,  monlueux.  B.  F. 

«  Dons  noutre  pauvre  demeuronce , 

(c  Au  village  de  Toutifault, 

«  01  est  ine  gronde  soutîVonce , 

«:  Notre  chernoin  est  in  grîppmtU.  » 

(In  Pinzan ,  le  Mellois.) 

GRISON  ,  s.  ni.  Pain  noir. 

GROG ,  adv.  Arrière.  (Voyez  Are.) 

GROG  (il  n’en  reste)  ,  loc.  Il  n’en  reste  rien.  P. 

GROG  EN  ASRE ,  loc.  Rien  en  arrière. 

CROIE,  Groye,  s.  f.  Terre  calcaire,  terrain  pierreux.  Du 
celtique  grouan,  gravier,  gros  sahie.  Dans  le  dialecte  gallois, 
on  dit  creig.  Plusieurs  champs  portent  ce  nom.  B.  F.-J- 

GROLE,  Grolle,  s.  f.  Corbeau,  corjjeille  noire. 

«  Chaque  grolle  picque  sa  nas.  » 

{Rolôa  de  la  Gente  Poitevin’rie,  p.  51.) 

GROLLE  (plu.merla),  loc.  Manger  un  peu  pour  attendre  le 
dîner.  B.  F, 

GROSBEC,  s.  m.  Le  proyer,  oiseau.  B.  F. 

GROSSERIE,  s.  f.  Gros  travaux,  «  Cette  boutitpio  de  maréchal 
fait  la  grosserie.  » 

GROSSERIES,  s.  f.  Ce  mot  désigne  toutes  les  céréales,  sauf 
le  froment,  qui  n’entre  point  dans  cette  catégorie.  B.  F, 

GROUAIE,  s.  f.  Troupe,  quantité.  Couvée  de  toutes  sortes  de 
volailles  de  basse-cour.  |  Enfants  d’une  nombreuse  famille. 

I  Réunion  nombreuse.  Se  dit  seulement  pour  ce  qui  vit. 
«  Groiiaye  de  monde.  —  Grouaye  de  drôles.  —  Gromiye  de 
poulets.  » 

GROUAIL,  s.  m.  Gravier,  pierrailles.  Du  celtique  groiian, 
gravier,  gros  sable.  B.  F. 

GROUÉE ,  s.  f.  (Voyez  Gronate.)  C.  P, 

I. 
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GROUERj  V.  a.  Grou))erj  réunir  sous  ses  ailes.  La  poule 
f;ro«e  ses  poulets,  j  Grouer  signifie  aussi  se  dépêclier  se 
liâter.  ' 

GROUGLIER,  v.  n.  Grouiller,  remuer.  R.  L. 

GRUNE ,  s.  f.  Graine. 

GUBERNUR,  s.  m.  Gouverneur. 

GUEDÉ,  ÉE,  adj.  Être  plus  que  rassasié.  «  Y  ai  tout  mongé 
de  crêpes  qu’y  en  sô  guedé,  »  C.  P.  ° 

GUEDER  (se),  V,  pron.  Manger  beaucoup  trop,  se  remplir 
d’aliments  outre  mesure.  (Voyez  Se  Goiiger.)  G.-P.-B.  F. 

«  Quand  glat  été  git^dé  et  que  gnen  pouvoit  pus.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises ,  p.  C3.) 

GUEILLER,  V.  a.  Regarder  à  la  dérobée  ,  mais  attentivement. 
(Voyez  Gœuilliw) 

GUENASSE,  Güenasserie,  s.  f.  Diarrhée,  dyssenterie.  B.  F. 

GUENEILLE,  s.  f.  Guenille.  Dans  le  centre  de  la  Franco,  on 
dit  Gxtenas,  B.  F. 

GUENER,  V.  n.  Haleter,  pousser  des  soupirs  de  fatigue,  être 
exténué.  |  Au  ligure,  gémir,  pousser  des  soupirs  de  regi-et, 
de  désespoir. 

«  Quondi  sange  en  quio  temps  qui  eu  me  foit  guenezis.  » 

(La  MkaiUe  à  Tauni,) 

GUENUCHE,  s,  f.  Femme  mal  propre.  Vient  de  Gmnon.  J. 
GUERIN,  s.  m.  Bélier  rései’vé  pour  la  monte  des  brebis.  J. 

GUETTER  ,  v.  a.  Prendre  garde,  veiller  à  une  chose.  Du  ro¬ 
man  gaite  tvaite ,  dont  le  radical  appartient  à  l’ancien  haut 
allemand  Walitôn,  faire  la  garde.  B.  F.-J. 

GUF.URER  (prononcez  d/îeurer),  v.  a.  Saler  beaucoup  trop.  On 
dit  d’un  objet  très  salé  :  «  Gfest  gueuré  queme  mer.  »  G.  P. 

GUGLE,  s,  f.  Jupe.  B.  F. 

GUGLE-GUGLE  (a  la)  ,  loc.  Ballotter,  objet  qu’on  se  renvoie 
en  jouant,  comme  un  volant.  B.  F. 
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GUIARRE  (courir  la),  ioc.  Poursuivre  f|uelqu’un.  G.  P. 

«  Les  geans  qui  nousvoisant  noitô  couvrant  mire  fjuiaiTe,  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  j?aïoises,  p.  G9.) 

* 

GUIBOLE,  s.  f.  La  jambe.  B.  F. 

GUIGHOIRE ,  s.  f.  Seringue.  B.  F. 

GUIEBLE ,  s.  m.  Diable. 

«  Icou  guiehle  d’amour  me  groïiille  dans  la  teste.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  3.) 

GUIEU ,  s.  m.  Dieu. 

«  Car  si  quieu  défaillait  (le  Donguieu  non  zin  garde), 

«  Pazin  ne  peuret  pu  y  foire  la  moutarde.  » 

(Requête  des  habitants  deS^-Maixent  «  P  intendant  dw  Poitou.) 

GUIGNER,  V.  a.  Glisser  entre  les  mains.  |  Avec  ie  sens  neutre, 
signifie  hocher.  B.  F. 

GUIGNETER,  v.  a.  Couper  des  herbes  ou  des  racines  avec  la 
guignelte.  B.  F. 

GUIGNETTE ,  s.  f.  Instrument  de  jardinage  en  forme  de 
houlette,  B.  F. 

GUILAN,  s.  m.  Raisin. 

«  Ine  traye  de  biâ  guilan.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p,  74.) 

GUILLEPl  (se),  V.  prou.  Se  glisser,  se  faufiler.  (Voyez  djiler.) 
Du  roman  guiller,  tromper,  agir  en  fourbe.  B.  F. 

GüILLET,  s.  m.  Sentier  couvert  dans  un  bois.  D.  F. 

GUIMBEPiGE,  s.  f.  (Voyez  Bvaguenéas.)  G.  P. 

GUIMBERGEAYE,  s.  f.  (V’^oyez  Braguenaye.)  G.  P. 

GUINGIIER,  V.  n.  Pencher,  être  de  travers.  J- 

GUINIÉ ,  s.  m.  Cerisier  qui  donne  des  fruits  acides. 

«  A  vat  tout  drôt  à  n’in  guinié.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 

GUINGUENÂSSOUX ,  SE ,  ad.  Grimacier. 

GYPJE,  s.  f.  Plainte  hypocrite,  du  latin  gynts, ionv.  J, 


ITABILESSEj  IIadilessé,  s.  f.  Habileté ,  savoir. 

II.VBILLAGE,  s.  m.  Préparation  culinaire,  tout  cc  qui  sert  à 
rassaisonnenient  des  mots.  B.  F. -J. 


IIAClIEil ,  V.  n.  Epuiser  de  fatigue.  Du  roman 
fatigue,  c:  Y  sé  haché  d’avé  porter  quiau 


ic ,  peine , 
dempis  à 


mating.  » 


HAÉ,  adj.  des  deux  genres.  Laid.  R.  L, 


HAIT,  s.  m.  Soulagement,  aise.  S. 

«  .le  soufflai  seulement  alors,  et  de  grand  hait.  » 

(A.  Delveau,  Françoise ,  p.  50.) 

HALLER  (se),  V.  pron.  Se  jeter,  se  précipiter. 

«  O  bé  queme  dans  étornaux, 

«  Qui  se  haUant  dan  in  frapeau.  » 

(Effondrement  dit  Palais  de  Justice  de  Fontenay.) 

HANAQ,  s.  m.  Vase,  corbeille,  panier,  boîte,  tout  ce  qui  sert  à 
contenir  des  objets  solides  ou  liquides.  Bu  celtique  ftanaf, 
coupe,  jatte,  sébillc.  C.  P. 

HANCHAUD ,  s.  m.  La  hanche.  B.  F.-J. 


IIANELT,  Hanet,  adv.  Aujourd’hui.  On  dit  aussi  «  neuf,  à  net. 
En  celtique  on  dit  hénoz,  pour  cette  nuit.  (Voyez  Aneut.) 

HAPPÉE,  s.  f.  Morsure. 

IIAQUENIR ,  V.  n.  Etre  stupéfait.  |  Harasser,  écraser  de  fatigue. 

«  Aqueni,  triste  et  morne, 

«  Gle  demonde  la  mort.  » 

(Ballade  de  la  Citasse  Gallery.) 

HARASSE,  Hauatte,  s.  f.  Grand  panier  d’emballage,  employé 
surtout  pour  les  poteries,  C,  D. 
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HARBOULER,  IIerbouler,  v.  n.  Sarcler,  couper  de  l’iierbe 
pour  la  nourriture  des  animaux.  B.  F. 

HARCHI.4.,  Hacherot,  s.  m.  Petite  hache.  B.  F. -J. 

H.4.RDE,  H.\rpail  ,  s,  f.  et  m.  Troupe  de  bêtes  sauvages.  EiU’' 
ployé  par  J.  du  Fouilloux. 

HARER ,  V.  a.  Reculer. 

lîAREÜGNE,  s.  f.  Hargneuse,  (Voyez  Aï'eufjne.)  B.  F. 


HARNAIS,  Harnas  ,  s,  m.  Toutes  espèces  de  garnitures 
d’outils ,  d’instruments  de  labourage.  Bu  celtique  harmz , 
ferraille.  J. 


IIARODER,  V.  a.  Couvrir  de  mépris,  conspuer.  Du  vieux  mot 

français  haro.  S. 

« 


H.AUTE-HURE,  loc.  Le  soir,  à  la  brune. 

«  J’y  vooye  et  to  contant,  ou  lée  déjà  haulc-heure.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p,  34,) 


HAUTMURÉ ,  loc.  Ce  qui  dépasse  au-dessus  de  la  mesure 
dans  les  choses  qui  ne  se  rasentpas  comme  les  céréales.  G.  P, 

HA-V-’HOüRE,  loc.  Oü  cela?  (Voyez  Avoure.) 


HAZ.\RD  (d’),  loc.  Peut-être,  expression  de  doute.  «  Gne 
vendra  pouet  d’hasard.  »  J. 

HEARCE ,  s.  f.  Herse.  G.  P. 

8  Ah  !  que  glant  avalé  d’àcfn'ce  et  d’autres  afiaires...  » 
(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoîses,  p.  58.) 

lIÉCnER,v.  a.  Crier  après  quelqu’un  à  haute  voix.  (Voyez 
Huclier.) 

HEET,  s.  m.  Gré,  souhait.  R.  L. 

IIÉNOU,  SE,  adj.  Haineux. 

HERER  ,  v,  a.  Mal  exécuter  un  travail.  Ilérer  un  ouvrage, 
c’est  le  faire  mal,  n’y  mettre  ni  soin,  ni  temps. 


HEPiBER,  v.  n.  Se  couvrir  d’herbe.  |  Se  reposer  sur  l’herbe.  J. 

«  Grandgousier  se  leva  dessus  l’herbe  et  la  reconfortoit 

«  honnestement . luy  disant  qu’elle  s’estoit  là  herhée 

«  souz  la  saussaie.  »  (Rabelais,  Ganjantua.) 
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HERBE ,  s.  f.  Se  prononce  arle.  Voici  les  noms  donnés  à 
quelques  herbes  en  Poitou  : 

riEnuE  A  l’Ail.  Ei'f/sùnum  alUariaf  on  en  retire  une 
essence  tout-à-fail  identique,  quant  b.  sa  composition 
avec  l’essence  d’ail. 


Herbe  de  l’Arrête-Bœuf,  Bugrane ,  ononis  spinosa. 
Plante  rampante  épineuse. 

Herbe  a  l’Aveugle.  Ilièble,  le  nulle.  La  tradition  dit 
qu’un  aveugle  voulait  aclieter  un  champ  ;  il  tenait  un 
âne  par  la  bride.  S’étant  baissé  pour  trouver  un  7iuble , 
afin  d’y  attacher  sa  monture ,  il  n’en  rencontra  pas ,  et 
ne  voulut  plus  acquérir  un  champ  qui  ne  donnait  pas 
celte  marque  de  terlilitê.  Le  iiuble  ne  vient  que  dans  les 
bonnes  terres  ;  d’où  le  proverbe  qu’on  peut  acheter  en 
aveugle  celles  qui  produisent  cette  plante. 

Herbe  a  l’Éclaire.  La  grande  chélidoine. 

IlEnBE  AU  Fie.  Grande  chélidoine. 


Herres  fortes.  On  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  plantes 
aromatiques  employées  en  infusions,  ou  en  frictions 
contre  les  douleurs. 


IlEnBE  Pied-de-Oriffon.  Ellébore  fétide.  La  feuille  decette 
jilante  représente  la  forme  du  pied  du  griffon  de  la  fable. 

Herbe  Saigne-Nez.  L’achillée  mille-feuilles.  Comme  jeu, 
les  enfants  se  mettent  une  feuille  de  cette  plante  dans  le 
nez,  et  obtiennent  un  saignemaU  immédiat. 

ilEBBË  A  LA  Détourne.  Malheur  à  celui  qui  marche  sur 
cette  herbe  ;  il  ne  peut  plus  retrouver  son  chemin,  il 
s’égare  ;  il  ne  lui  faut  rien  moins  que  le  iil  d’Ariane , 
sous  la  forme  d’un  garde-champêtre ,  pour  le  remettre 
dans  la  bonne  route.  Uherhe  à  la  détourne  appartient  h 
la  lamüle  des  orchidées  ;  c’est  le  spimntes  antoinnalis. 


HERBOULAGES  ,  s.  f.  pi.  Herbes,  plantes  rustiques.  «  O  l’y 
avait  de  totes  modes  iV llerboulages  pllalés  dons  dos  grous 
livres.  » 


IlERGNER ,  V.  a.  Chagriner. 

HERCNOU,  ousE,  aclj.  Chagrin. 

Mé  qui  sé  si  hergnou.  » 

(La  Mizaüle  «  Tauni,  p.  27.) 


« 


-  m 


HÉRITANCE,  s.  f.  Héritage.  Du  roman  héritance^  succession.  J. 

HÉTER,  V.  n.  Convenir,  plaire,  agréer.  Du  celtique  héta , 
plaire,  faire  plaisir. 


IlEULE ,  s.  f.  Huile.  B.  F. 
HEULAY ,  V.  a.  Huer.  G.  P. 


HEÜRÉE ,  s.  f.  Lisière  d’un  bois , 
Etirée,  Cotelle.) 


limite  d’un  champ. 


(Voyez 


HEURES  (les),  loc.  C’est  le  ])réviaire.  cc  Te  vais  lire  mes 
hem'es.  »  C’est-à-dire  je  vais  lire  mon  bréviaire.  |  Les  heures 
signifient  aussi  les  livres  de  messe  en  général. 


HEURTER,  Hürteb,  v.  n.  Tousser  avec  bruit. 


IIIIH  Hiüu  !  Hiou!  Hou  !  cris  de  joie.  B.  F. 

IlIMOU,  s.  m.  Humeur.  R.  L. 

IIIOUBE,  s.  f.  Branche  de  liois  ou  de  fer  servant  à  tenir  la 
chandelle  de  résine. 


IllRE,  s.  m.  Horreur,  dégoût.  (Voyez  Zire.)  B.  F. 

IlOBBER,  V.  n.  Partir,  bouger,  changer  de  place.  Du  roman 
hoher,  changer  de  place.  C.  P. -R.  L. 

«  No  hobbé,  ne  hohbé,  areteve,  areteve , 

«  Bouté ,  bouté  trojous ,  ne  faut  pongs  entre  nou 
«  Tant  de  sarimonie,  bouté-bouté  vouu  chou.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  41.) 

«  In  jor  en  hobant  de  Nuvîlle 
«  1  m’en  vindis  dever  Poitâô.  » 

(Chanson  itoitevine.] 

HOBIR,  V.  n.  Sortir,  partir.  (Voyez  îlohber.) 

IIONTAGE ,  s.  m.  Honte.  B.  F, 


HORTER,  V,  int.  Avorter. 

HOSANE,  s.  m.  Buis  bénit. 

«  Elle  s’alla  rendre  à  la  croix  hosmiière  du  cimetière  de 
«  Saint-Mexent.  »  (D’Aubigné.) 
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HOSTEAU,  IIorsTAU,  s.  m.  Logis,  hôtellerie.  Du  celtique 
JiosiiZf  hôtelier,  aubergiste. 

IIOULICUE,  s.  f.  Truie  qui  vient  de  mettre  bas.  |  Sorcière. 

1  Fille  de  mauvaise  vie.  Du  roman  hoidim')  débauché.  G.  P. 

«  Dare  li  la  sorcère 
«  Le  lutin ,  le  gai’ou , 

«  Galoppant  la  houlèrû , 

«  Le  pilois  et  le  loup.  » 

{Ballade  de  la  C/tasse  Gaüenj,) 

HOULIER ,  s.  m.  Débauché,  libertin.  Du  roman  houlier , 
débauché.  Le  radical  appartient  à  l’ancien  haut  allemand 
holi,  caverne,  lieu  de  débauche. 

HOUME ,  s.  m.  Homme.  J. 

HOUMIAS,  s-  m.  Orme. 

IlOURE,  s.  f.  Heure.  Du  latin  hora.  B.  F. 

«  A  bon  jou  boune  honre.  »  (Ancien  Proverbe.} 


HOUSANNE  ,  s.  m.  Buis  bénit.  {Voir  Ilosane.)  B.  F. 


IIOUSCHE,  OucuE,  s.  f.  Verger  d’une  métairie.  Se  dit  aussi 
des  prés  qui  servent  au  pacage. 

HOUSEAU,s.  m.  Bottine,  guêtre.  Du  roman  hoiiseau,  bottine, 
botte.  J. 

HOUSTAU  (a  l’),  loc.  Au  logis.  Du  celtique  hostiz^  hôtelier. 
(Voyez  Hosteau.) 

IlOUZENIE ,  s.  m.  Buis.  G.  P. 

IIO  VLER,  V.  a.  Gronder,  réprimander  avec  colère. 

«  \e  hotjlé  apres  ley  tôt  de  même  qu’un  fou , 
c<  Ho  taiseve-ve  don.  » 

(Saint- Long ,  Amottrs  de  Colas,  p.  12.) 

IIUCHER,  IIUGîiAÉn,  v.  a.  Appeler  à  haute  voix.  Parfois,  pour 
augmenter  le  son ,  faire  de  ses  deu.x  mains  un  porte-voix. 
Du  celtique  uc'h,  haut,  élevé.  Ürc'ha,  hurler.  R.  I.,. 

n  Le.s  jeuue.s  gens  huchiant  biii  haut  hiîîî,  hou,  en  les 
«  menant  marier.  »  (P.  Mellois.) 
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HUE,  s.  m.  Œuf. 

Un  proverbe  vendéen  dit  en  parlant  d’une  personne  pâle: 
«  All’é  roge  queme  la  fesse  d’in  hue.  » 

HUGUENOTE ,  s.  f.  Vase  employé  pour  faire  cuire  les  viandes 
dans  leur  jus.  11  paraît  que  les  Huguenots  s’en  servaient  pour 
apprêter  leurs  viandes  pendant  le  carême. 

HUIS  J  s.  m.  Porte.  Du  roman  huis,  porte,  en  latin  Ostium. 

HUSSES,  s.  m.  pl.  Les  sourcils  . 

Un  amoureux  roucoule  les  doux  vers  suivants  aux  genoux 
de  la  belle  .Margoton  : 

«  Ta  pcas  de  bloncbe  coulour 
«  Tez  paupères  et  tez  husse  ; 

«  O  l’est  iquy  que  ramour 
«  Se  gazouille  et  se  muë.  » 

(Cente  poUvin'rie,  Chonmn  mnourouse,  p.  104.) 

HUTIR  ,  V.  n.  Faire  des  efforts  pour  vomir. 

HüTTIER ,  s.  m.  Habitant  d’une  hutte.  Ce  nom  appartenait  à 
des  hommes  qui  vivaient  en  dehors  de  tout  ordre  social,  dans 
les  marais  de  la  Sèvre.  Ils  n’avaient  pour  habitation  que  leurs 
bateaux  et  une  hutte,  qu’ils  construisaient  avec  des  roseaux, 
sur  des  îlots.  De  frécpicntes  inondations  emportaient  leurs 
cabanes,  mais  ils  conservaient  toujours  leurs  bateaux.  Sans 
se  décourager,  ils  allaient  un  peu  plus  loin  construire,  en 
quelques  heures,  une  nouvelle  demeure.  Ils  n’avaient  pour 
ressources  que  la  chasse  et  la  pêche  ;  mais  cela  leur  sufrisait. 
Le  dimanche,  la  femme  allait  soit  à  Niort,  soit  à  Jiarans, 
vendre  les  poissons  et  les  oiseaux  aquatiques  pris  ou  tués  par 
le  huttier;  elle  achetait  de  la  poudre,  du  plomb  et  de  la  farine, 
c’était  tout  CO  qu’il  fallait  pour  répondre  aux  besoins  très 
limités  de  cette  existence  primitive. 

Plusieurs  historiens  ont  étudié  cette  curieuse  race  ;  ils 
pensent  qu’elle  appartient  aux  premiers  habitants  du  Bas- 
Poitou  ,  qui ,  vaincus  et  reculant  devant  Tinvasion  de  leurs 
ennemis,  se  réfugièrent  dans  les  marais  de  la  Sèvre.  On  dit 
qu’ils  descendaient  des  ColibeHs,  et  qu’ils  adoraient  l’eau  et 
la  pluie.  Beaucoup  n’avaient  aucune  croyance  ;  la  misère  les 
avait  rendus  insensibles  à  aucun  sentiment  élevé.  Aujour¬ 
d’hui,  la  canalisation  de  la  Sèvre  et  les  dessèchements  des 
marais  ont  fait  di.sparaitre  les  derniers  vestiges  de  cette  vie 
sauvage.  Le  pays  n’y  a  point  perdu  ,  car  il  est  maintenant 
riche ,  fertile  cl  lialîité  par  une  population  nombreuse,  aussi 
intelligente  qu’active,  laborieuse  et  riclie. 


I 


I,  pron.  personnel.  Je.  «  I  n’o  ferai  ja.  »  Pour  :  «  Je  ne  le  ferai 
pas.  »  B.  F. 

«  Et  si  i  veut  veni  le  gai’cîe, 

«  /  sublierai  hein  fort,  et  tu  te  sauveras 
«  Iqui,  de  quio  coûte,  et  tu  me  segueras.  » 

(J’Hacquctt,  Mellois.) 

ICALLE,  Iquatte,  pron.  démons,  fém.  Cette.  Du  latin  ecce 
Uie,  qui  a  formé  le  roman  iceo,  iço. 

«  S’éest  à  vous  aussit  à  qui  j’ay  ben  volu  adressé  icalle 
petite  coumedie.  » 

(Saint-Long,  Ainours  de  Colas,  Dédicace.) 

ICEÜ,  Iqueü,  Iquou,  pron.  Cela.  Du  latin  ecce  hoc;  en  roman 
ichou.,  iceou,  iceus,  icheus.  Les  formes  en  ou  proviennent  de 
rassourdissement  de  celles  en  o  pur.  11  n’en  est  pas  ainsi 
des  formes  en  eu  qui  sont  dues  d  l’o  de  hoc  diphthongué 
en  eu.' 


ICELUl,  pron.  dém.  Celui,  Du  latin  ecce  iUuic,  qui  a  formé  le 
roman  icelei,  üelui.  L’i  a  remplacé  e,  parce  qu’il  lui  est  égal 
dans  la  langue  d’oil  ;  le  premier  c  a  été  syncopé  ainsi  que  la 
syllabe  U. 


ICOÜ,  pron.  dém.  Ce,  cet;  celui-ci,  celui-là.  Du  latin  ecce  hoc, 
(Voyez  Iceu.) 

«  Me  parlé  d’iron  la,  et  non  pour  icou.  » 

(Saint-Long,  Aî»owrs  de  ColaSy  p.  47.) 

IDÉNE,  subs.  Hébété. 

K  Ne  srians  vrais  klen,  queme  de  pouvre  leuvres.  » 

{La  Mizaiile  à  Tauniy  p.  48.) 

IGL,  Iglz,  pronom  de  la  troisième  personne.  Tl,  ils. 


IDEYOUX,  OUSË,  adj.  Rêveur,  hébété.  Celui  qui  n’a  pas 
d’idées  bien  arrêtées,  B.  F. 
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IDOLE  (faire  l’),  locution.  C’est  restei'  immobile  comme  une 
statue,  sans  parler. 

«  Escoute  ben  Jacot  et  ne  fois  Ja  Yidolle.  » 

(.1/mistresse  A'icoîe,  p.  4.) 


IGNE  AU,  s.  m.  Ignelle,  s.  f.  Agneau.  J. 

«  Il  estoit  temps  d’emmener  les  igneaux.  » 

(J.  du  Fouilloux,  V Adolescent .) 

IGNELER,  V.  n.  Se  dit  des  brebis  qui  mettent  bas.  J. 


» 

IMOLE,  s.  m.  Imprimé,  livre,  papier  imprimé.  Lire  dans  les 
imolés,  c’est  lire  dans  les  livres. 

t(  Mais,  mé  qui  n’ai  jamais  séyut  que  lire  dans  rimoié.  » 

(P.  943,  Mellois.) 

IMOLER,  V.  a.  Imprimer, 


IMPOSITIONNOUR,  s.  m.  Agent  du  fisc,  collecteur. 

«  O  sont  aussi  do  grond  broiiillours 
«  Quiquez  impositionnonrs.  » 

(Gente  poitevin’rie  ^  p.  H.) 

IN,  IxE,  adj.  num.  Un,  une.  In  houme,  ine  fumelle,  pour  un 
homme,  une  femme.  B.  F, 


INCAR ATER,  v.  a.  Ensorceler. 

Le  berger  poitevin,  en  .se  précipitant  aux  pieds  de  sa 
Typhoine,  implore  son  amour  en  disant  : 

«  N’ara  tu  ja  d’amitié  , 

«  'J'oay  qui  m’a  incaratà.  » 

(Itoléa  de  la  Gente  poitevln'rie ,  p.  80.) 
INCORE,  adv,  de  temps.  Encore. 


INFONT,  s.  m.  Enfant. 

INCARCÉRER,  v.  a.  Insérer  un  article  dans  un  journal. 
«  Mossieu  le  rédacteu  i  vous  pl  ie  d'iricarcérÊr  don  v’tre 
«  journau ,  quio  petit  article.  » 


I  N’  SAIS  QUANT,  loc.  adv.  .Te  ne  sais  combien.  «  Nos  noyers 
sont  chargés  de  calas,  nous  on  aurons  i  n’  sais  .  »  li.  F. 

INNOCENT,  adj.  Imbécile.  «  Qu’éto  qu’a  fait  quielle  sottise? 
ülé  sans  doute  thio  grond  innocent.  »  C.  P. -J, 
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I  NON  .IA,  loc.  Non  pas,  non  jamais.  B.  F. 


INOUR,  s.  m.  Honneur. 

«  Vous  iiai’ü  priqueu  point  cVmoMr.  » 

(Genle  poitevin'rie,  p.  6.) 

INVIOU,  SE,  atlj.  et  subs.  Envieux,  se. 

«  Vezou  sçavé  vou  tout  que  ren  n’est 
«  Pu  meillou 

«  Pre  SC  mettre  îi  l’abri  de  tou  ses  miuou.  » 

(RequHe  des  hahUanls  de  S^-Maixent  àrintendant  du  Poitou.} 


IQUI,  Ik(,  adv.  Ici.  B.  F. 

«  Dame  j’ay  répondu  Francaye  née  pas  iquît.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  9.) 

IQUI  AU  LON,  loc.  Auprès  d’ici,  pas  bien  loin,  dans  les  envi¬ 
rons. 

«  Les  pacages  choisis  que  César  te  destines 
tt  Engraisserant  tes  beux  ;  et  les  maux  qu’o  lavant 
«  Les  l)ète  (ïiquiaidon  jamas  ne  lau  nuirant.  » 

(Abbé  Gusteau,  Traduction  poitevine  de  la  premicre 
éqlogue  de  Virgile.) 

IRAGNE,  iuAiGNE,  s.  r.  Araignée.  (Voyez  Amgne.)  B.  F. 

IRAN'I'ELE,  s,  f.  Toile  d’araignée.  Du  celtique  hv'en,  trame. 
(Voyez  Aranleüe.)3. 

ITAT',  It.\ux,  ad.  Tel,  tels,  pareil,  semblable.  Itau  est  formé 
de  tau,  tel,  avec  l’addition  de  i.  L’addition  de  cette  voyelle 
se  remarque  dans  une  grande  quantité  de  mots  poitevins; 
ainsi  icelni:  celui;  iquott:  ce;  iquate  ;  cette;  iqueu:  cela,  etc. 

«  .larti,  Lucas,  <iUO  sont  de  grandes  misères 
«  Que  d’étre  itaux  quo  l’étiant  nos  pères  1  » 

(.\bbé  Gusteau,  Poésies  paloises ,  p.  50.) 


ITCIIU,  pron.  démonst.  Cela.  S. 

«  Y  veu  poit  qla  foére  de  Saint-Martin  spassc  comme  fte/m.» 
(Kemmerer,  Du  langage  dans  les  campagnes  de  l’ile  de  Ré.) 

ITOU,  Itau,  Etot,  Otou,  adv.  Aussi,  comme.  P.-B.  F.-J, 


IVRKPi  (s’),  V.  pron.  Par  retranchement,  s’enivrer.  J. 


JAj  adv.  de  négation.  Pas,  non  pas,  jamais.  Du  roman  ja,  jai, 
jamais.  I  no  veu  jù.  »  C’est-k-dire  ;  Je  ne  le  veux  pas.  B.  F.-J. 

«  Pcrine,  ma  Périne, 

«  Veiix-tu  /ù  m’aimer.  »  (Chanson  poitevine.) 

«  Si  lés  chés  dau  village 

<(  L’aviaiit  /ù  tjuenodju 

«  Javni  Pariant  mordu.  »  (Chanson  p)oUevme.j 

.lABLONNEPi,,  V.  a.  Lier  les  sarments  de  la  vigne  pour  en  faire 
des  javelles.  B.  F. 

JABOT,  s,  ni-  La  iioitrine  pour  l’homme  et  la  femme,  Pestomac 
pour  les  animaux.  «  Cette  femme  a  un  beau  jabot.  »  —  «  No¬ 
tre  oie  a  bien  mangé,  elle  a  son  plein  jabot.  »  B.  F.-J. 

JABPiAILLER,  v.  n.  Bavarder,  cancaner.  B.  F. -B. 

«  TliieCi  jnbmîl.f  mon  guieu  moé!  cheune  de  Maleisie!  » 

(Burgeaud,  La  Maleisie,  p.  31.) 

JACASSE,  s.  f.  Bavarde,  commère.  B.  F.-J. 

JAC.VSSEB,  v.  n.  Bavarder;  même  sens  qnej  ah  railler.  B.  F.-P. 

J  AD  AU,  adv.  Jadis. 

((  Y  seu  bain  seur  quau  tomps./adait.  » 

(6’ente  poitevin  rie ,  p.  9.) 

JADE  ou  J.VDELLE,  s.  f.  Vasc  en  bois,  oit  Pon  dépose  la  pâte 
prépar  ée  pour  le  four.  Le  jadeai(  qui  sert  au  même  office 
est  tressé  en  jonc  ou  en  paille.  Du  roman  jade ,  sébiile  de 
bois.  B.  F. 

JADEAU,  Gede.\ü,  s.  ra.  Vase  en  paille  ou  en  jonc  qui  reçoit 
la  pâte  préparée  pour  le  four  et  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
pain  rond.  Du  roman  jadeait,  jatte  de  bois.  B.  F.-P. 

«  De  bonne  soupe  au  choux  tôt  in  grand  plaiu  fjedeau.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  22.) 
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JADEAULÉE,  s.  f.  Un  plein  jadeau.  Même  radical  que 
jadeau,  B.  F. 

JMXE,  s,  f.  Engelure.  B.  F. -R. 

JALLET,  s.  m.  Jeune  coq-  S. 

«  Un  jor  in  chéüt  cheun  japait,  japait  trejau 
«  Conte  in  jeune  jallet  juché  sur  son  jucïiau.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  12.) 

JALON,  s.  m.  Vase  de  terre  pour  le  lait.  (V.  Gecdon,)  C.  P. -R.  L. 

JALOUSETÉ,  s.  f.  Jalousie.  J. 

JALOUSIE,  s.  L  Giroflée,  vioUer,  plante.  J. 

JAMBE  (Prendre  ses  jambes  à  son  cou),  loc.  Courir  très-vite, 
surtout  lorsqu’on  est  poursuivi,  et  que  Bon  éprouve  de  la 
frayeur^  C.  P. 

JAMBE,  s.  f.  Patelle,  coquillage.  S. 

JAMBILLON  (.4),  loc.  adv.  A  califourchon. 

JAMBLOTER,  v.  n.  Remuer  les  jambes  sous  la  table,  ou  dans 
le  lit.  B.  F. 

JAMBRU,  adj.  Celui  qui  a  de  grandes  jambes.  J. 

JANCER,  v.  a.  Balayer,  nettoyer  une  chambre.  (V.  Joncer.)  G.-P. 
JAPAILLER,  v.  n.  Pousser  des  cris,  parler  avec  force.  B.  F. 

J  A  PE,  s.  f.  Bavardage.  J. 

JAPER,  v.  a.  Raccommoder  les  bas.  B.  F. 

JAPILLER,  V.  n.  Babiller.  B.  F.- J, 

JAPPER,  V.  n.  Parler,  bavarder,  aboyer.  B.  F. 

«  Va,  li  fizi,  petit  viloin, 

«  Tu  as  bain  monti  de  man  Chain , 

«  Igl  ne  iappe  pas  tant  que  toay.  » 

{Gente  poitemn'rie,  p.  G4.) 

JARC,  Jar,  s.  m.  Oie  mâle.  (Voyez  Gère.)  R.  L. 

JARDIR,  V.  a.  Aimer.  S. 

«  A  cetûge-lâ  on  ne  songe  qu’ii  jardlrcomme  les  oiseaux.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  72.) 
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JARGOTER,  V,  n.  Même  sens  que  garfjoter.  B.  F. 


JARGUET,  s.  m.  Jaquette  des  enfants.  G. -P. 

JARNI,  Jaunûngoy,  Jaunigot,  Jarnigué,  Jabnidieu,  juron 
adouci,  qui  signifie  je  remeDieu.  On  sait  que  Henri  IV  jurait 
par  Jarni-CottoU)  c’est-ii-dire  je  renie  GoUon,  Le  père  Cotton 
avait  indiqué  ce  juron  à  son  royal  pénitent.  G.-P.-B.  F.-R.  J. 

«  Jarni!  le  béas  visage.  » 

(C/ifl«son  sahlaise  de  Nichan.) 

JAROLER,  V.  11.  Remuer  sans  cesse  les  jambes.  B.  F. 

J.4ROUILLER,  v,  n.  Se  frotter  les  chevilles  en  marchant.  B.  F. 


JAROUILLOUX,  ousE,  adj.  Bancal,  qui  a  les  jamhes  en 
dedans.  B.  F. 

JAROUSE,  Jarosse,  s.  f.  Espèce  de  gesse.  La  grande  jarouse 
est  la  gesse  cultivée.  B.  F.- J. 

JARRAÏ,  s.  m.  Paille  de  fèves  sèches.  C.  P. -B.  G. -R.  L. 

«  Y  sé  venguiu  à  ren,  mêlé  queme  Jarrat.  » 

(La  Mizaille  à  Tatmi,  p.  3.) 

JARRET,  s.  m.  Par  métonymie,  c’est  la  partie  pour  le  tout. 
<(  1  m’attenais  de  trouer  iqui,  h  net,  tout  mes  mondes,  i  n’en 
est  pas  vû  in./arref.'  »  C’est-à-dire  :  Je  n’ai  pas  trouvé  une 
seule  personne, 


JARRIAU,  s.  m.  Différentes  gesses.  Nom  de  famille.  J. 

JARRIGE ,  s.  f.  Jachère,  terre  inculte,  pâtis.  B.  F. -J. 

JASE,  s.  f.  Jaserie,  babil,  caquet.  B,  F. 

J.4SPINER,  V.  n.  Bavarder,  cancaner,  criailler.  }  Se  jaspiner, 
se  disputer.  Du  roman  jaspiner,  bavarder.  J. 

JASSE,  s.  f.  Pie;  par  aphérèse  d’apeasse.  (Voyez  ce  dernier 
mot.)  G.  P. 

JASSE-batresse,  s.  f.  Pie-grièche,  petite  pie,  C,  P, 

J.Vü,  s.  m.  Coq,  oiseau  de  basse-cour.  Nom  de  famille.  |  Robi¬ 
net  de  barrique.  Du  roman  gai,  goMs  ;  en  latin  gallus.  La 
plupart  des  patois  possèdent  ce  mot.  Le  champenois  a  gau; 
le  lorrain,  le  normand,  le  centre  de  la  France  comme  le 
poitevin  ont  ;  Jau.  B.  F.-J. 

«  Et  les  faisoit  danser  comme  ./ou  sur  braises.  » 

(Rabelais,  Panlagruel.) 
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JAU-BLA.NC,  loc.  Gelée  blanche.  B.  Ty. 

.TAUCniARD,  s.  m.  Coq  abatardi  qui  ne  féconde  pas  les 
poules.  B.  F. 

JAULOND,  s.  m.  Sorte  de  chant  des  poules  qui  présage  une 
mort  prochaine  dans  la  , maison.  C’est  un  véritable  cri  de 
fresaic-  C.  P. 

JAUNET,  s.  ]n.  Pièce  d’or. 

«  Eêêh  tous  thiès  petits  jauncts!  Comb’n  en  as-tu*?  » 

(P.  943,  il/dîois.) 

JAüVEGNER,  V.  a.  Gaspiller,  gâter,  mettre  en  désordre, 
j  Dissiper  avec  une  folle  prodigalité.  C.  P. 

JAUZELLE,  s.  f.  Sarcelle.  S. 

JAVAILLON,  s,  m.  Epi  de  blé  mal  venu. 

JA  YASSER,  V.  n.  Même  sens  que  jacasser.  B.  F. 

JAVELOT,  s.  m.  Javelle..  Le  sobriquet  de  Javelot  avait  été 
donné  au  jardinier  Sauquet,  de  Niort,  dont  la  bienfaisance 
lui  a  valu  le  grand  prix  Monthyon. 

JAZERON,  s.  m.  Collier  formé  avec  une  chaîne  d’or.  Du  roman 
jazemn,  cotte  de  petites  mailles.  Le  savant  linguiste  Burguy 
lui  donne  un  radical  arabe. 

JEAN  (être),  loc.  C’est  être  trompé  par  sa  femme. 

JEILLER,  V.  n.  Baver,  jeter  de  la  bave.  C.  P. 

JEMEN,  s.  f.  Jument.  B.  F.-J. 

JENOPE,  s.  m.  Loup  garou.  S. 

JETON,  ONNE,  s.  m.  et  f.  Jeune  mule  ou  jeune  poulain  qui  n’a 
pas  encore  un  an.  Au  bout  d’un  an,  ces  animaux  reçoivent 
le  nom  de  doublon.  B.  F. 

JEUDI,  s.  m.  Grillon,  grande  sauterelle  verte.  B.  F.-J. 

JIGLER,  V.  a.  Cingler,  lancer,  jeter.  S. 

«  Les  autres  mejiglaient  de  l’eau  au  visage.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  87.) 

JINCOLE  (en),  loc.  adv-  Eu  sautoir.  «  Les  bergers  portent  leur 
poche  panetère  en  jfncole.  »  B.  F. 

JINGEOLOUÈRE,  s,  f.  Escarpolette.  C.  P. 
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JINGOIS  (ÊTRE  de),  loc.  Être  de  travers.  B.  1'. 

JINGUER,  V.  II.  Danser  en  agitant  vivement  les  jambes.  Du 
roman  JyiiÿHer,  folâtrer.  B.  F. 

JINJOLLER,  V.  n.  Ne  pas  être  d’aplomb,  marcher  de  tra¬ 
vers.  G.  P. -B.  F. 

JLIOT,  s.  m.  Jules.  R.  L. 

«  Jliot  vut  dau  paé,  daux  us,  dau  meil  ; 

«  Jacot,  d’Ia  fricassàéie; 

«  Aussi  gli ,  Lolot,  en  vut-eil , 

«  Et  sgliete  d’Ia  gréssâéie.  » 

{Chanson  2}oitevine,  citée  par  la  Revelliêre-Lepaux.) 

JOBE,  Jobard,  adj.  Sot,  niais,  imbécille.  B.  F. -R.  L.-J. 

Un  berger,  mari  peu  galant,  après  s’être  plaint  de  l’intel¬ 
ligence  de  sa  femme,  finit  par  dire  : 

«  Mez  à  l’ést  tantyoîje 
«  Quo  l’ést  un  grond  cas.  » 

( Chanson  poitevine.} 

JOBINER,  JoBLiNER,  v,  n.  Jouer,  s’amuser.  C.  P. 

JOBRER,  v,  a.  Barbouiller,  graisser,  salir.  C.  P.-G.-P, 

«  Ne  pouvant  boire  au  pot,  glat  mis  la  moin  dedans, 

«  Et  gle  sest  tant  jobré  en  mangeant  à  pougnée.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  63.) 

JOCQUETER,  v.  a.  Conduire  de  la  vendange  au  pressoir. 

JOCQUETEUR,  s.  m.  Celui  qui  conduit  le  cheval  chargé  de 
vendange.  (Voyez  Barassou.) 

JOGUENET,  JoGUENETTE,  adj.  Bouffon,  personnage  ridicule. 
JOINTE,  s.  f.  Agonie. 

«  Aujourd’hui  j’ai  la  soixantaine,  ce  qui  tait  une  bien  lon- 
«  gue  vie  pour  une  pauvre  femme  comme  moi,  â  qui  le 
c(  marinier  de  sa  paroisse  aurait  dû  sonner  ses  ./ointes 
«  depuis  un  long  temps.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  40.) 

JOINTÉE,  s,  f.  Tout  ce  qui  peut  tenir  dans  les  deux  mains 
jointes,  en  forme  de  vase.  B.  F. 

I. 
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JOTJMENT,  adv.  Beaucoup  ;  avec  les  adjectifs  ou  les  adverbes 
il  exprime  une  augmentation  ou  une  diirérence  considé¬ 
rable.  B.  F. 

«  Ail!  i  te  rcqueneut  b’n  avoure,  c’est  que  joliment 
«  profité  depeu  qui  ne  t’avais  vu.  »  (P.  943,  Melloi$.) 

JON  DAU  BOIS,  s.  m.  Cliat-lniant. 

«  Non  n’y  voit  poit  le  Jon  dan  bois.  » 

(Chant  do  la  Guillaneu,  recueilli  par  M.  B.  Fillon.) 

JONGER,  V,  a.  Balayer,  (Voyez  Jancer.) 

«  Y  jonssij  ben  tra  foais  la  place.  » 

{lioléa  dû  la  Gente  poitevin^ne,  p.  25.) 

JONGLER,  V.  n.  S’impatienter,  être  de  mauvaise  humeur.  S. 

JOR,  s.  m.  Jour.  Du  roman  jor. 

«  Mé  in  ior  lour  moichont  moenage 
«  Sra  puny  tant  quo  len  sra  rage.  » 

(Gente  poitevm'rie,  p,  43.) 
JORNAU  (a),  loc.  Tout  le  jour,  quotidiennement.  B.  F. 

JOSÉ,  n.  p.  Joseph. 

JOSELLE,  s,  f.  Foulque,  oiseau,  G.  P. 

JOTTE,  s.  f.  La  joue.  Du  celtique  jod  onjot,  joue.  «  I  l’y  sauti 
au  cou  et  la  bisi  su  la  jotte.  »  B.  F.-J. 

JOTTERE.VUX,  s,  ni.  pl.  Maladie  des  joues;  inllammation  des 
glandes  parotides.  B.  F. 

JOU  (nom  de),  interj.  Si  cette  intoijection,  dit  l’abbé  Rousseau, 
veut  dire,  comme  on  le  pense  :  Par  le  nom  de  Jupiter,  elle 
est  assurément  empruntée  au  paganisme. 

JOUG,  s.  m.  Juchoirs  pour  les  poules.  B.  F. 

JOUENCLE,  s.  m.  Bœuf  de  deux  ans.  R.  L. 

«  Dos  oüaille  et  mouton,  do  ioüencle,  et  do  vea.  » 

(La  Mizaille  «  Tauni,  p.  27.) 

JOURNAL,  s.  m.  Mesure  de  terre;  c’est  l’étendue  qu’un 
liomme  peut  labourei’  en  un  jour.  B.  F.-J. 

JOUSET,  n.  p,  Joseph. 
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JOUSTE,  prcp.  Auprès.  Du  latin /wjsia.  En  roman  jotwte. 

«  Den  quio  pidou  estât  i  vis  tôt  jonsfe  me 
«  Quiauqu’in _ _  » 


(La  Mizaille  à  Tauni.) 


JOUXTE,  s.  f.  La  bette,  plante.  B.  F. 

JOUTTE-RABE,  s.  f.  La  betterave.  B.  F. 

JU,  s.  m.  Jeu.  R.  L. 

JUCHER,  V.  a.  Appeler  de  loin  en  élevant  la  voix. 

«  Allons  nous  zin  ,  ma  mère  me  jiwherat.  » 

(Du  langage  de  rUe'  de  Ré,  par  le  docteur  Kemmerer.) 

JUCHEREAU,  s.  m.  La  toiture  d’une  écurie,  d’un  toit.  B.  F. 

JUILLES,  s.  m.  Lanière  qui  tient  te  joug  sur  la  tête  des  bœufs. 
Du  latin  joug.  B.  F. 

JUSTIN,  s.  m.  Casaquin.  B.  F. -J. 

JUT,  adv.  Vigoureusement,  beaucoup.  C’est  un  dérivé  du 
verbe /«fer.  «Serrez  béjét.  » 

JUTER,  V.  n.  Rendre  beaucoup  de  jus,  avoir  beaucoup  de  suc. 

JUTER,  V.  a.  Serrer  fort.  Il  signifie  aussi  se  joindre,  en  parlant 
de  deux  troupeaux  qui  se  réunissent.  Quelques  plaisants  de 
village  l’emploient  dans  un  sens  obscène. 

JUTTE-RABE,  s.  f.  Betterave.  (Voyez  J£)«ffe-iïa6e,)  C.  P. 


LA,  article.  Se  place  habituellement  devant  les  noms  de 
femme  ou  de  fille.  La  Roberte ,  pour  la  femme  îi  Robert.  J. 

LABIER ,  V.  a.  Calomnier ,  médire.  Du  celtique  laben , 
médisance.  C.  P. 
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LABRÈCHE,  s.  f.  Lézard  des  murailles.  (Voyez  Angroèse.) 

LAC  (Prononcez  La) ,  s.  m.  Mare ,  étang.  B.  F. 

LACE,  s,  f.  Iloussinc  longue  et  Ilexible.  B.  F. 

L.4.CEB  ,  V.  a.  Donner  des  coups  de  houssine.  B.  F. 

LACIIANCE,  s.  f.  Interruption,  relâche.  J. 

LACQUANT,  te,  adj.  Ruisselant  d’eau,  comme  en  sortant 
d’un  lac.  Du  celtique  lagen,  lac,  bourbier.  B.  F. 

LACQUASSE ,  s.  f.  Flaque  d’eau.  B.  F. 

LAESSE,  s.  L  Lice,  chienne  qui  vient  de  mettre  bas.  Epithète 
injurieuse  qui  s’applique  aux  femmes  de  mauvaise  vie.  B.  F. 

LAGASSER ,  v.  n.  Laver  mal  du  linge.  Du  celtique  foj/en ,  lac , 
mare.  C.  l*. 

LiVGNOUX,  ousE  ,  adj.  Paresseux,  lâche',  indolent.  1  Plaintif, 
à  plaindre.  R.  L.-B.  F. -B. 

«  In  lâgnoux  qu’a  s’ment  pas  d’état,  » 

(Burgeaud ,  La  Maleisie-f  p.  31.) 

LAGOLLAGE,  s.  m.  Eau  répandue  par  terre  lorsqu’on  lave 
f{uelque  chose  dans  un  vase ,  et  qui  salit  le  planclier  ou  le 
carreau.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  désigner  un 
mélange  de  liquide  désagréable  au  goût ,  tel  que  un  peu  de 
via  et  beaucoup  d’eau.  (Voyez  llagollage,  HagotdUage.) 

LAGOUR,  s.  m.  Ruisseau.  Même  racine  que  lagitieure.  B.  F. 

LAGüIEURE,  s.  m.  Ruisseau.  Du  celtique h<{j(enmA-,  lagune. B.  F. 

LAICHER ,  V.  a.  Laisser.  B.  F. 

LAIRRER ,  V.  a.  Laisser. 

«  Compère  Guilleri 
«  Te  lairras-tu  (ter)  inouri.  » 

LAMBIN  AUD,  s.  m.  Lambin.  B.  F. 

LANDAUX,  s.  m.  pl.  Ligne  de  foin  qui  vient  d’être  coupée. 
Dans  le  centre  de  la  France ,  lamtêe  signilic  ivnigée  ou  ligne 
d’arbres.  B.  F. 

LANDE,  s.  f.  Teigne,  maladie  du  cuir  chevelu. 

LANDÉ,  Londk,  Landier,s,  m.  Cliencts. Du  celtique  Zander, 
chenets.  R,  L.-B.  F. 
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LANDON,  s.  m.  Lisière  qui  sei’t  à  tenir  un  enfant  pour  lui 
apprendre  à  marcher.  B.  F. 

LANDORE,  s,  m.  Fainéant,  bohémien.  (Voyez  Landoux,)  S. 

«  A  l’exemple  de  ces  landores  qui  demandent  de  la  besogne 
«  et  prient  le  bon  Dieu  de  ne  pas  leur  en  trouver.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  39.) 

LANDOUX,  SE,  adj.  Vagabond  couvert  de  haillons  et 
teigneux.  B.  F. 

LANGERON,  s.  m.  Lange.  B.  F. 

LANGUE  DE  BŒUF ,  s.  f.  Buglose  d’Italie;  de  la  famille  des 
borraginées.  B.  F. -J. 

LANGUER,  V.  a.  Styler,  faire  la  leçon.  J. 

LANGUITION ,  s.  f.  Langueur. 

LANS  (Prononcez  II  mouillés) ,  adv,  de  lieu.  Dans  l’intérieur  , 
dans  la  chambre  à  côté.  Liens ,  Hans ,  Hans ,  signifie  là  bas , 
bien  loin.  (Voyez  Lian.) 

LAPAGE,  s.  f.  La  bardane  glabre,  plante.  B.  F. 

LAPPE,  s.  f.  Tête  delà  plante  appelée  bardane,  glabre.  B.  F.-,L 

LARDRE  (Prononcez  U  mouillés),  adj.  des  deux  genres. 
Ardent ,  ne  se  dit  que  du  feu  quand  il  commence  à  faire  des 
flammes.  G.  P. 

LARGUER,  V.  n.  Tarder.  C.  P. 

«  A  se  mettit  en  route  sons  larguer.  » 

(M'i'  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

LAS  (en  AVOiB  TOUT  sox) ,  loc.  En  être  fatigué,  en  avoir 
uu-dessns  de  ses  forces,  de  .ses désirs.  «  I  en  ai  mon  las.  »  J. 

LASSERON,  s.  m.  Laitron,  herbe.  J. 

L.4SSETÉ ,  3.  f.  Lassitude.  J. 

LAU  ,  pron.  Leur,  de  l’ancien  français  lor.  G.  P. 

f<  Gle  passant  les  nit  sans  dormi , 

«  En  pensant  a  latuv  Ijourse 
«  Que  glant  predu  ,  sans  reteni 
«  Deux  sols  pre  lau  ressource.  » 

(Abbé  Gusteau,  Consolation  daux  j^isans.) 


—  20G  — 


LAUFET ,  s.  m.  Lin,  C.  P. 

LAULONG ,  prép.  Ici,  auprès.  «  A^our  est  o  vetro  houmme? 
Lie  det  bê  être  laûlong,  »  c’esl-ù-dire  aux  environs.  C,  P. 

LAUTEN,  adj.  et  sub.s.  Ecervelé,  lutin.  R.  L. 

«  N’esto-o  pocn  quio  lauten  çont  fé  pire  qu’in  liébe,  » 

{La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  22.) 

LAVARIT,  s.  m.  Cabane  montée  sur  deux  roues,  qui  sert 
d’habitation  au  berger  chargé  de  garder  les  moutons  dans  les 
champs,  pendant  la  nuit.  (Voyez  Navayàt.)  G.  P. 

«  Loin  de  mon  lavarit ,  o  ne  serat  pus  mas 
«  Qui ,  couché  molement  sus  daux  feuilles  d’umens , 

«  Ve  voii'ay  pendrillay  sus  les  monts  enjuchées , 

«  Et  comme  daux  pandardes  a  daux  branches  attachées,  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduction  i)oitevine  de  la  première 
églogue  de  Virgile.) 

LAVERT,  s.  m.  Lézard  vert. 

LA  A' OU,  Lavour  ,  La  vou  qu’  cé.  adv.  de  lieu.  LU  oiP?  LU  où 
est-ce  que  c’est R.  L.-G.  P. -J. 

«...  A  tombit  U  n’in  grond  pourteau ,  lavoure  fînissiont 
«  les  rouans.  » 

(Ab*®  C.  Poey-Davant,  la  Mouêté  de  Quene.) 
L.\AT>.ON ,  s.  f.  Pour  bile  d’Olcron. 

LEBROU ,  s.  m.  Gourmand.  B  ,  F. 

I4É ,  pron.  pers.  féminin  de  la  3®  personne  du  singulier.  Elle.  Ce 
pronom  ne  s’emploie  qu’après  un  verbe  ou  une  préposition. 

«  Quond  a  sit  de  retou  chez  U....  » 

(M"®  C,  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

LÉCIIOUINERIE ,  s.  f.  Gourmandise.  J. 

LÉÉT ,  s.  m.  Lit. 

Le  paysan  poitevin ,  pressé  de  toutes  parts  par  la  misère , 
jette  ce  cri  de  désespoir,  arraché  par  la  corvée  : 

«  Pre  l’intendant ,  pre  les  ségneux , 

«  Trejo  va  la  corvâéie. 

«  Que  barai-ji  aux  collecteux , 

«  Sans  denâé,  ni  patUéie  ! 

«  De  par  le  va ,  glio  vendront  maon  féét , 

«  Dancli’  qu’à  la  marmite  et  maon  Icét.  » 

(Chanson  })oitevine,  citée  par  La  Rcvellicre-Lepaux.) 
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LEIRES ,  s.  m.  pl.  Fers  et  liens.  R.  L. 

a  Y  bagne  de  plaisis  de-que  glést  dons  lez  leires.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p,  23.) 

LENDE,  s.  f.  Lente,  œuf  de  pou,  rogne.  J. 

LENDOUX,  ousE,adj.  Couvert  de  lente,  terme  de  mépris.  B.  F. 

LÉROT ,  s.  m.  Niais. 

«  De  la  façon  qu’o  voit  gle  passrat  prin  lesrot.  » 

{La  Mizaille  à  Taimi,  p.  37.) 

LESSI,  Lexif,  s,  m.  Eau  de  lessive.  Du  latin  lix.  B.  F, -J. 

LES-SUS,  loc.  Là-haut,  là-bas.  |  En  sm,  en  haut.  B.  F. -J. 

LESSIVEUSE ,  s,  f.  Femme  occupée  à  la  lessive.  J. 


LEUT ,  s.  m.  Place  qu’on  doit  occuper.  B.  F. 

LEUX,  pron.  Leur.  J. 

LEVÉE  DE  FOSSÉE .  loc.  Jet  ou  rejet  de  fossé.  J. 

LEVER  UN  ciLVMP  ,  loc.  C’est  la  première  façon  qu’on  donne  à 
une  terre. 

LEVEUR  DE  LUF.TTE ,  loc,  Lcs  leveitrs  de  luette  sont  très 
nombreux.  Leur  talent  consiste  à  soulever  l’organe  avec  le 
manche  d’une  cuiller ,  en  saisissant  en  même  temps  une 
mèche  de  cheveux  du  malade.  La  guérison  est  radicale. 

LEVEUR  DE  HATE ,  loc .  Le  levetir  de  rate  consacre  sa  science 
médicale  à  ne  soigner  que  la  rate.  Lorsque  cet  organe  est 
malade,  il  lui  sullit  de  pas.ser  la  main  sur  les  côtes  pour 
obtenir  une  guérison  immédiate.  C’est  facile  et  prompt. 

LEZ,  DE  LEZ,  PAR  DE  LEZ,  loc.  adv.  Là,  par  de  là,  là-bas.  B.  F.-J. 

«  O  quond  y  fu  lez  arriuy.  » 

{G ente  Poitevin'rie,  p.  57.) 

LI ,  pron.  pers.  de  la  3«  personne  du  singulier.  Lui.  Li  se 
prononce  fjli  dans  quelques  localités.  B.  F.-J. 

«  I  li  ait  fait  l’amour  sept  ans, 

«  Sans  li,  sans  li,  sans  li  en  parler,  ï> 

(Chanson  'poitemne.) 
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LIAN,  adv.  Là  dedans,  au  loin.  Liant  sc  prononce  glliant  dans 
quelques  localités.  G.  P. -B.  F.-J, 

«  O  faut  qui  t’y  marie, 

«  Entre  Uan . » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  imloises,  p.  35.) 


LIABDEUR ,  s.  m.  et  adj.  Avare. 


LIBOBNE ,  s.  f.  Liasse  de  papiers  ;  grande  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  prend  des  notes. 

LICIIAIE,  s.  f.  Tartine  beurrée. 

LIGUEUR,  Liciieüse,  adj.  Gourmand,  friand.  L 

LIDOIRE,  LinouÊRE,  s.  f.  Chèvres,  brebis  en  amour.  Du 
celtique  Udek,  caressant.  B.  L.-B.  F. 

«  De  la  chèvre  à  Catin,  qui  estet  venguiu  lidoire.  » 

(ia  MizaUle  «  Tauniy  p.  6.) 

LIÈDRE,  s.  m.  Lierre.  S. 

LIÉE,  s.  f.  On  désigne  ainsi  respacc  de  temps  que  les  bœufs 
passent  à  l’attelage  de  la  charrue. 

LIENNE,  s.  f.  Gerbes,  paquets  de  légumes  ou  de  plantes.  Dans 
le  centre  de  la  France,  liénot  signifie  gerbe  de  blé.  B.  F.-J. 

LIENNER  (Prononcez  gllienner).  v.  n.  Glaner,  ramasser  des 
gerbes.  B,  F.-J. 

«  Je  mointivion  treto  dan  in  chams  de  frement, 

«  A  lienet  et  j’alaye  torjouë  à  to  moment 
((  La  roüllie  so  le  née . » 

(Saint  Long,  Amours  de  Colas,  p.  3.) 

m 

LIER  ET  DELIER,  lûc.  Lier  les  bœufs  au  ioug,  ou  les  délier  du 
joug.  B.  F.-J. 

LIEVRACHE ,  s.  f.  Femelle  du  lièvre.  B.  F. 

LIGNOU,  s.  m,  Ligneul  des  cordonniers.  |  Filet  de  la  langue. 
Lorsqu’une  personne  parle  peu ,  on  dit  qu’elle  n’a  pas  eu  le 
Ugnou  coupé. 

LIGOUSTRAT,  s.  m.  Surnom  donné  aux  Auvergnats.  J. 

LILAS  DE  TERRE.  Muscai'i  monstrueux ,  plante.  J. 
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LIMANTE,  s.  f.  Morcoau  de  bois  qui  supporte  les  rideaux  des 
lits  à  la  duchesse.  B.  F. 

LIMAS,  Lumat,  s.  m.  Limace.  G.  P.-J. 

«  Les  intelligences  comme  limas  sortant  des  fraises.  » 

(Rabelais ,  Pantagruel.) 

LIMOIREUX,  EUSE,  adj.  Limonneux.  B.  F. 

LIMOUSINE ,  s.  f.  ^lanteau  en  poil  de  chèvre  que  portent  les 
rouliers.  J. 

LINCEU ,  s.  m.  Drap  de  lit.  (Voyez  Linssu.)  B.  F. 

«  Je  remontais  au  grenier  me  remettre  dans  mes  Unceux.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  39.) 


LINGUE ,  s.  f.  Langue.  J. 

LINSSU ,  s.  m.  Drap  de  lit.  (Voyez  Linceu.) 

ce  Ma  tille  c’est  un  beau  linssu 
«  Qu’à  la  lessive  on  a  perdu.  >5 

(Complainte  de  Jean  Renaud.) 

LIPAU,  adj.  et  subs.  Gourmand  qui  mange  malproprement  et 
avec  voracité.  Du  celtique  lipouz.,  qui  aime  les  bons  morceaux, 

«...  Qui  foit  deguené  tretous  quiellé  Iqmu.  » 

(Ministresse  Nicole,  p.  -4.) 

LIRE,  s,  m.  Lierre,  plante.  B.  F. 

LIRETTE ,  s.  f.  Lisière ,  bandes  d’étoffes.  B.  F. 

LIRON,  s.  m.  Rat  des  champs.  J. 

LISÉÉT,  n.  p.  Louis.  R.  L. 

LISETTE ,  s.  f.  La  gesse  sans  feuille.  B.  F. 

LITOUT ,  loc.  Lui  aussi. 

LITRÉE ,  s.  f.  Garniture  de  bonnet ,  bande  do  mousseline , 
d’étoffe.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  lUre.  B.  F. 

# 

LIVE ,  s.  m.  Avantage. 

« . et  quaus  ein  grond  Uuc.  » 

(La  MizaiUe  à  Tairm,  p,  28.) 
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L’LE,  ll’  le,  gle,  pron.  pers.  maso,  de  la  troisième  personne 
singulier  ou  pluriel.  11. 

«  Vie  va  trejou  sun  petit  train.  » 

«  Vie  s’mangeont  queme  dans  chens  gâtés.  » 

«  LV  creyait  prêtant  Len  qu’ai  voyait.  »  (Méllois.] 

«  Le  disait  quieu  pre  li.  »  (J’hacquett,  Le  MeUois.) 

«  Gle  se  mefliit  ben  de  quauque  badinage.  » 

{Ministresse  JVicoie,  p.  11.) 

LOCATÜRE ,  s.  f.  Petite  maison  de  cultivateur.  Du  celtique 
lôg ,  IdJt,  loge,  cabane.  J. 

LOCHE,  s.  f.  Limace.  C.  P.-B.  F.-J. 

LOCIIER,  V.  n.  Dégât  fait  par  les  loches.  «  Ce  jardin  est  tout 
loché.  ))  B.  F. 

LODE,  adj.  Lambin.  B.  F, 

LODENER.  Lambiner.  B.  F. 

LOGN ,  s.  m.  Loin. 

«  Mé  quemont  ferai-zi  pr’allay  si  logn,  » 

(M"®  C.  Poey-Davant,  la  Moiiété  de  Quene.) 

LOLOT,  s.  m.  Nom  propre.  Charles.  (Voyez  llioL)  R.  L. 

LONDAÉS,  s.  m.  Chenets.  (Voyez  iftndê.)  R.  L. 

LONC  TitiAU ,  loc.  adv.  Dans  les  environs ,  auprès ,  le  long 
de.  B.  F.-J. 

LONCE,  adj.  des  deux  genres.  Longue.  S. 

LONCEAIE ,  s,  f.  Morceau  do  terre  en  longueur.  «  Tiau  champ 
est  tout  en  longedie,  » 

LONCEAU,  AUDE ,  adj.  Long ,  longue.  B.  F. 

LONGER,  V.  a.  et  n.  il  est  neutre  en  signifiant  prendre 
patience.  «  Y  ai  longé  bé  longtemps.  »  Il  est  actif  avec  la 
signification  de  co loyer.  «  Y  avons  longé  de  bia  champ 
de  blé.  » 

LOPIN,  s.  m.  Petit  morceau  de  terre.  Du  celtique  loden, 
portion.  R.  L.-B.  F. 

LOQUENCE,  s.  f.  Loquacité,  grande  faconde.  B,  F. 


—  2H  — 


LOQUET,  s.  m.  Lot ,  troupeau.  |  Grosse  clef.  L’Académie 
admet  le  mot  loquet^  mais  avec  la  signification  de  fermeture 
dont  le  pêne  est  dormant. 

La  Chanson  sahlaise  donne  au  mot  loqiiot  la  signification 
de  hoquet,  par  permutation  de  /i  en  î.  B.  F. 

LORIA,  s.  m.  Quelques  gens  à  la  campagne ,  et  même  à  la 
ville ,  se  servent  de  leurs  doigts  en  guise  de  mouchoir.  Ce 
qu’ils  rejettent  est  un  loria. 

«  Et  je  l’araye  cliaquey,  si  tu  n’usse  étey  là , 

«  Contre  icalle  muraille  ensin  quem’in  loria.  » 

(Saint-Long,  Âtnours  de  Colas ,  p.  35.) 

LOTEPiAI,  s.  f.  Loterie.  S. 

«  —  Y  và  tirer  un  cot  à  chelle  lotemi... 

«  —  Ta ,  yé  gagné  un  bia  pot.  » 

{Du  langage  de  Vile  de  Ré,  par  le  docteur  Kemmerer.) 

LOU,  pron.  rel.  Le.  «  T’as  perdu  ton  ché  querc-üow.  »  J. 

LOUBATEAU,  s.  m.  Enfant  qui  a  bonne  mine.  B.  F. 

LOUG  A  BARRAUD,  loc.  Ivrogtie. 

LOUC-GAROU ,  s.  m.  Sorcier  qui  court  la  nuit ,  changé  en 
loup  ,  ou ,  ce  qui  est  plus  exact ,  simplement  couvert  d’une 
peau  de  loup, 

<f  .  .  .  Qu’i  heulet  aussi  fort  quo  fereit  cin  lougarou.  » 

(La  Mizaille  à  Tauni.) 

LOUGER  (se),  V.  pron.  Se  dit  d’un  domestique  qui  se  gage  , 
se  loue.  B.  F. 

LOUPE ,  s.  f.  Chandelle  de  résine. 

LOURD,  adj.  des  deux  genres.  Se  dit  du  mouton  atteint  du 
tournis.  B.  F. -J. 

LU  D’OR ,  s.  m.,  loc.  Louis  d’or,  pièce  d’or. 

«  J’agripons  dés  lu  d’or,  tout  nout  sou,  à  pougnée,  » 

(Burgeaud,  la  Maleisie,  p.  15.) 

LUBE  (Prononcez  II  mouillés),  s.  m.  Bois  ou  fer  fendu  placé 
dans  la  cheminée ,  où  l’on  met  la  chandelle  de  résine. 
C’est  le  chandelier  de  la  chaumière;  on  l’appelle  aussi 
rousinaîs.  (Voyez  loupe.)  C.  P. 
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LÜCIIER ,  V.  a.  Lécher.  B.  F. 

«  Ole  liichet  ses  crenons  pus  d’cine  demie  heure.  » 

(La  Mizaille  d  Taimi.) 

LUETTE ,  s.  f.  Jeu  de  cartes  espagnol  qui  se  joue  sur  le  littoral 
du  Bas-Poitou. 

LUGRANT,  adj.  Siroleux,  graisseux.  B,  F. 

LUGUER  (Prononcez  U  mouillés),  v.  a.  Enduire,  engluer. 

I  Se  dit  aussi  des  liquides  qui  fermentent  et  commencent  à 
se  corrompre.  C.  P.-B.  F, 

LUGREUX ,  EUSE,  adj.  Même  sens  que  Lugntnt,  B.  F. 

LUMEROTTE ,  s.  f.  Petite  lumière,  feu  follet.  S. 

«  Perfide  comme  les  himerottes  des  marécages.  » 

(A.  Delveau,  Françoise ,  p.  07.) 

LUNE,  adj.  Se  dit  d’un  animal  qui  porte  une  marque  blanche 
au  front.  J. 

LUNETTE-jaune  .  s.  f.  Le  bruant ,  oiseau.  B.  F. 

LUZER  (Prononcez  U  mouillés),  v.  n.  Luire,  briller.  Du 
celtique  h<c’ha,  luire,  briller, 

LY.  pron.  pers.  (Voyez  LL) 


MA,  pron,  pers.  Moi.  «  I  va  devant  ma.  » 

MABLE,  adj.  Pusillanime,  faible,  incapable.  |  Se  dit  aussi  des 
terres  stériles  qui  n’ont  aucune  valeur.  G.-P.-C,  P. 

« . Baux  hoummes  le  pu  niable.  » 

(.\bbé  Gusteau,  Poésies  patoisesj  p,  60.) 

MACHE,  s.  f.  Sorte  de  luzerne  sauvage.  B.  F. 

MACHE,  s.  f.  Appétit.  Etre  en  bonne  mâche,  signifie  être  en 
appétit.  G.  P.-B.  F. 

MACI1ELIÈRE,  s.  f.  Muselière. 
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MACHER ,  V.  a.  (Prononcez  Va  très  brei)  Meurtrir ,  couvrir  do 
meurtrissures.  Yeux  mâchés,  c’est-à-dire  yeux  battus.  Du  cel¬ 
tique  «uîc'à,  oppression;  mdc’/io,  mutiler.  C. P.-B.F.-G.  L.-J. 


MACHER  (se),  V.  pron.  Se  faire  des  meurtrissures.  |  Au  figuré, 
signifie  se  charger  d’un  fardeau  trop  lourd,  qui  écrase.  Même 
racine  que  mâcher. 

Un  ancien  paysan  de  Yendeiiure  blâme  en  ces  termes 
rambition  de  l’Espagne  : 

«  Qu’o  set  à  tort  ou  à  trauers  , 

«  Tu  voudrez  gogiii  f  Vniuers  ; 

«  Tu  t’éz  machi  de  trop  cFanbére, 

«  Ponsont  t’agrondi  pr’e.stre  craint  ; 

«  Mez  y  ez  ouy  dire  à  ma  grond-mere 
«  Qin  trop  ombrasse  poy  élrain.  » 

{Rolôa  de  la  Gente  Poitevin''rie ,  p.  51.) 


MACIIOUINER,  V.  n.  Parler  très  bas.  (  Manger  lentement.  .T. 

MACHURE ,  s.  f.  Contusion ,  meurtrissure.  Même  racine  que 
mâcher.  G.  L,-J. 

MACRÉA,  s.  m.  Petit  garçon.  R.  L. 

Un  paysan  poitevin,  qui  assiste  à  une  grand’inesse  dans  la 
cathédrale  de  Poitiers,  dit  en  parlant  des  enlants  de  chœur  ; 

«  Daux  macréas  taondus  cme  ilaux  œus  , 

«  Chantiant  menu  cme  daux  cheveux.  » 

(Chanson  poitevine  citée  par  La  Revellière-Lopaux.) 

MACROUX,  ousE,  adj.  Malpropre. 

MADÉ,  s.  m.  Madrier,  planche  épaisse. 

MADEURE,  adj.  des  deux  genres.  Lourd,  indolent,  disgracieux. 
.M.  G.  Lévrier  donne  à  ce  mot  le  sens  de  compacte.  B.  F. 

MADRE,  adj.  des  deux  genres.  Humide.  B.  F. 

MAGAYANTE ,  s.  f.  Femme  de  pêcheur  qui  s’avance  dans  la 
mer  pour  recueillir  les  vareclis.  M.  le  docteur  Kemraerer , 
dans  ses  études  sur  l’ile  de  Ré ,  trace  un  tableau  émouvant 
de  l’intrépidité  de  ces  femmes. 

«  Les  vagues  de  la  mer  sauvage ,  dit  cet  écrivain ,  roulent 
un  homme  comme  un  l'élu  de  paille.  Des  hommes  recule¬ 
raient  souvent  devant  la  hardiesse  do  certaines  femmes. 
Pour  comprendre  ce  que  je  vais  dire,  il  faut  avoir  vu  ces 
lames  longues  qui  se  replient  sur  elles-mêmes,  qui  montent. 
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se  dressent  et  s’élancent  en  nappes  écumantes.  —  C’est 
elTruyant ,  parfois.  —  Eh  bien  !  des  magayantes ,  tenant  un 
panier  à  charpie  main,  et  se  réunissant  par  les  bras,  s’avan¬ 
cent  résolument  devant  cette  lame  qui  les  menace  et  qui  les 
ensevelit  dans  ses  terribles  replis.  Les  moissonneuses  repa¬ 
raissent  entre  cette  vague  qui  déferle  îi  terre  et  une  nouvelle 
vague  qui  se  dresse  déjà  devant  elles.  Il  y  a  quelque  chose 
d’iiorriblc  entre  ces  deux  vagues.  Cependant  elles  remplissent 
rapidement  leurs  paniers  des  herbes  qui  bottent  autour 
d’elles,  se  retournent  vers  la  terre,  s’élancent  encore,  et 
attendent  que  la  vague  lesvomisse  sur  la  plage.  » 

M.\GLOT,  s.  m.  Se  dit  du  pain  qui  est  mal  cuit.  «  Gn’aime 
pouet  le  poin  maglot,  l’é  pouët  sain,  »  B.  F. -G.  L. 

MAGLOTON ,  s.  m.  Petite  portion  durcie  de  laitage,  de  soupe, 
de  farine  délayée  dans  de  l’eau,  B.  F.-G.  L. 

MAGNÉE,  s.  f.  Nouveau-né.  B.  F. 

MAGNI  MAGNAUD,  loc.  Se  dit  d’un  grand  personnage.  «  A  neut, 
O  né  pouet  ine  p’tite  alToire  d’être  moire  ;  o  lé  le  magni- 
magnaud  de  l’endret.  » 

MAGNOTER,  v.  a.  Manier  et  remanier.  J. 

MAIE,  s.  f.  Huche,  coffre  au  pain.  Du  celtique  nie.  Ce  mot  est 
du  dialecte  de  V'annes  (Voyez  ilieC)  G,  L. 

MAIGNIN,  s.  m.  Rémouleur.  J. 

«  Un  maignin  ambulant  rafistolait  une  faïence.  i> 

(A .  Delveau ,  Françoise ,  p .  51 .) 

MAIGRISTIN,  adj.  Maigre,  malingre.  B,  F. 

MAIGRELIN ,  adj.  Même  sens  que  maigristin.  J. 

MAIGUE ,  s.  f.  Petit  lait.  G.  L. 

MAIL ,  s.  m.  Mil  cuit  dans  du  lait.  C.  P.-G.  P, 

a  Glavoit  in  pot  de  mail  quo  lant  mangé  les  chats,  » 

(Abbé  Gusteau ,  les  iVoces  d'au  cousin  Michas.) 

MAILLE,  s.  f.  Meule  de  gerbes.  B.  F.-G.  L. 

«  Le  feut  se  pringuit  apré  dons  mé  toutes  lez  maille.  » 

(La  Mizaüle  à  ï’awm,  p.  C.) 

MAILLER,  V.  n.  Faire  une  maille.  G.  L. 

MAILLOCHE ,  Éii,  adj.  Contusionné.  Se  dit  d’un  homme  qui  a 
été  battu,  et  d’un  fruit  tombé  de  l’arbre.  B.  F. 
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MAIIXOCIIER,  V.  a.  Baltro,  donner  des  coups,  contusionner.  P. 

MAINNET,  s.  m.  Minuit. 

«  Aile  hobit  dés  mainnet.  » 

G.  Pocy-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

MAINGAILLÈBE,  Mig.\illère,  s.  f.  Fente  do  la  jupe  rpii 
permet  de  passer  la  main  pour  aller  à  la  poche.  B.  F. -G.  L. 

MAINZI,  s.  m.  Mélange  de  mie  de  pain  et  d’ortie  pour  les 
jeunes  dindons.  B.  F. -G.  L. 

MAIS ,  adv.  (du  latin  magis).  Plus ,  iiavantage.  «  Il  n’en  peut 
mais,  »  pour  il  ne  peut  que  cela  soit  autrement.  —  «  Vous  en 
avez  mais  à  partager,  »  pour  vous  eu  avez  plus  à  partager, 
j  Mais  d’un,  loc.  Plus  d’un.  B. -F.  J. 

MAISELLE  (du  latin  maxilla) ,  s.  f.  Mâchoire.  (Voyez 
Mécelle.)  B.  F. -G.  L. 

MAISSELIEII,  s.  m.  Dent  molaire.  B.  F. -J. 

MAITRE ,  Maîtresse  ,  s.  m.  f.  C’est  le  nom  que  le  fermier 
donne  au  propriétaire  de  sa  métairie.  Nout’  niaitre, 
nout’  maîtresse,  disent-ils.  J. 

MAITRI.AUD,  AUDE ,  s.  et  adj.  Un  maître  hautain  et  impérieux, 
j  Par  extension,  celui  qui  veut  faire  le  maître.  B.  F. 

MALADER ,  v.  n.  Etre  malade.  G.  P. -B.  F. 

MALAUEUX,  adj.  des  deux  genres.  Soudiant. 

MALAGER,  v.  n.  Souffrir,  être  malade.  «  Gn’at  pouet  malagê 
longtemps,  don  troué  jou  Il’at  été  cô.  »  G.  P. 

MALAINER,  v.  n.  Malmener,  maltraiter,  bi’utaliser.  j  Gomme 
verbe  neutre ,  il  signifie  travailler  durement.  «  On  gagne  sa 
vie,  dit  l’abbé  Rousseau,  mais  en  malainant.  »  G.  P. -B,  F. 

MALAINOÜX,  SE ,  adj.  Malheureux ,  accablé  de  misère.  G.  L. 

MALAN ,  s.  f.  Mal,  plaie.  Se  dit  des  animaux  qui  sont  accablés 
de  coups  et  traités  avec  barbarie.  B.  F. -G.  L. 

MALANDRE,  s.  m.  Maladie,  mal,  plaie.  «  J’ai  un  grand 
malandre  à  la  jambe.  »  J. 

MALANGINE ,  s.  f.  Maléfice,  ensorcellement. 

«  Et  Potence,  penday,  tu  as  la  tnalangine.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  1.) 
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MALDISATTON ,  s.  f.  Médisance,  fausse  imputation, 

<(  Lez  maldisaiion  et  lez  vongence  ô  tout 
c(  Prendriont  à  quio  cot  pi‘c  quio  moyen 

((  lu  bout.  3 

(Requête  des  habitants  de  S^~Maixent  à  Vintendant  du  Poiloti.j 
MALE-BÉTE,  s.  m.  Loup-garou.  S. 

MAI.ÉGABLE,  adj.  Î^Ial-habüe,  maladroit. 

«  . . , , ,  Vois,  vois,  grou  malesgahle.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p,  DO.) 


MALEISIE  (la),  s.  f.  L’épouse,  la  femme.  Ce  mot  est  pris  dans 
le  sens  défavorable  ;  il  est  loin  de  s’adresser  îi  toutes  les 
épouses,  et  ne  s’applique  qu’à  un  bien  petit  nombre,  B. 


MALEMENT,  adv.  Méchamment,  avec  mauvaise  intention.  J. 

MALESSl'lNE  (mkttre  en),  loc.  Induire  en  erreur ,  donner  un 
renseignement  inexact.  P. 

<r  Tu  nas  iamois  qui  cré  veu  marié  presesne 
((  On  ben  lu  veil  icy  nous  mettre  en  malessène.  » 

(Ministresse  A^icoîe,  p.  10.) 

MALETTE  (a  la)  ,  loc.  Jeu  d’enfant  qui  consiste  à  porter  son 
camarade  sur  le  dos,  comme  une  hotte  de  boulanger. 

MALFiN  (une),  loc.  Une  multitude  dont  on  ne  voit  pas  la  fin. 
Se  prend  en  mauvaise  part. 


MALGAGNE  ,  s,  m.  Mauvais  ouvrier. 

MALHEUR  ANGE,  s.  f.  Malheur,  infortune,  J. 

MALIIEURETÉ,  s.  f.  Misère. 

MALINGOUIN ,  ne  ,  adj.  Méchant.  S. 

«  Tieû  vilain  nialingouin  vous  attrape  ine  pâlie.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes ,  p.  BO.) 

MANGROT,  te,  adj.  Manchot.  Du  celtique  mank,  mankéd 
manchot. En  latin,  manetts.  B.  F.-J. 


MANDEMENT,  s.  m.  Ordre. 

«  Il  vint  un  mandement 
«  C’est  d’aller  à  la  guerre.  » 

(Complainte  de  Jean  Jottsseaume.j 
MANDRER,  v.  a.  Diminuer-  R.  L. 
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MANE  AUX  POISSONS,  loc.  Ce  sont  les  éphémères,  ces  papillons 
qui  se  montrent  tout-ii-coup  par  myriailos,  et  qui,  en  tombant 
dans  les  rivières,  sont  une  véritable  manne  pour  les  poissons. 

MANGITION,  s.  f.  Démangeaison.  B.  F. 

MANIER,  V,  a.  Maltraiter.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit 
manéier.  B.  F. 


MANIFAIT,  TE,  adj.  Malfait,  diübrme.  P.-B.  F. 

«  Glest  à  mon  gré,  gl’est  riche  et  n’est  point  manifoit,  » 

{Minüiresse  Kkole,  p.  0.) 

MANIGANCE,  s.  f.  Perfidie,  intrigue,  j  Farces,  gentillesses. 

MANIG.4NCER,  v.  n.  Agir  par  ruse,  avec  perfidie,  intriguer, 
semer  la  discorde  entre  les  personnes.  B.  F. 


MANIQUE,  s,  f.  Moyen.  «  11  ne  connaît  pas  \oi.  manique  ;  » 
c’est-à-dire  il  ne  sait  pas  s’y  prendre  pour  faire  telle  chose. 
Du  celtique  manek,  gant,  manique.  J. 

MANIVOLLE ,  s.  f.  La  partie  la  plus  légère  de  la  farine,  qui  est 
soulevée  en  l’air  par  le  mouvement  de  la  meule  du 
moulin.  B.  F. -J. -G.  L. 


MANOPER,  V.  a.  Manier  malproprement.  De  manns.  B.  F. -G.  L. 

MANOTTIEN ,  s.  m.  Mannequin ,  grand  panier.  Du  celtique 
‘inann ,  corbeille ,  et  kein ,  dos. 

MANSE ,  s.  f.  Se  dit  d’une  vache  dont  un  ou  plusieurs  pis  ne 
donnent  pas  de  lait. 

MAQUILLAGES,  s.  m.  p.  Tripotage,  assemblage  confus  de 
choses  qui  ne  s’accordent  iioint  ensemble.  |  Se  dit  des  mé¬ 
disances.  [  Travail  malexécuté.  B.  F. -J. 

MAQUILLER ,  V.  n.  Rêvasser,  penser  vaguement  à  quehjne 
chose.  M.  G.  Lévrier  donne  à  ce  mot  le  sens  de  manigancer. 

MAR ,  s.  f.  La  mer. 

MARAGEOUX,  se,  adj.  Marécageux.  G.  L. 

MARAGOT,  s.  m.  Nuage  qui  arrive  du  côté  de  la  mer. 
(Voyez  Marlayot.)  G.  L. 

MARANDON,  s.  f.  Collation.  (Voyez  Merander.)  S. 

«  Et  peur  leû  niarandon  i  te  la  croquiyan.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes  ^  p.  22.) 
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MAKANNE,  s,  m.  Rapace,  avare.  B.  F. -G.  L. 

MARAS,  s.  m.  Centre  d’un  lieu;  partie  d’un  lieu,  d’un  pré 
d’un  champ.  B.  F. 

MARjVtJD,  DE,  adj.  Animal  difficile  à  engraisser.  B.  F. 

MARAYE,  s.  f.  Gangrène  |  Simple  pourriture  causée 
épine  restée  dans  les  chairs  ou  par  un  abcès.  B.  F. 

MARCdlATS,  s.  m.  Marais,  mare  ou  croissent  des 
aquatiques.  Du  roman  marex,  B.  F.-J. 


plantes 


MARE,  s.  f.  Branches  d’arbres  dont  la  grosseur  permet  deAiirc 
des  planches  ou  des  soliveaux.  B.  F. 

MARÉCHAL,  s.  m.  Rossignol  des  murailles.  B.  F. 

MARFIN,  s.  m.  Un  tas,  un  monceau.  G. -P. 

((  De  tout  in  marfin  d’argent  fou , 

«  Dont  y  lésas  figure , 

«  y  me  voit  sons  in  sou.  » 

(Abbé  Gusteau,  Chanson  de  Noces.) 

M.YRGAGNE.  (Voyez  A/alffaffne.)  B.  F. 

MARGAGNER ,  Mai.  (tAGker  ,  V,  a.  Exécuter  si  mal  un  travail, 
qu’on  gagne  mal  son  salaire.  j\L  G.  Lévrier  lui  donne  le  sens 
de  piocher,  travailler  dans  la  boue. 

MARGAGXl,s.  m.  Terre  en  mauvais  état  qu’on  a  labourée 
par  un  temps  pluvieu.x.  G.  L. 

MARGOUILLAGE ,  s.  m.  Ouvrage  gâché,  mal  fait.  B.  F. 

M.VRGOUILLER,  v.  a.  Ti’availler  à  la  terre  par  un  temps 
pluvieux.  Patauger.  B,  F, -G.  L.-J. 

MARGOULETTE ,  s.  f.  Mâchoire.  A'ient  de  gotde,  gueule.  J. 

MARGOY,  loc.  Mordieu.  G.-P. 

«  Y  scavons  raargoy  bay  queine  tout  est  allé.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  paioises,  p.  56.) 

MARIAGE  DE  CiiAMBRETAED.  Uii  pi'overbe  vendéen  dît  d’une 
(ille  qui  est  abandonnée  le  matin  de  ses  noces  :  «  Al  é  queme 
la  mai'iane  de  Cfiambretaud  qu’é  roclitée  tote  apprêtaie  on 
attendant  sau  galont.  » 

M.  B.  Fillon ,  dans  sa  gracieuse  et  naïve  légende  de 
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Germanctte ,  cite  cc  proverbe ,  mais  non  pour  l’appliquer  îi 
celte  ,/éne  femme  qui  était  la  pus  belle  de  tôt  le  pays. 

«  A  sèze  ons  Germanette  trouvit  l’houme  quo  l’y  fallait  ;  et 
«  de  fait ,  a  n’avait  garde  de  reslei'  queme  la  marietie  de 
«  Ciianibretaiid,  tôte  apprêtaie,  » 

MARIAUD ,  DE,  s.  m.  et  f.  Se  dit  d’un  jeune  homme  ou  d’une 
jeune  fille  en  âge  d’être  marié.  B.  F. 

MARIENNE,  Mariennée,  s.  f.  Sieste,  sommeil  du  milieu  du 
jour.  J. 

MARILLIER,  s.  m.  Marguillier.  Ce  mot  est  formé  par  syncope.  S. 

MARITON ,  s,  f.  Dérivé  de  Marie.  J. 

MARLOTTE  DE  PANNE,  loc.  saintongcoise.  Coiffe  de  velours. 
«  J’endossais  ma  marlolte  de  panne,  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p,  37.) 

MARMAILLON,  s.  m.  Petit  enfant,  moutard.  B.  F. 


MARME  !  interj.  affirmative.  Oui,  assurément, 
(Voyez  iVearme.)  P. -B.  F. -G.  L. 

«  Marme  y  le  le  fi  ben  laschi.  » 

{Gente  Poitevin’ rie,  D®  par 


sur  mon  âme. 


MARMIGEOUNE,  s.  f.  Râle  perlé,  oiseau.  G.  P. 
MARMITOUZER ,  v.  n.  Etre  jaloux,  envieux. 


MARMüSE ,  s.  m.  Murmure. 


MARMUSER ,  M.msmonneu,  v.  a.  Marmotter,  parler  bas. 
(Voyez  jl/«rmoitner.)  B.  F. -G.  L.-J. 

MARMUSERIE,  s.  f.  Bavardage,  chucliotement.  J. 

MAROCHON  de  ché,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  orchîs.  B.  F. 


MAROTE ,  s.  f.  Buste  en  carton  peint  qui  sert  aux  femmes  de 
la  campagne  pour  dresseï'  leurs  coilfes.  |  Banc  à  7narote , 
c’est  un  banc  pour  travailler,  et  dont  lo  crochet,  au  lieu 
d’être  en  fer ,  est  en  bois ,  avec  une  grosse  riboule  qui  lui 
donne  l’apparence  d’une  tnarote. 

MAROTON,  s.  m.  Ilalbran,  canard  .sauvage.  B.  F.-G.  L. 

MAROUTE,  s.  f.  Camomille.  G.  L. 

MARQUE,  s.  f.  Nœud  de  rubans  que  la  mariée  attache  au  côté 
des  invités.  On  est  ainsi  manjnâ  pour  la  noce.  J. 
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MARRELER  ,  v.  n.  Sc  dit  d’un  champ  qui  a  été  fumé  inégale¬ 
ment  et  où  la  végétation  n’est  belle  rjue  dans  les  parties  qui 
ont  reçu  l’engrais.  Ces  parties  reçoivent  le  nom  de 
marremi.  G.  L. 

MARROCIION,  s.  m.  Petit  instrument  de  jardinage  qui  sert  à 
biner.  G.  L. 

MARRONER,  MAHnouxEU,  v.  n.  Grogner.  J. 

MARTAGOT,  s.  m.  Gros  nuages  qui  se  montrent  le  soir  à 
l’ouest  et  qui  annoncent  la  pluie  pour  le  lendemain.  (Voyez 
Maragot.)  B.  F. -G.  L, 

MARTOURI,  lE,  adj.  Meurtri,  B.  F. 

MAS,  s.  m.  Une  certaine  étendue  de  terre  labourable.  J. 

MASCAROU,  s.  m.  Masque,  laid  visage.  J. 

«  Se  mascaroijt  le  nez,  se  chaufTouroyt  le  visage.  » 

(Rabelais ,  Garganlua.) 

MASCHOURRÉ,  ée,  adj.  Barbouillé. 

MASLOU,  s.  m.  Poêle,  ustensile  do  cuisine, 

«  Gl'avet  dos  œilz  pu  ners  que  le  quiu  d’ein  mashu.  » 

(La  MizaUle  à  Tauni.J 

MASRE  (tirer  a  la)  ,  loc.  Travailler  de  force. 

MAÏAILLON,  s.  m.  Grumeau  de  pâte.  ( Voyez  A/af on.)  B.  F.-G.  L. 

MATE,  adj,  des  deux  genres.  Flétri,  fané,  flasque.  C.  P.-B.  F. 

MATEZIR  (se),  v.  pron.  Se  flétrir,  se  faner.  G.  P. -G.  L, 

MATON,  s.  m.  Grumeau.  (Voyez  jl/atadZon.) 

MATOUILLER,  Matroluller,  v.  a.  Manger  sans  appétit, 
mâcher  les  aliments  avec  lenteur  et  dégoût.  «  0  lé  dan  ine  bé 
meuvaise  tchusine;  te  ne  fais  que  matrouillaij.  »  C,  P.-B.  F. 

MAU,  s.  m.  Mal,  douleur.  Ce  qui  est  contaire  au  bien,  ce  qui 
est  mauvais.  J. 

MAU-BIAN,  s.  m.  Le  piétiii,que,  dans  les  campagnes,  on 
appelle  le  mal  blanc. 

MAU-CHAUD,  s.  m.  Fièvre  violente.  B.  F. 

MAU  (a  de),  loc.  A  regret. 


m  — 


MAUDRER,  Mandrer,  v.  a.  Diminuer,  amoindrir,  réduire 
quelque  chose,  B.  F, 


MAUFASANTE,  TE,  adj.  Malfaisant,  B,  F,-J. 

MAUFAIT,  adj.  Dangereux.  [  Méfait,  Dans  la  Vendée,  une 
localité  porte  le  nom  de  Moutiers-h$-MauxfaUs .  J. 


MAUFINER,  V.  a.  ^laugréer,  maudire.  Comme  verbe  neutre, 
il  signifie:  s’étioler,  s’éteindre,  tomber  en  langueur.  B.  F. -G.  L. 

«  De  queuques  temps  incore  i  le  f’rai  mctM/inaie.  » 

(J’Hacquett,  Mellois.) 

MAUGRÊ ,  adv.  Malgré.  J. 

«  ....  Et  c’est  Estrade  qui  s’est  fait  connestable  du  roy 
«  François  maugré  lui,  »  (D’Aubigné,  p.  153.) 

MAUNET,  TE,  adj.  Sale,  malpropre.  G.  L. 


MAU PATIENT,  TE,  adj.  Impatient,  irascible.  B.  F. 
MAUPITOU,  OUSE,  adj.  Violent,  brutal,  sans  pitié.  B.  F. -G.  L. 
MAUllAU,  Mourau,  s.  m.  Muselière,  B.  F. 

MAURAUDER,  Mouhauder,  y.  a.  Museler.  B,  F. 

MAUSSAIE,  Moussais,  s.  m.  Fraisier,  plante.  B.  F. -G.  L. 
MAUSSE,  s.  f.  Fraise.  (Voyez  d/bwsse.)  B.  F. 

MAUVAISITÉ ,  s.  f.  Méchanceté,  malice.  B.  F.-J. 


MAUVELANGE ,  Mauvenance,  s.  f.  Malveillance,  mauvaise 
volonté.  B.  F.-P.-G.  L. 


MAZARINE ,  s.  f.  Plat  en  terre  rouge.  J. 

MAZURAUD,  s,  f.  Masure,  cabane  en  ruines.  B.  F. 

«  La  bête  pharamine 
«  Quitte  les  cahuraud 
«  Pre  trecher  la  vremine 
«  Au  long  daux  maziiremix.  » 

{Ballade  de  la  Chasse  (laUerg.) 

MAY,  adv.  de  comparaison.  Plus.  G. -P. 

«  De  même  les  vauxraiii  qui  devant ,  in  beasjoux, 

«  Etre  daux  larons ,  daux  petlloux, 

«  Nous  faut ,  étant  petits,  do  certaines  affaires 
«  Qui  tant  bay  voy  que  glen  vedrant  may  faire 
«  Quand  gle  serant  pu  grands.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  62.) 
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MÉ,  pvon.  pci'S.  Moi.  R.  L.-B.  F.-G.  L. 

MÉGELLE,  Mkcelé,  s.  f.  Mûchoii’e.  Du  celtique  muzelj 
museau.  (Voyez  Maisclle.)  G.  L. 

lu  Pinzan  dans  le  Melloh  dit  : 

«  üt  sera  la  derère  fait 
«  Tlii  frigale  au  cabaret 
«  Et  thi  me  rince  la  nieceUe.  » 

MÊCHER,  V.  a.  Manger. 

Un  paysan  se  plaint  de  sa  femme,  qui,  selon  lui,  agit  tout 
de  travers  pour  l’impatienter  ; 

«  Peute  à  sra  tote  crème 
((  E  ve  doura  à  meclié 
«  Üo  cliondelle  do  rousino 
«  N’est  O  pa  queu  pr’enragé.  » 

{Rolâa  de  la  Gcnfe  poUevin’rie^  p.  81.) 
MEDl ,  s.  ni.  Midi ,  le  milieu  du  jour.  J. 
iMÉE  ,  s,  f.  Mère.  J. 

MÉERINNE,  s.  f.  Marraine.  S. 

MEGE,  V.  a.,  première  personne  du  présent  de  l’indicatif. 
•Mener,  conduire. 

«  Mon  marit  é  taré....  faut-ou  q’te  mége  en  focre'?  » 

(Burgaud ,  La  I\Jaleisie,  p.  44.) 

MEGUE,  s.  m.  Petit  lait.  B.  F. 

MEGNON,  GXOUNE,  ad.  Mignon,  mignonne. 

«  01  ûest  an  et  îa  fouare ,  (bis.) 

«  La  fouare  à  Maillezèé,  (bis.) 

«  Treve-te-z-y ,  megnounc  (bis.) 

«  Qu’i  ange  t’y  trechaer.  »  (bis.) 

( Chan son  ven déenn e.) 

MEUAIGNE,  ée,  adj.  Fatigué,  épuisé.  S. 

MEIL,  Meu,  ad.  comp.  Mieux.  Du  roman  mêls,meils.  P,-R.  L. 
a  V  ou  fois  qucmc  y  enton,  que  qu’aiiquin  face  meil.  » 

(.1/m/stresse  Nicolle,  p.  10.) 

MEIL,  s.  ni.  Mil.  G.  L. 

MEILLE,  s.  f.  Pis  <.Ig  vaclic,  grosse  et  vilaine  femme. 

MEJOR,  s.  m.  Milieu  du  jour.  P.  L. 
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MELAU,  s.  m.  Melon.  S. 

«  —  Eh  riioume,  combé  chau  meîau  ? 
c<  —  Dix  sous. 

«  —  En  v’ia  cinq  et  n’dites  ren _ 

«  —  Ah  le  voleu,  y  crai  qchau  melau  est  pourrie.  » 

{Langage  de  l’île  Eé,  par  le  docteur  Kemnierer.) 

MELE,  s.  f.  Nèfle.  (Voyez  Mercle),  G.  P.-B.  F. -J, 

«  La  terre  fent  certaine  année  si  très  fertile  en  tous  fruits, 
«  et  singulièrement  en  mesles ,  qu’on  l’appela  de  toute 
«  mémoire  l’année  des  crosses  rnesles.  » 

(Rabelais,  Pantagruel.) 

■m 

MELE,  ÉE,  adj.  Objet  desséché,  lié  tri.  Des  prunes  melées;  ce 
sont  des  prunes  séchées  au  four.  —  Une  figure  melée  ;  c’est 
une  figure  ridée.  (Voyez  Mélis.)  B.  F. 

MELER,  V,  a.  Faire  sécher  des  fruits  au  four  ou  au  soleil.  B,  F. 

MEld-MÈLOT,  îoc.  Pôle  méle,  en  désordre,  avec  confusion.  B.  F. 

MELIER  ,  s.  m.  Néflier.  (Voyez  MêreUer.)  G.  P. 

* 

MELIS ,  s.  m.  pi.  Toutes  sortes  de  fruits  secs.  (Voyez  Melù.) 

<(  Sa  moirenne  sarra  vezat  pris  do  meiis.  » 

(La  Misai/lc  à  7’atmi,  p.  52.) 


MELON , 
cerises. 


s.  c. 
C.  P 


Fruit  séché  dans  l’arbre.  Se  dit  surtout  des 
•B.  F. 


MÈLOT ,  s. 


m.  Mélange. 


et  de  foin.  B.  F. 


Se  dit  surtout  d’un  mélange  de  paille 


MELOUAIR ,  Melou  ,  claie  .sur  laquelle  on  fait  sécher  les  fruits 
au  four.  B.  F. 

MELOUNER,  v.  n.  Grommeler,  murmurer.  C.  P.-B.  F. 

«  Entre  lés  dents,  boun’gen!  sais  pas  ce  qu’a  mefoune.  » 
(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  22.) 

MELUSINE,  Merlusine  ,  s.  f.  Fée  poitevine. 

La  légende  de  la  Mélusine  est  la  plus  célèbre  et  la  plus 
curieuse  des  traditions  poitevines.  Selon  .Tean  d’Arras ,  qui 
vivait  à  la  fin  du  xiv®  siècle ,  Raimondiii  tua  son  oncle ,  le 
comte  de  Poitiers,  par  accident,  à  lâchasse.  Comme  personne 
n’avait  été  témoin  de  ce  meurtre  involontaire  ,  il  en  garda  le 
.secret,  épousa  une  fée  f[u’il  rencontra  près  d’une  fontaine  , 
dans  la  forêt  de  Lusignan ,  oii  il  errait ,  et  devint  comte  de 
Poitiers.  La  Mélusine ,  en  l’épousant ,  avait  rnis  pour 
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conililioti  que  tons  les  samedis  Raimondin  la  laisserait 
s’enfermer  seule,  et  (lu’il  ne  chercherait  ni  à  savoir  ce  qu’elle 
ferail,  ni  à  la  voir,  ni  à  découvrir  le  lieu  où  elle  se  retirerait. 

Le  comte  de  Poitiers  tint  parole,  et  il  eut  pour  fils  le  tei- 
rilile  GeolVoy  à  la  Grand’  Dent.  Mais  un  jour ,  que  la  cour 
était  au  chAteau  de  Lusignan ,  il  eut  l’imprudence  de  suivre 
sa  Jeinnie.  Il  la  vit  se  diriger  vers  un  souterrain ,  où  elle 
s’enferma  dans  un  caveau.  Trouhié  par  l’obscurité,  il  le  lut 
bien  plus  encore  lorsqu’il  entendit  des  cris  horribles  éclater 
dans  te  caveau ,  et  qu’un  bruit  inexplicable,  comme  de  l’eau 
battue  par  une  roue  de  moulin ,  arriva  jusqu'à  lui.  Il 
s’approche  de  la  porte  ;  elle  était  de  fer.  Avec  la  pointe  de 
son  épée,  il  parvient  à  y  jiratiquer  une  petite  ouverture,  qui 
lui  permet  de  voir  ce  qui  sc  passait  dans  le  caveau.  Le 
spectacle  qu’il  iq>crcoit  le  frappe  de  terreur.  Sa  femme,  qui 
se  baignait  dans  une  cuve ,  était  transformée ,  depuis  la 
ceinture  jusqu’aux  pieds,  en  serpent.  Comme  elle  était  fée, 
elle  sut  de  suite  que  son  mari  était  derrière  la  porte  de  fer. 
Elle  liondit  jusque  sur  la  tour  de  Lusignan ,  puis  elle  poussa 
trois  cris  aigus  et  disparut  pour  toujours. 

La  tradition  pofiulaire  raconte  qu’elle  revenait  sur  la  tour 
de  Lusignan,  et  qu’elle  faisait  eriLeridre  trois  cris,  lorsqu’un 
seigneur  de  cette  maison  ou  qu’un  roi  de  France  devait 
mourir. 

Anjourd’bui ,  la  tour  de  Lusignan  est  renversée,  et  la  lo- 
comoüvo,  celte  fée  du  progrès,  fait  seule  retentir  les  échos 
des  siflleinenls  de  la  vapeur. 

Mais  ([uelle  est  donc  cette  ^JLiusina  que  la  légende  prend 
au  bord  d’une  fontaine,  au  fond  des  bois?  Les  opinions  sont 
très  partagées  à  ce  sujet. 

Des  liisLoriens ,  et  dom  Mazet  en  tète,  assurent  que  la 
Mi^insine  n’est  auti'c  qu’Eustaclie  Chabot ,  tille  de  Tliibaut 
Cliabot  II,  sire  de  Vouvent,  qui  épousa  un  seigneur  de 
Lusignan  et  devint  la  mère  des  Lusignan.  D’où  le  nom  de 
iMeHitsine,  ou  mère  des  Lusignan. 

A  cette  assertion  on  réidique  iju’Eustache  Chabot,  mariée 
à  Hugues  VI 11  de  Lusignan,  et  à  laquelle  on  prétend  que 
celte  dénomination  se  rapporte,  n’était  pas  plus  la  mère  des 
Lusignan  que  toutes  les  épouses  des  sept  autres  Hugues  qui 
s’étaient  succédé  dans  la  seigneurie  des  Lusignan,  avant 
l’époque  où  Ton  place  l’existence  tle  la  i^fclusine.  D’ailleufô, 
ajmite-t-on ,  les  habitants  de  Lusignan  ne  disent  pas 
Merhisîne,  mais  Meurlusinc.  L’ancien  château  de  Lusignan  , 
démoli  par  oi’dre  de  Louis  XIII ,  n’avait  pas  été  bâti  par  la 
Mêhisine.  Les  chartes ,  qui  méritent  plus  de  confiance  que 
la  tradition,  constulenl  que  cectiâteau  avait  été  construit  par 
Hugues  11. 

D’autres  écrivains  racontent  qu’une  Ibmme  très  reniar- 
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quablo  par  sa  Ijeauté  et  par  sa  puissance  féodale ,  possédait 
Melle  et  Lusignan.  Le  peuple ,  impressionné  par  l’activité 
qu’elle  déployait  ii  couvrir  ses  terres  de  châteaux,  et  surtout 
frappé  de  sa  mort  mystérieuse,  lui  aurait  donné  le  nom  de 
Melltisignan ,  qui  aurait  Uni  par  être  prononcé  Mèlusine. 
jS'ous  devons  dire  que  cette  opinion  a  prévalu  jusqu’au  jour 
où  l’on  a  prouvé,  par  des  documents ,  que  jamais  les  sei¬ 
gneuries  de  Melle  et  de  Lusignan  n’avaient  été  possédées 
simultanément  par  le  même  seignour.  Il  a  donc  fallu  se 
mettre  en  quête  d’une  nouvelle  version. 

Cette  fois,  c’est  à  la  Grèce  qu’on  s’est  adressé.  Un  mémoire, 
lu  à  la  Sociéîé  des  Antiquaires  de  l’Ouest  en  1830,  chercliait 
à  prouver  que  la  tradition  populaire  relative  à  la 
devait  être  rapportée  à  la  déesse  Gérés.  En  grec,  Melloï 
désigne  les  gâteaux  sacrés  distribués  dans  les  thesmophories, 
et  Elei(sine  indique  le  lieu  oii  l’on  célébrait  les  mystères  de 
la  bonne  déesse.  Mais  ce  système  étymologique  ii’a  pas  été 
plus  heureux  que  les  autres.  Malgré  les  gâteaux  Mélusinc , 
qu’on  vend  â  Lusignan ,  on  a  démontré  (jue  Melloi  n’est  pas 
jilus  un  mot  grec  qu’/'’iea3ïn(;. 

Alors,  ne  trouvant  l’origine  de  la  tradition  ni  en  Poitou,  ni 
en  Grèce,  on  a  ôté  la  chercher  jusqu’en  Orient.  D’après  cette 
tradition,  Foulques  V,  comte  d’Anjou,  passa  avec  lescroisées 
en  Palestine  ,  où  il  épousa  Mélisende^  lille  île  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem  ;  il  succéda  à  son  beau-père  sur  le  trône. 
Lorsqu’il  mourut,  il  laissa  deux  lils  en  bas  âge,  Baudouin  III 
et  Amauiy.  Leur  mère,  Mélisende,  femme  du  plus  raj-c 
mérite,  gouverna  comme  tutrice  de  Baudouin  III,  qui  mourut 
jeune  et  sans  enfant.  Amaury  hérita  de  la  couronne,  et  donna 
sa  fille  en  mariage  à  Guy' de  I.usignan,  qui  fut  appelé  à 
régner  après  Baudouin  IV. 

Nous  ne  voyons  pas  trop  comment  le  nom  de  la  reine 
Mélisende  serait  devenu  populaire  en  Poitou,  dans  un  pays 
ou ,  pendant  .son  existence  ,  elle  ne  vint  pas  une  seule  fois. 
■Mélisende  n’est  donc  point  notre  Mélusine. 

Un  philologue  poitevin,  dont  l’érudition  est  très-profonde, 
s’occupe  depuis  longtemps  de  pénétrer  le  mystère  qui  enve¬ 
loppe  la  Méiimne,  non  pas  comme  Raimondin  ,  mais  dan.s 
un  but  des  plus  louables.  M.  Cardin  donne  à  cette  légende 
une  origine  Scandinave.  Nous  partageons  cette  opinion. 

Au  moyen-âge,  la  M/Hmine  a  été  le  sujet  des  romances 
des  incnesti'els ,  qui  ne  faisaient  que  reproduire  de  vieilles 
traditions,  venues  peut-être  en  Europe  du  fond  de  rindo. 
Cette  légende  a  été  ainsi  portée  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Dans  le  Luxembourg,  il  existe 
deux  ])oë?nes  allemands  sur  ia  j/â/asme.  Bâle,  en  SLiis.se, 
l>ossède  la  légende  de  la  jeune  l'die  serpent ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  notre  traclition.  Une  autre  légende  aile- 


mande,  cjui  a  pour  titre  \a  jeune  fdle  de  l'Oselherg,  raconte 
que  la  nuit  des  Quatre-Temps,  une  jeune  üile  paraissait  sur 
les  ruines  du  vieux  château  ;  elle  avait  la  tète  et  le  buste 
d’une  temme ,  mais  le  reste  de  son  corps  se  terminait  en 
queue  de  serpent.  C’est  bien  la  forme  de  la  Méhtsine. 

Nous  voilà  donc  dépossédé  de  notre  fée  poitevine.  Comme 
dans  la  légende,  notre  curiosité  est  punie.  Nous  avons  voulu 
soulever  le  voile  qui  couvrait  ce  mystère  ,  mais  la  Mèlusine^ 
indignée,  a  fui  jusque  dans  les  régions  glacées  de  la  Scandi¬ 
navie,  où  aucun  indiscret  n’ira  ni  la  chercher,  ni  la  troubler. 

Nous  ne  voulions  dire  que  peu  de  mots  sur  cette  légende, 
mais  elle  est  si  célèbre ,  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
écarter  do  notre  concision  habituelle  et  donner  des  détails 
qui,  peut-être,  odriront  quelque  intérêt. 


MEMBIUNCE, 
souvenir.  J. 


s.  f.  Souvenir.  Du  gaël  irlandais  méningaz^ 


MEMBRUT,  s,  m.  Bien  membre,  taillé  en  hercule.  |  Signifie 
aussi  un  gros  soliveau.  M.  G.  Lévrier  donne  à  ce  mot  le 
sens  de  cloison.  B.  F. 

MÉMÉ,  Meumé,  s.  f.  Grand’mère. 


MENDOSSE ,  adj.  Indolent,  lâche.  Ne  se  dit  que  des  personnes. 


MENDRER  ,  v.  a.  Amoindrir.  Se  dit  surtout  d’une  rivière  dont 
le  niveau  baisse.  |  «  La  rivière  a  bé  in endre  dépis  hier.  »  G.  L. 

MENEKME,  inter] .  aOirmative.  Sur  mon  âme  (Voyez  A'e«nHc.)P. 


«  iM enerme  v  Iv  dounv 

•WM 

«  lu  bel  annea  dory.  » 

•w 

{Gente  Poitevin’rie,  partie,  p.  77.) 


MENETRÉ ,  s.  f.  Salaire  du  ménétrier.  G.  P. 

«  Encore  nous  faisant  ail  payer  la  menetrêc.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patohes ,  p.  67.) 

MENETTE,  s.  f.  Petite  main,  main  d’enfant.  J. 


MENT ,  s,  f.  Marraine.  S. 

MENIGANCES  (faire  n’o) ,  loc.  Faire  des  embarras ,  des 
airs.  B.  F. 

«  Peu  y  la  meni  dan  la  donce 
((  La  oii  ve  prenié ,  qid  ne  vy  iamez 
«  Ton  bi‘el.)ondi  que  de  mcnlgonce 
«  Qallc  faset  pre  l’amour  de  mé.  » 

(Chanson  d’in  Bregcr,  Gente  PoiteviidrWf  p,  04.) 


MENOUÈRE,  s.  f.  Lisière  pour  mener  les  enfants  J. 

MENUS-Biîtiaux  ,  loc.  Les  menus  bestiaux  d’une  ferme ,  tels 
que  moutons,  chèvres,  veaux.  B.  F. 

MÉPRISEMENT,  s.  m.  Mépris  ,Hédain.  J. 

MEBA-NDER,  v.  n.  Faire  le  repas  de  l’après-mldi.  Ce  mot  est 
très  usité  dans  le  patois  de  la  Champagne.  Du  latin  mcridia- 
nits,  (Voyez  il/arandon.)  S. 

MÉRAUDIE,  s.  f.  Merveille,  trésor.  «  Lie  crevait  trouer 
inérandfie.  » 


MERCELOT,  Mercerot*,  s.  m.  Petit  marchand  mercier,  col¬ 
porteur.  G.  P. 

MERCREDIS  (r.^masser  ses),  loc.  Être  de  mauvaise  humeur , 
froncer  les  sourcils. 

«  Eh  !  qu’as  tu  din  que  te  ramasses  si  bé  tes  quatre 
«  mécredis.  » 

(M'î«  C.  Poey-Davant,  la  Moiulté  de  Quene,) 

MEPiDÉ,  exclamation,  Mère'Dieu!  {Y oyez  Merdingue.) 

«  Notre  bon  Ré  merdé  fat  rage.  » 

{Gente  poitevin'rie,  p.  4.) 

MERDINGUE,  exclamation.  Mère  Dieu'.  Comme  jxirdingiie 
pour  pardieu,  (Voyez  Merdé.) 

«  Glen  prenant  merdingue  in  pûné.  » 

(Gente  poi tevin'rie ,  p.  41.) 

MERE,  adv.  Certainement,  assurément.  G,  P. 

« . . .  d/ere,  olo  faut  bay  craire,  » 

(Abbé  Gusteau,  Dialogue  poitevin.) 

MERÊLE,  s.  n.  La  nène.  (Voyez  Mêle.)  B.  F. 

MERÊLIER,  s.  m.  Le  nôllier.  B.  F. 


MERIENNE ,  Meurienne  ,  s.  f.  Aléridienne ,  sommeil  auquel 
les  habitants  do  la  campagne  se  livrent  pendant  l’été , 
ordinairement  vers  l’heure  de  midi.  B,  F. -J. 

Un  berger  donne  un  rendez-vous  h  Margot  sous  un 
cormier  : 

«  Von  tu  veny  quont  émé 
«  Apre  y  belle  rnriennie, 

«  Y  yrant  so  quo  corme 
«  Qu’est  labas  don  la  vaüie.  » 

{Gente  poitevin'rie ^  p  95.) 
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MÉRIENNE  (a),  loc.  Faire  ‘entrer  les  bestiaux  dans  le  toit, 
au  milieu  du  jour. 

MERTdCOTON ,  Behlicotûx,  s.  m.  Brugnon ,  fruit.  B.  F.  " 

MERLUSINE,  H’h’lusine,  s.  f.  (Voyez  ü/eîwsme.) 

MÉSÉRANCE,  s.  f.  Soupçor.. 

MÉSÉRER,  V.  a.  Soupoomier. 

MÉSEN,  s.  m.  Par  corruption  du  mot  maison, 

t<  Durant  quiés  huit  semoinnes  l’argent  devallait  sus  la 
«  mésen  nu’o  l’était  ii  e  bénédiction,  » 


(B.  Fillon ,  Lêfjende  de  Germanetle .) 


MET,  s.  f.  Huche  au  pain,  où  l’on  met  le  pain.  Du  celtique  me, 
[Jütrin,  (Voyez  Maie.)  G,  P. -B. 

«  Kotre  juet  na  pus  d,e  farine.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  20.) 

METAIE ,  s.  f.  iMoitié.  B.  F. 

MÉTAIL,  MÉTEif.,  s.  m.  Pain  fait  avec  un  mélange  de  froment, 

d’orge,  de  Ijaüiarge  et  d’avoine.  (Voyez  ii/eture.) 

Un  berger,  <,lont  l’amour  n’est  point  pai'tagé,  éprouvé  un 
violent  chagrin  (pü  lui  enlève  le  sommeil  et  l  appétit . 

«  Ouoii  y  mé  dedon  ma  goule 
«  lu  poay  de  poin  de  mêtail , 

«  Y  ai  liea  machi  pre  quo  coule 
cc  Qiieuqui  nio  soniblo  in  vré  ch^til.  » 

(Clionson  poitevine ,  Gente  Poüevirdric ,  p.  89.) 
:iIKÏAILLON,  s.  m.  Grumeau  de  pâte.  (Voyez  Mataillon.)  G.  L. 

MÉTAS,  Métay,  s,  m.  Métayer ,  fermier.  G.  P. 

MÉTIVAIELES,  s.  t.  ph  Fêtes  qui  ont  lieu  à  la  campagne  au 
moment  des  métives.  (Voyez  ce  dernier  mot.)  J  . 

MÉTIVE,  s.  f.  Moisson.  Du  celtique  med,  moisson.  «  V  va  faire 
métive,  »  c’est-a-dire  je  vais  taire  la  moisson.  B.  F.-J. 

MÉÏIVER,  V.  a.  Faire  la  moisson.  B.  l'.-J. 

«  Jelaye  â  moâelivé  dou  coutey  de  Queurzay.  >) 

(Saint-Long,  Amours  de  Calas,  p.  3.) 
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METIVF.UR , 'se ,  Métivier,  ère,  Métîvou,  se, 
sonneur.  Du  roman  rnetivier  ,  moissonneur, 
méssor.  B,  F. -G.  L.-J. 


adj.  ^rois- 
Eïi  laliii , 


«  Entre  temps ,  la  sœur  sc  maria  avec  un  métivier  aussi 
(c  bien  loti  qu’elle,  »  (A.  Delveaii,  Françoise,  p.  34.) 

MÉTOU,  loc.  Mé  itou,  moi  aussi.  B.  F. -G.  L. 

«  Grès  lu  qui  n’ou  ferez  pas  mettout, 

(P.  943,  Niellais.) 

MÉTURE,  s.  f.  Mélange  de  plusieurs  sortes  de  céréales  avec 
une  petite  quantité  de  froment,  qui  sert  à  faire  du  pain 
dans  quelques  fermes.  Du  celtique  med,  moisson.  (V’oyez 
Motidure.)  B.  F. -G.  L. 


MEüGNE ,  s.  f.  Moue,  grimace.  Faire  la  meugne ,  c’est  faire  la 
moue,  c’est  être  de  mauvaise  humeur.  G.  P. -G.  L.-B.  F. 

cc  Gle  boutrerat  lé  cors  ,  gle  ve  ferai  dauæ  mcugnes,  » 

(Abbé  Gustcau  ,  Poésies  ^nUoises ,  p.  05.) 

MEUILLERjV.  a.  Ecailler.  G.  L. 


MEULAN,  s.  m.  Client  d’un  moulin,  G.  L. 


MEULANGEUR,  s.  m.  Fabricant  de  meules.  G,  l.. 

MEULE,  s.  f.  Morve. 

«  Retir’-te  donc ,  Perrot’, 

«  Tu  as  la  meule  au  nez.  » 

(J.  Bujeaud,  C/ianfs  et  Chansons  populaires  de  la  France,  p.  313.) 
MEURAIL,  s.  m.  Fruiterie.  G.  P. 

MEÜRLETTE  ,  s.  f.  Vache.  S. 

MEZ,  adv.  de  comparaison.  Plus,  davantage.  (Voyez  May.) 

«  Ha!  qui  mogust  donni  din  glaiue 
«  Pre  le  queur  dos  cop,  mez  de  cent, 

«  O  n’en  fut  graiu  sorti  de  sang.  » 

(Genfe  Poitevin’rie,  p.  28.) 
MGNOTE,  nom  propre.  Marie.  R.  L. 

MIAU,  s.  m.  Miel.  B,  F. -R.  L. 

MfAULÉE ,  s.  f.  Sorte  d’hydromel  fait  avec  de  l’eau  chaude  et 
du  miel.  J. 


MICHOUNF%  ÉE,  adj. 
très  saillauls.  G.  L. 


Se  dit  d’un  animal  dont  les  muscles  sont 
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MIGTIOUNKR ,  v.  a.  Manger  un  morceau  de  miche,  G.  L. 

MIGAIIjLERE,  Mingallkre,  s.  f.  Ouverture  de  la  robe  qui 
donne  passage  ii  la  main  pour  aller  à  la  poche. 

MIGE,  s.  ni.  Rien,  point  du  tout.  En  roman,  mica;  en  italien, 
niûja  ;  en  vieux  français  ,  mie. 

«  . . La  neut  y  n’en  dors  mige.  » 

{La  Ministresse  iVicoiie ,  p.  2.) 

MIGET,  Migeot  ,  s.  m.  Morceaux  de  pain  qu’on  laisse  tremper 
dans  du  vin  ou  dans  du  lait  froid.  Un  miget  est  une  sorte  de 
soupe  froide  au  lait  ou  au  vin.  B.  F.-J. 


MIGNONNETTE,  .Minette,  s.  f.  Luzerne  lupuline.  J. 

MIGNOTER ,  V.  n.  Manger  avec  dégoût.  B.  F. 

MIGOREE,  Migouhée,  s.  f.  Troupe ,  bande ,  grande  famille. 
Même  sens  que  groiiée^  traUe.  B.  F.-G.  L. 

M1GR.4CE,  s.  f.  Grimace.  Dans  la  Charente-Inférieure  se  trouve 
le  bourg  de  iVigrù.  J. 


MUETTE ,  s.  f.  Miette.  B.  F.-J. 

IMIJOTERIES,  s.  C,  pl.  Petites  caresses.  J. 

MUOUNE,  s.  m,  Diner  que  l’on  fait  à  midi,  au  milieu  de  la 
journée.  B.  F. 

«  L’heure  de  myjour  est  passée,  dit  Rabelais.  » 

MIJOUTEPi,  v.  n.  Collationner.  (Voyez  Mêrander.)  B.  F. 
MILLET  Grand,  s.  m.  Sorgho  rustique.  J. 

MlfjLOCQUE,  ^In.LOCRE,  s.  f.  Gaude,  espèce  de  bouillie  faite 
avec  de  la  farine  de  maïs.  B,  F. 


MIN,4BLE,adj.  desdeux  genres.  Indigent,  misérable,  B,F.-G.L.-J. 

Le  bonlioume  dit  :  «  Nous  aôtres,  bounnegens,  qui  sons 
«  si  'liiinablleSf  qu’i  avons  tôt  netre  saoù  de  pouaine  pro 
<(  vivre!  » 

(M'‘“  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Qiiene.) 
MINCELLE ,  s.  f.  Mâchoire.  (Voyez  Mccelle.)  G.  L. 


MINCIIER,  v.  a.  Fourrer,  entrer  un  bras  dans  une  manche  de 
veste,  ou  une  jambe  dans  un  pantaloii,  |  Se  Mincher^  v.  pron., 
signihe  :  redoubler  d’énergie  pour  surmonter  un  obstacle , 
pour  lutter. 
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MINFAIL,  s.  f.  Inadvertance,  erreur,  distraction,  étour¬ 
derie.  B.  F. 

MINOTON ,  s.  m.  Feuille  ou  tige  desséchée  du  mais.  B.  F. 

MIOCHE ,  s,  f.  Petite  meule  de  foin ,  petit  tas  de  fagots  de 
copeaux.  Un  mioche  y  c’est  un  petit  enfant.  (Voyez 
Mouche,)  B.  F.-G.  L. 

MIllER,  V.  a.  Regarder  du  coin  de  l’œil.  R.  L. 

MIREMONDER,  v.  a.  Etonner  grandement. 

«  O  l’est  vray,  core  ein  cot,  quo  m'at  mîremo'nilée.  » 

(La  Mizaiüe  «  Taitni,  p.  40.) 

MIROLE,  s.  f.  Truie.  G.  L. 

«  Dos  miroles  qui  aviant  de  jolis  go  ras.  » 

(P.  943,  Mellois.) 

MIPiOI.E,  ÉE,  adj.  Nuancé  de  jolies  couleurs.  S. 

«  01  était  tout  mirolé.  » 


MISTIFRISÉ,  ÉE,  adj.  Elégant,  élégante.  G.  L. 
MISTIFRISER  (se),  pron.  Se  parer  pour  une  fé 
MISTÜS  ,  s.  m.  Baudet.  G.  L. 


.  G.  h 


MIT.W,  s.  m.  Milieu.  Du  roman  mifan,  milieu.  G. -P. -B.  F.-G.  L. 

((  Et  de  lève  qui  court  au  mitan  de  nos  prés , 

«  Te  prendra.s  le  doux  frais  ainsi  qu’un  gros  hourgeois.  » 

(Aljbô  Gusteau ,  Tniduction  poitevine  de  la  première 
cglogue  de  Virgile. ) 

MITES,  s.  f.  pi.  Mitaines,  gants.  J. 

MITOU  (avoir  l’air),  Ioc.  Avoir  un  air  sournois.  G.  L, 

MITROUNÉ,  ÉE,  adj.  Marqué  de  petite- vérole.  G.  L. 


MITTER  (f.\ire),  Ioc.  Lancer  un  objet  en  l’air. 

MIZAILLE,  s.  f.  Gageure.  Une  comédie  poitevine,  compo.sée 
par  .lean  Drouet,  apothicaire  à  Saint-Mai.xent ,  a  pour  Litre: 
La  Mizaille  à  Tauni. 


MOGHET ,  s.  m.  Mouchoir  de  poche. 

«  Gle  s’ésuait  o  sin  mochet.  » 

(Effondrement  du  Pedais  de  Justice  de  Fontenay. j 
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MODE  (ÊTRE  DE  la),  loc.  Etre  seiïiblubîe,  tîc  la  même  manière, 
de  la  même  couleur.  G.  P. 

MOESSA,  s.  m.  Monceau,  las.  B.  F. 

MOGETTE ,  Mougette  ,  Mongette,  s.  f.  Haricot.  Du  celtique 
îïio^.  B.  F- 

MOGUE,  s.  f.  Tasse  à  une  anse,  en  terre  grossière  et  vernissée, 
dont  011  se  sert  pour  boire.  Du  celtique  moff.  (Voyez 
Morjue.)  B.  F.-G,  L. 

MOINE,  s,  m.  Grosse  libélule. 

MOINl'] ,  adj.  des  deux  genres.  Se  dit  du  fil  qui  est  plus  ou 
moins  blanc.  G.  P. 

MOINFIER  (se)  ,  V,  pron.  Se  méfier.  S. 

M0.1ETTE ,  s.  f.  Haricot.  (Voyez  Mogette.)  G.  P. 

MOL.\ND,  s.  ni.  Client  du  meunier.  S’applique  aux  créanciers 
qui  s’acquittent  lentement  de  leurs  dettes.  B,  F. 

MOLLANGE,  s.  f.  Boue  liquide.  (Voyez  Gace.)  B.  F.-J. 

MOLLÉ ,  s.  rn.  Terrain  argileux  et  liumide.  Dans  le  centre  de 
la  France ,  inollée  signitic  boue  liquide.  B.  F. 

MOLLIGEOUX,  üuse,  adj.  Mou,  molle,  sans  consistance.  B.  F. 

MOLUE,  s.  f.  Morue.  G.  L, 

MOXDIll,  V,  a.  Etourdir,  frapper  de  stupeur. 

«  Quieu  me  tnondisset  tôt  la  tête  et  le  cen'ed.  » 

(La  Mizaille  à  Tmmi.) 

MONGE ,  s.  f.  Religieuse.  Dans  les  Deux-Sèvres ,  il  existe  le 
village  de  Boyineuil~m(x-Monges.  Ce  mot  vient  du  roman 
provençal. 

MONGEALANT,  te,  adj.  Noiicbalant,  indolent.  Le  sens  de  cet 
adjectif  va  même  jusqu’à  lâche,  poltron. 

«  De  quay  te  mêle  tu,  dy  va  don  mongoMam,  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  25.) 

MONTRANCE ,  s.  f.  Apparence. 

MOQUE ,  s.  f.  Tasse  en  terre.  (Voyez  Mogue.)  C.  P. 

MORGADUC,  s.  m.  Accable  de  fatigue.  G.  L. 
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MORGUE,  s.  f.  La  morve  du  cheval.  B,  F. 

MORCHON,  MoRcnou,  Morchouse,  adj ,  Mon'eux,  morveuse.  P. 
«  Remarquez  ben  o  mocn  quo  no  sont  point  morclioiisc.  » 

{Minîstresse  Nicole  ,  p.  8.) 

MORDEGNER ,  v.  a.  Mordre  légèrement  et  à  plusieurs  re¬ 
prises.  B.  F. 

MORDURE,  s.  f.  Morçure. 

«  O  n’était  pas  là  la  înordîfre.  »  {P.  943,  Mellois.) 

MORELION,  s.  in.  Le  mouron  des  oiseaux.  B.  F. 

MORET,  s.  m.  Teinture  noire  dont  se  servent  les  scieurs- 
de-long  pour  tracer ,  avec  une  corde ,  leur  licno  d’équaris- 
sage.  B.  F.-G.  L. 

MORGUE ,  s.  f.  Brebis  qui  vient  de  mettre  bas,  M,  G,  Lévrier 
donne  à  ce  mot  le  .sens  de  vieille  lu'ebis  pourrie  et 
infecte.  B.  F. 

MORINE ,  s.  f.  Epizootie.  (Voyez  Mottrine.) 

MORMOUNER ,  v.  a.  Murmurer  ,  marmotter.  (Voyez  Mar- 
muser.)  G,  P. 

MORPIN,  s.  m.  Nerprun,  arbuste.  B.  F. 

MORT-QLTEUR ,  Mort-Couit  ,  s.  m.  Se  dit  d’un  arlire  dont  le 
cœur  est  pourri  et  qui,  cependant,  conserve  un  peu  do 
végétation.  B.  F, -G.  L. 

MOSSE,  adj.  des  deux  genres.  Emoussé,  rendre  un  instrunient 
moins  tranchant  ou  moins  aigu.  «  Cette  hache  est  masse , 
cette  fourche  est  masse.  » 

MOSSER,  V.  n.  Bouder.  |  Se  dit  des  animaux,  mais  dans  le 
sens  de  soryner  ;  voir  ce  mot. 

MOPiVASSE ,  s.  f.  Morveuse.  Se  dit  d’un  enfant  barbouillé  et 
en  haillons.  J. -G. 

MOPiVOUX,  ousE,  adj.  Morveux.  J, 

MOTINE,  s.  f.  Laiche,  plante  marécageuse  dont  les  racine.s, 
s’élevant  au-dessus  du  sol,  forment  une  sorte  de  motte,  G.  P. 

«  Car  tandis  que  nos  prés  sont  remplis  de  limons  de  pearc' 

«  de  pavas,  de  jonc  et  de  matines.  » 

(Ahbé  Gustcau,  Traduction  poitevine  de  la  première 
églogue  de  Yirgile.) 

I. 
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MOUCIIAILLOU,  ousE,  aclj.  Se  dit  des  animaux  qp^ii  ne  peuvent 
supporter  les  mouches.  B.  F. 

MOUCHE  (la).  Panique  qui  se  déclare  parmi  les  bestiaux  d’un 
champ  de  foire. 

D’après  les  métayers  vendéens ,  la  mouche  est  causée  par 
un  emorcelloUf  qui  fume  du  foie  de  loup  dans  sa  pipe,  sur  le 
champ  de  foire.  Les  bestiaux ,  irrités ,  reconnaissent  l’odeur 
de  leur  ennemi ,  et  courent  sur  la  fumée.  On  voit  que  le 
métier  de  fumeur  de  foie  de  loup  n’est  pas  sans  danger.  On 
croit  aussi  que  la  mouche  peut  être  produite  par  des  jeteurs 
de  sort.  Ces  paniques  peuvent  occasionner  les  plus  graves 
accidents  ;  mais  celui  qui  po.ssède  un  bâton  de  néflier  coupé 
la  veille  d’une  grande  fête ,  peut  instantanément  calmer  les 
animaux  furieux ,  et  les  faire  retourner  à  leur  place ,  aussi 
doux  que  des  moutons.  Cependant,  il  faut  connaître  la 
manière  de  se  senâr  de  ce  bâton  de  néflier.  On  doit  saisir  le 
bœuf  de  gauche  par  la  corne,  avec  la  main  gauche,  et  placer 
le  bâton  sur  le  joug,  au  milieu  des  deux  animaux,  puis  les  en 
toucher  à  plusieurs  reprises.  On  peut  ainsi  conjurer  le  mal. 

MOUCHE,  s.  f.  Tas  de  fagots.  (Voyez  Mioche.)  C.  P. 

MOUCHE  BOUINE,  s.  f.  Taon,  ou  mouche  bovine. 

MOUCHE  DE  Fragne,  s.  f.  La  cantharide.  B.  F. 

MOUCHENEZ ,  s.  m.  Mouchoir.  B.  F.-J. 

MOUCHER,  V.  a.  Tailler  les  extrémités  des  branches. 

MOUCHER  quelqu’un,  loc.  C’est  le  remettre  à  sa  place,  et, 
quelquefois,  lui  donner  une  tape  sur  le  nez.  J. 

MOUCHON,  s.  m.  Extrémité  de  la  branche  d’un  arbre  sup¬ 
primée  par  le  jardinier.  G,  L. 

MOUDURE,  s.  f.  Farine  de  froment  d’hiver  et  d’orge.  (Voyez 
Méture.)  33.  F.-J. 

MOUÉE ,  s.  f.  Bande  d’oiseaux  ou  de  poissons.  Rabelais 
l’emploie  dans  le  sens  de  foule.  B,  F. 

MOUFLE,  s.  m.  Museau.  J. 

MOUFLER,  V.  n.  Rechigner,  témoigner,,  par  l’air  de  son  visage, 
le  chagrin,  la  répugnance  que  l’on  éprouve. 

« . I‘res  trejou  daux  trouflles , 

«  Ou  daux  ufs  aux  ignons...  Fêlait  poué  que  tu  mouilles!  » 

(J’Hacquett,  Le  Mellois.) 


MOUGRÉ,  prép.  Malgré. 

MOUILLASSERIE ,  s.  t.  Pluie  fine  et  continue.  B.  F. 
MOUILLIÈPiE,  s.  f.  Terrain  humide.  J. 

I 

MOUJASSE  ,  s.  f.  Petite  fille  qui  fait  la  gi’andc  demoi¬ 
selle,  B.  F. -G.  L. 

MOUNÉ,  s.  m.  Meunier.  B.  F. 

«  O  Tat  daux  ânes  qui  ne  sont  pas  sots ,  témoin  thiau  à 
«  nouP  mouné.  »  (P.  ü-fô,  Le  Mellois.) 

MOURABLE,  adj.  des  deux  gem'es.  Travail  écrasant. 

«  O  Test  chose  moiiràble.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  34.) 

MOURCHE,  V.  n.  Première  personne  du  singulier  du  présent 
de  T  indicatif  du  verbe  mourir.  (Voyez  Mourer.) 

<(  O  faudrat  bé  qui  mourche.  » 

(M"'=  C.  Poey-Davant,  la  Moiiété  de  Qiiene.) 

MOURE ,  s.  f.  La  mure  sauvage.  Surnom  que  les  laboureurs 
donnent  à  leurs  bœufs  noirs.  B.  F. -G.  L. 

MOÜRAINE  J  s.  f.  Lambeau  d’étolïe  en  guenille.  S, 

MOURER,  V.  n.  Mourir. 

«  Ne  crain  poin  quond  o  faudra  rnourre.  » 

{Gente  poitevin^Tie,  p.  13.) 

MOURENNE ,  s.  f.  Crotte  de  boue  qui  reste  attachée  aux 
vêtements,  |  Se  dit  aussi  des  baies  de  plusieurs  arbris¬ 
seaux,  G,  L. 

MÛURINE ,  s.  f.  Epizootie.  C.  P. -B.  F. 

MOURNER,  v.  n.  Mugir.  G,  L. 

MOURRE ,  s.  m.  Mufle.  G.  L. 

MOURREAU,  s,  m.  Muselière.  G.  L. 

MOURREAÜDER ,  v,  a.  Museler.  G.  L. 

MOUSSE,  s,  f.  Fraise.  (Voyez  Matisse.)  S. 

MOUSSE,  adj.  des  deux  genres.  Confus.  B.  F.-J. 


—  236  — 


MOUSSEAU,  AUDE,  adj.  Instrument  pointu  ou  tranchant  qui 
est  émoussé,  B.  F. 

MOUSSÉ,  adj.  Couvert  de  mousse.  J. 

MOUSSION,  s.  m.  Le  cousin,  insecte.  B,  F. 

MOUSSIRON  ,  s.  m.  Mousseron,  agaric  qui  naît  ordinairement 
sous  la  mousse.  B.  F. 

MOUTER ,  V.  n.  Augmenter.  Se  dit  surtout  des  vendanges  (fui 
dépassent  les  espérances.  B.  F. -G.  L. 

MOÜTON-courant  ,  3.  m.  Bélier,  B,  F. 

MOUVELANCE ,  s.  f.  Dispute ,  querelle. 

MO  VER  (se)  ,  V.  pron.  Se  mouvoir.  R.  L. 

MRELÉÉT ,  s.  m.  Agent  matrimonial,  R.  L. 

MüELET,  adj.  des  deux  genres.  Surnom  donné  dans  la  Vendée 
aux  boculs  noirs. 


MUDE,  s.  et  adj.  des  deux  genres.  Muet,  muette,  C.  P. -G.  L. 

MUÉE  ,  s,  f.  Toutes  les  pièces  d’une  coeffe  ou  d’un  vêtemont. 
a  I  vas  lassay  nos  muées.  »  C,  P. 

MUETTE,  s.  f.  Morceau  de  fer  employé  pour  éloigner  ou 
rapprocher  la  chaîne  qui  tient  l’avant-ti’uiii  de  ta  charrue. 
Comme  ce  morceau  de  fer  u  la  forme  d’une  girouette,  dit 
M.  G.  Lévj'ier,  les  cliamps  qui  affectent  cette  forme  prennent 
aussi  le  nom  (Je  muette.  B.  F. 


MUETTE  (fait),  loc.  Se  dit  champ  de  forme  irrégulière  dont 
quehfues  sillons  avancent  en  équerre  dans  un  autre  champ. 
Selon  l’explication  tburnie  par  M.  G.  Lévrier,  c’est  un  champ 
qui  présente  la  forme  d’une  girouette.  B.  F. 

MULASSIÈRE ,  s.  f.  Race  qui  produit  des  mules. 


MULON,  Meulon,  s.  m.  Petite  meule  de  foin ,  d’épis.  B.  F. 

MURAIL,  s,  m.  Fruitier,  lieu  ou  l’on  conserve  les  fruits  pour 
Phiver.  B.  F. 

MURAILLER ,  v.  n.  Finir  de  mûrir.  «  O  faut  faire  muraüler 
quiês  pounies.  » 


I 


MUSEH ,  V.  11.  S’amuser  en  route,  perdre  du  temps,  n’etre  pas 
exact.  B.  F. 


(c . .  Sont  too  dée  ren  qui  vai! 

«  Y  musent  trop  longtemps,  y  devrint  être....  iqui.  » 

(Saint  Long,  Amours  de  Colas,  p.  9.) 
MUSERIN,  s.  m.  Museau.  B.  F. 

MUSSE  ,  s.  f.  Passage  pratiqué  dans  une  haie.  Près  de  la 
Châtaigneraie  se  trouve  une  pièce  de  terre ,  iminmée  le 
Champ  de  la  Musse  à  l'Ane.  B,  F. -J. 

MÜSSER,  V.  n.  Entrer  par  une  étroite  ouverture.  En  IVançais, 
se  musser  signiüe  se  cacher. 

«  A  m’en  il  gle  mussel  pre  le  crux  de  la  elle.  5) 

(B.  Fillon,  Légende  de  Gennaneile.) 


MUSSET ,  s.  ni.  Petit  moucheron.  C.  P. -G.  L. 
MUZÊA,  s.  m.  Museau, 


N 


NA,  particule  négative.  Non. 

NABUCE,  s.  m.  Semis  de  navets.  R.  L. 

NABUSSER,  V.  n.  Cueillir  des  navets.  R.  L. 

NADRE,  Nathe,  adj.  des  deux  genres.  Rusé,  qui  agit  par 
ruse,  par  artifice,  |  Sournois,  peu  ciidiiraut.  Du  celtirjue 
nader,  nadr,  serpent.  C.  P. -B.  F. -G.  L. 

NADRETÉ,  s.  f.  Ruse,  supercherie,  fourberie.  G.  L. 

NAFRER,  V.  a.  Égratigner,  déchirer  la  ngure  avec  les 
ongles*  G*  P: 

NAIDE,  Nesde,  s.  f.  Noue,  terre  grasse  et  humide.  Du  cclti- 
<{ue  naoz,  ruisseau,  réservoir  d’eau.  B.  F. -G.  L. 

NAIDEUX,  EUSE,  Naidoux,  ouse,  ad].  Terrain  marécageux. 
Même  racine  que  nuide,  G.  J... 
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NAÏR,  RE,  adj.  Noir.  Du  roman  ner.  G.  P. 

« . Quiès  pore  tous  nairs,  qui  prônant  soin  de  zeaux, 

ne  sont,  ma  fus,  jà  daux  maraux.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  70.) 

NAPE,  N.\rERON',  s.  f.  La  bardanc,  plante.  Cette  plante  est 
employée  par  les  empiri(p.ies  de  la  campagne,  pour  faire 
suer  ou  pour  faire  disparaître  les  rhumatismes.  Elle  ne 
[iroduit  que  de  très-mauvais  effets. 

N.'VPPANT,  TE,  NArrÉ,  ée,  Nappi,  ie,  adj.  Mouillé  par  une 
pluie  torrrenlielle  qui  enveloppe  comme  ime  nappe  d’eau. 
«  1  sé  nappi  queme  in  ché  fiu’aurait  client  don  l’ôve.  »  B .  F-G.  L. 


NAPPERON,  s.  m.  Nappe  en  grosse  toile.  B.  F. 

NM'PILLE,  s.  f.  Guenille.  J. 

NATRE,  adj.  des  deux  genres.  Fin,  rusé,  subtil.  (Voyez iN’adre.) 
«  Qui  sont  7iatrcs  queme  daux  foines.  s 

(Effojidrenient  du  Palais  de  just  ice  de  Fo^ilenaij.) 

NATRETÉjS.  f.  Finesse,  adresse,  duplicité.  (V.  iYafre.)  B.  F. 


NAIT,  s.  111.  La  fête  de  Noël.  Du  gaël  irlandais  nouas,  nou¬ 
veau.  J. 

La  bûche  de  Noël  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions 
populaires.  Pour  se  préserver  de  rincenüie,  il  faut  mettre 
une  liùche  dans  ie  foyer,  la  nuit  de  Noël  à  minuit,  faire  une 
prière  devant,  puis  la  retirer  et  l’éteindre.  Pendant  huit 
jours  on  la  met  un  instant  dans  le  foyer,  puis  on  la  retire  et 
on  l’éteint.  !..e  huitième  jour,  on  prend  un  morceau  de 
charbon  de  cette  bûche,  et  ou  le  conserve  toute  rannée. 
C’est  un  prései'vutii  certain  contre  l’incendie.  Comme  les 
idées  changent  dans  ce  monde,  aujourd’luii  beaucoup  de 
pci'soiines,  tout  en  conservant  un  morceau  de  charbon  de 
la  bûche  de  Noël,  poussent  la  prévoyance  jusqu’il  s’assurer 
à  une  compagnie  contre  l'incendie.  Mais,  selon  la  tradition, 
c’est  là  une  précaution  bien  inutile. 


NAU,  Na,  s.  m.  Noyau.  Par  contraction.  G.  L. 


NAULET,  s.  m,  L’Entant  Jésu,s.  |  Petit  pain  [lour  le  réveillon 


de  la  nuit  de  Noël,  Du  roman  no/ei,  Noël. R.  L.-J.-G.l.. 

«  Adonc  prins  ma  houlette 

«  Pour  aller  voir  Naidet.  »  (Ancien  Noël.) 

NAUZILLE,  Nüuzille,  s.  f.  Lu  noisette.  B.  F. 
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NAüZILLÈRE,  Nouzillère,  s.  f.  Le  noisetier.  B,  F. 

NAVARIT,  s.  m,  (Voyez  Lavant.) 

NA  VE ,  s.  f.  Neige. 

NAVIA,  Nayeaült,  s.  m.  Navet.  Du  roman  navieau^  navet. 
Un  proverbe  poitevin  dit,  en  parlant  tl’une  personne  qui  est 
pûle  :  «  Aü’é  roge  queme  dau  song  de  navia.  »  B.  F.-J. 

NAVUCE,  s.  m.  (Voyez  A’a&uce.)  R.  L. 

NAZILLE ,  s.  f.  Narine.  B.  F. 

NEA,  s.  m.  Noyau.  B,  F. 


NEARME,  pron.  ind.  Personne.  M.  Pressac  donne  l’explication 
suivante  de  ce  mot ,  dans  le  Glossaire  placé  i  la  suite  des 
Poésies  patoises  de  Tabbé  Gusteau,  Nous  transcrivons  cet 
article,  parce  qu’il  renferme  des  observations  très  remar¬ 
quables  et  qui  prouvent  une  connaissance  profonde  de  notre 
patois.  Voici  ce  que  ditM.  Pressac,  trop  tôt. enlevé  par  la 
mort  aux  amis  des  études  historiques  et  linguistiques  ; 


«  Ce  terme,  qui  signifie  littéralement  pas  une  âme,  a  pour 
base  une  suite  de  modifications  des  mots  ne  anima,  locution 
que  ne  répudierait  pas  le  latin  classique,  si  on  y  ajoutait 
quidem.  Il  est  indispensable  de  les  mentionner  ici  pour 
renouer  la  chaîne  qui  lie  à  sa  souche  l’expression  poitevine. 
—  Au  Nord  5  le  poème  de  sainte  EnlaUe  nous  présente  ce 
mot  encore  sous  sa  forme  primordiale.  Les  Livres  des  Rois 
ont  tantôt  aneme  (p.  320),  tantôt  anme  (p.  101).  Au  Midi,  le 
Poème  sur  Boèee  nous  donne  anma.  Nul  doute  que  anma 
n’ait  été  précédé  de  anema  :  la  permutation  de  l’i  bref  en  e, 
on  Roman,  dont  on  peut  voir  de  nombreux  exemples  dans 
la  Grammaire  de  Diez  (t.  P»',  p.  133.),  et  la  comparaison  du 
français  aneme,  ne  laissent  guère  de  doutes  à  cet  égard. 
1,’c  prit  très  rapidement  le  caractère  d’e  muet.  Déjà ,  comme 
on  l’a  ,  le  traducteur  des  Livres  des  Rois  écrit  simultané¬ 
ment  aneme  et  anme,  et  des  vers  de  la  Vie  de  S.  Thomas  de 
Cantorbenj,  cités  par  M,  Ampère  (p.  378),  d’après  l’édition 
lie  M.  Bekker,  prouvent  que  dès  la  seconde  moitié  du 
xii«  siècle,  la  prononciation  de  cette  voyelle  s’était  tellement 
ellacée  dans  ce  mot  qu’elle  ne  comptait  plus  pour  la  mesure. 
Or,  il  était  difficile  que  ce  gimipe,  composé  d’éléments  diffé¬ 
rents,  mais  en  une  affinité  intime,  iJcrsiatût  dans  son  inté¬ 
grité.  Deux  voies  étaient  ouvertes  :  l’assimilation  du  n  ou  sa 
conversion  en  une  lettre  également  en  rapport  avec  lui, 
mais  plus  éloignée  do  m.  —  Le  français  âme  appartient  au 
premier  de  ces  modes  :  l’élévation  de  l’accent  y  lient  lieu  du 
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rerToiiblcment  du  in.  Le  second  mode  sc  reconnaît  dans 
l’italien  et  l’espagnol  aîniet,  et  dans  l’ancien  français  aime, 
La  transition  si  naturelle  d’une  liquide  a  une  autre  cosiduisit 
bientôt  en  Catalan  et  en  Ilomaii  unna  et  en  Français  à 
rtnnfl,  que  rinlUiencc  de  la  prononciation  prétéréc  dans  le 
Nord  et  dans  l’Est  de  la  F  rance  convertit  en  ainne  et  erme.  » 

NÉÉT,  s.  f.  Nuit.  R.  L. 

NEGER,  V.  a.  et  pron.  Noyer,  se  noyer.  B.  F. 

NÉGLIGETÉ,  s.  f.  Négligence.  J. 

NEGRE,  Nkr,  adj.  des  deux  genres.  Noir.  11  fait  nerjyc  ou  ncr, 
pour  il  fait  noir.  C.  P. -11.  F. 

«  A  qui  est  lielle  vache  nègre 
«  (iii’i  menont  si  souvent  aux  vias’?  » 

(J.  Bujeand,  C7um(s  ^o^ndaires  de  i’Onest,  p.l  iO.) 

NÉGRESER,  v.  a.  Noircir.  C.  P.-B.  F. 

NÉGRETÉ,  s.  f.  Obscurité,  ténèbres.  Se  dit  du  ciellorsqu’it 
est  couvert  do  nuages  noirs.  G.  P.-B.  F. 

NÉGRON,  s.  m.  Héron. 

NÉGRONNEAU,  s.  in.  Petit  héron. 

NEILLE,  Neuille,  s.  f.  Ongle  dos  animaux  à  pieds  fourchus.G.  L. 

NEQCHU,  s.  m.  Nouveau-né,  qui  vient  de  naître.  G.  P. 

NER,  adj.  Noir. 

«  Gle  fan  acrére  que  le  ner 
«  E  bian  que  me  nige  dénier.  » 

(G ente  Poitevin'}' te,  p,  23.) 

NERME,  pron.  ind.  Personne.  (Voyez  Nearme.) 

«  Que  gnou  diret  a  nernie  et  que  g'iii’ol  outré. 

{Ministresse  Nicole,  p.  Id.) 

Nernio  est  qncbjaofois  pris  pour  eriae,  aine;  ainsi  dans  la 
Gente  l’oitûvin’ric  in  hre<ié  ilaiis  un  transport  amoureux 
s’écrie  : 

«  Et  si  Le  premé  pre  me  ncrme 
«  Qui  le  sray  treiour  Iklel  aniouroux.  » 

(Gente  Poitevin' rie,  p,  92.) 

NESSUT,  part,  passé  du  verbe  naître.  B.  F. 
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NETTE'iTsR,  v.  a.  Nettoyer.  Dans  le  centre  rte  la  France,  on 
dit  nettir.  B.  F. 


NEUBLE ,  s.  f.  Carie,  maladie  des  blés. 


NEUBLÉ,  ÉE,  Neubly,  artj.  Blé  carié  ;  autres  céréales  cariées, 


NEUBE,  Neuseb,  v.  n.  Nuire.  (Voyez  Nire.)  B .  F, -G.  L. 

NEUSANCE,  s.  f.  Dommage,  préjudice,  perte. 

Le  lièvre  dit  : 

K  O  n’at  pu  que  les  cbeins  qui  nous  portant  nensance.  » 

(J’ilacquett,  Mellois.) 

NEUT,  s.  f.  La  nuit.  Du  gaêl  irlandais  noeJt,  nuit.  B.  F. 

«  Où  née  pas  encore  neuf  faut  attendre  in  petit, 

<t  Et  ne  sé  lu  pas  ben  que  totes  lée  bregeres, 

«  Ne  vennent  pas  si  touë,  y  ne  museront  puu  guierc,  » 

(Saint-Long,  Amotu’s  de  Colas ^  p.  !).) 


NEUTAU  (a),  loc.  Durée  de  la  nuit,  «  Yat  marché  à  ncidaiL  » 
C’est-à-dire  pendant  la  nuit  entière.  B.  F. 

NÈVE,  N  AVE,  s.  L  Neige.  B.  F. -G.  L. 

MAU,  s.  m.  (Voyez  Nio.)  G.  P.-G.  L, 

NIC,  s.  m.  Nid.  Du  celtique  neic’h. 

«  D’vinez  c’  ffu’ol  y  a  dedans  tcliio  nie, 

«  L’y  a-t-in  œu,  le  plus  bel  œu  ; 

«  L’œu  dans  le  nie, 

«  Lir’  lan  lire, 

«  A’ic  dans  la  haie, 

«  Lir’  lan  lai  !  » 

(J.  Bujeaurt,  Chants  poput.  de  l’Ouest,  ju  285,  t.  ti.) 
MCE,  Nicole,  adj,  et  sub.?.  Imbécile,  simple.  C.  P. 


NIGLE,  s.  f.  Narine.  C,  P. 

NIFETEB,  V.  a.  Flairer,  dépister.  C.  P. 

((  Glat  nifeté  pretout. ....  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  40.) 

NIGEASSER,  v.  n.  Ti'availler  avec  une  c,x.tréme  lenteur,  per¬ 
dre  son  temps  dans  des  détails  inutiles,  lambiner.  «  O  lé  in 
chétif  valet,  gne  fait  que  nùfeasswi.  i)  C.  P. -B.  F. -G.  J., 


I 
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NIGEiVSSEÜX ,  EUSE,  Nigeassieb,  ère,  Nïgeassoux,  ouse,  adj. 
Lambin,  fainéant.  B,  F,-G.  L. 

«  Les  nigeassoitx  finissant  trejou  pre  n’avcr  aux  pés  qu’in 
«  bot  et  qu’in  soulé.  » 


NIGEASSON,  adj.  des  deux  genres.  Tùtillon.  Personne  qui 
entre  clans  une  foule  de  détails  inutiles  qui  font  perdre  un 
temps  précieux.  G.  L. 


NIGKE,  s.  f.  Nichée.  Du  gallois  nmi,  faire  son  nid.  J. 

NIGEOUN,  SE,  adj.  Lambin,  indolent,  négligent.  (Voyez  A’i- 
gcasseu^c.)  G.  P. 


NIGER,  V.  a.  Noyer. 

«  Ole  comptiant  qu’a  nigerait,  » 

C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

NILLE,  s.  f.  Ongle  des  animaux.  B.  F. 

NINGliOLOUX,  OUSE,  adj.  Nonchalant,  insouciant.  B.  F. 


NINE,  s.  f.  Naine.  B.  F, -J. 


NINGL’E,  s.  f.  Longue  perche  dont  se  servent  les  maréchins 
pour  franchir  les  fossés  de  leurs  marais.  On  eu  voit  qui  en 
prenant  un  élan  avec  la  iringue,  franchissent  une  largeur  de 
plus  de  dix  mètres. 


NIO  (Prononcez  gnHo),  s.  m.  Œuf  laissé  dans  le  nid  des  poules, 
pour  les  engager  à  pondre  ;  «  0  ne  faut  ja  toucher  le  nio.  » 
(Voyez  Niau.)  B.  F. 

NIOL,  s.  m.  Yole. 


NIOT,  s.  m.  Morceau,  miette,  parcelle.  «  Gn’estpouet  bé  riche 
gn’at  qu’iu  p’tit  niot  de  tarre.  »  G.  L. 

NIQUEDOUILLE,  adj.  dos  doux  genres  et  subs.  Imbécile, 
niais.  .1. 

«.  Faut  eitre  nignedouge  o  b’  académicien.  » 

(Burgaud  des  Marcts,  Fables  et  Contes  ,  p.  10.) 

NIRE,  V.  n.  Nuire,  (Voyez  Nenre.)  G,  L. 


NITIDEMENT,  adv.  Fidèlement,  nettement;  du  latin  nitidm.  S. 

«  Comme  il  arrive  d’être  à  ceux  des  vieilles  gens  ijui  ont 
«  eu  trop  d’aventures  à  retenir  pour  en  avoir  reçu  une 
«  seule  bien  nilidcmcnt. 

(A.  Delveau ,  Françoise ,  p.  48.) 
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NIVRER,  V.  pron.  Ênivrer;  rendre  ivre.  B.  F. 

NOFENGE,  s.  m.  Innocent,  imljécUe. 

NOGUIT,  V.  a.  Il  ne  sut;  prétérit  déflni  du  verbe  savoir,  avec 
la  négation. 

«  Quond  0  vainguit  à  répliquer 
«  Man  latinour  nogxiit  que  dire.  » 

(Gente  Poitcvin'ne ^  p.  32.) 

NOILLEIl,  V.  n.  Pleuvoir. 

«  A  reprit  son  chemaingn  :  a  n’allait  pouêt  trot  à  son  aise, 
et  ol  avait  noiïlé.  » 

(M*'®  C,  Poey -Bavant ,  la  Mouété  de  Quoie.) 

NOISARD,  adj.  des  deux  genres.  Chicanier.  G.  L. 

NOIZILLE,  s.  m.  Noisette.  (Voyez  Nouzüle.) 

NOLLIÈRE ,  Nollebe  ,  adj.  Se  dit  d’une  vache  qui  passe  une 
année  sans  avoir  un  veau.  C.  P. 

NONESME,  s.  m.  Sans  esprit,  imbécile.  R.  L. 

«  Le  chestit  à  vaurren,  le  fou  olé  noimesme.  » 

{La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  13.) 

NONOTE,  n.  p.  .Tean.  Pi.  L, 

NORE,  s.  f.  Bru.  Du  roman  noro,  brue,  IjeUc-fille.  G.  L. 

NOPJN,  s.  m.  Porc.  S. 

NORRAIN,  s.  m.  Mouton  de  deux  ans.  |  Se  dit  aussi  des 
pacages. 

Le  canton  de  Brioux,  dit  le  baron  Aymé  de  la  Chevrelière, 
est  la  vraie  patrie  du  mouton.  Lu  nature  du  sol,  la  qualité 
de  la  nourriture,  le  norrain,  selon  l’expression  du  pays, 
sont  excellents  pour  l’engraissement. 

NOUASSEUX,  SE,  Nouassoux,  ouse,  adj.  Noueux,  qui  a  dc.s 
nœuds.  En  Saintonge  on  dit  ;  Noiiafiso.  B.  F. 

NOUE,  s.  f.  Terrain  marécage\ix. 

NO  [JET,  s.  Petit  paquet  dans  lequel  on  renferme  des  herbes  h 
odeur  forte,  soit  pour  suspendre  au  cou,  soit  pour  donner 
du  goût  il  des  mets.  B.  F. 

NOUEUX  d’ Aiguillette,  s.  m.  Individu  r(ui  passait  pour  avoir 
le  pouvoir  de  comlamuer  h  l’impuissance.  J. 


0 
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NOUGÉ,  Nougti':,  Noüay,  î?.  m.  Noyer,  arbre.  Le  pain  noi!{}é 
est  le  tourteau  de.s  noix  qui  ont  donné  leur  huile. 

et  Gle  senjuchant  tretous  dans  nos  pu  grands  noifay.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  69.) 

NOUGERAIE,  s.  f.  Une  plantation  de  noyers.  B.  F, 

NOUGERAS,  s,  m.  Noix  qu’on  a  ôté  de  leurs  coquilles.  B.  F. 

NOURAIE,  s,  f.  Même  sens  que  noiigemie, 

NOUREILLE,  Nourille,  s.  f.  Noisette.  G.  L-J. 

NOURRAIN,  s.  m.  Pâtis  où  Ton  nourrit  les  bestiaux. 

NOURRIGEON,  s.  m.  Enfant  en  nourrice.  |  Lepèrenourrigeon 
.signilic  le  mari  de  la  nourrice.  «  Le  petit  noiirrigcon  connaît 
bien  son  père  nourrigeon.  »  B.  F, 

NOUZILIATE,  s.  f.  Petite  châtaigne,  ronde  comme  une  noi¬ 
sette.  B,  F. -G.  L. 

NUBLE,  s.  f.  Carie  des  grains.  (Voyez  Neuble.)  B.  F. -G.  L. 

NUBLÉ,  ÉE,  adj.  Grains  qui  sont  cariés.  (Voyez  Neuhlc.)  B.  F. 

NUIS.VNGE, ‘s.  f.  Préjudice,  perte.  Du  roman  nuisance,  in¬ 
commodité.  .1. 


O 


O,  pron.  démons.  Ceci,  cela.  O,  s’emploie  ilans  les  verbes 
impersonnels  commençant  par  une  consonne  :  O  faut,  pour 
il  faut.  Du  latin  hoc.  (Voyez  01.)  G.-P.-B.  F.-J. 

«  Si  la  femme  ne  v’aime  pas 
«  O  Test  pis  que  la  r;ige.  y> 


«  Si  Dieu  veut  v’y  baillay 
«  Quiouque  monde  à  condire, 

«  O  faudra  y  veillay.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  26,  28.) 
OASIL,  s.  m.  Osier.  (Voyez  Oïsï.)B.  F. 
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OBÉ,  loc.  Ou  bion. 

OBEN,  loc.  Oui  bien. 

«  Tu  éc  tro  men  amy,  ohm  don  ça  joux  veux.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  3.) 

OBER,  V,  n.  Partir,  s’éloigner.  Le  celtique  possède  le  verbe 
ober,  qui  signiüe  agir.  Ce  doit  être  notre  mot,  auquel  le 
patois  poitevin  a  donné  une  signification  plus  large  et  plus 
étendue,  (^^oyez  Auber,) 

OCQUE,  prép.  Avec.  (Voyez  Aueque.) 

«  Ocque  quielle  argeont,  i  ariaut  trelous  vive  liérux  le 
«  reche  de  nos  joûs.  » 

(Mi'e  C.  Poey-Davant,  la  Moiiété  de  Quene.) 

OCRES,  s.  ni.  Le  dessus  des  doigts  à  la  jointure.  (V.  Ainse.)  C.  P. 

OE,  s.  f.  Oie.  «  AU  é  bête  queme  in  oc,  »  B.  F. 

ÛGNONS  (peler  les),  loc.  Se  ilit  lorsqu’un  fiancé  est  obligé 
de  faire  îles  sonnnations  l'espectueuses  à  scs  parents  pour 
contracter  un  mariage.  On  sait  que  les  larmes  viennent  au.x 
yeux,  en  pelant  des  ognons;  il  en  est  ainsi  lorsqu’on  emploie 
un  huissier  pour  obtenir  un  droit  qui  divise  les  familles  au 
lieu  de  les  réunir.  B,  F. 


ŒIL,  part,  d’affirmation.  Oui.  (Voyez  0/7.)  R.  L. 

ŒTL  (virer  de  l’),  mourir.  J. 

OIL,  part,  d’affirmation.  Oui.  Le  Poitou  faisait  partie  de  la 
langue  d’oil.  Cette  langue  compte  trois  dialectes  principaux  : 
le  français  de  l’ile  de  France,  le  picard  et  le  normaïuL  I.e 
français  se  distingue  par  la  diphtongue  oi:  roi,  foi,  il  aimoil, 
il  fesoit,  etc.  (Voyez  Œ7L)R.  L. 

OÏNCE,  üiNSE,  s.  f.  Phalanse  d’un  des  doigts.  C.  P. 


OÏSI,  s.  m.  Osier.  (Voyez  Oasîl.)  .J.-G.  L. 

OISILLIERE,  s.  f.  Lieu  planté  d’oisis. 

Oli,  pron.  démonst.  Ceci,  cela.  S’emploie  aussi  devant  un  verbe 
impersonnel,  commençant  par  une  voyelle.  Cl  étaif.  ine 
foué,  etc.,  pour  il  était.  —  Oi  adounit,  cLo.  »  (Voyez  0.) 

OLÉE,  s.  in.  Le  laurier.  B.  F. 


OLI  AT,  loc.  Il  y  a. 


\ 
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OMHT.ET,  s.  m.  Cercle  en  bois  qui  sert  îi  aUelpr  les  bœufs  à  la 
cliarrettc. 

OMBLlEPi,  V.  a.  Oublier.  13.  F. 

ON,  prép.  En.  Par  vice  de  prononciation. 

«  O  U  vindgit  on  l’idaye.  » 

C.  Poey-Davant,  la  Monôté  de  Quene.) 

ONDMN,  s.  m.  Foin  coupé  que  le  faucheur  laisse  derrière  lui, 
et  dont  les  lignes  ressemblent  h  des  vagues  qui  déferlent  sur 
la  [dage.  On  dit  aussi  anduin,  mais  à  tort,  selon  H,  l’abbé 
llousseau.  II.  F.-J. 


ONDJIT,  V.  n.  Troisième  personne  sing.  du  passé  défini  du 
verbe  aller. 

c(  Compère  le  loue  ondjit  troure  compère  le  renaît.  » 

(M"*  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

ONCiEjV.  n.  Prem.  pers.  du  présent  de  l’indicatif  du  verbe 
aller, 

«  Vux-tu  qu’i  onge  ocque  ta.  » 

(Mil®  C.  Poey-Davant,  la  Motiélé  de  Quene.) 

ONCLON,  s,  m.  Ongle  du  bœuf. 

ONOMPRFS,  prôp.  Après. 

«  Le  scr  A’onompi'ès  Germanette  dormait.  » 

(B.  Fillon ,  Légende  de  Gcmianette.) 

ONSE,  s.  f.  Jointure  des  doigts.  (Voyez  Oince.) 

«  A  cause  de  lou  dé ,  qui  n’at  ongle  ny  onse.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  18.) 

ONTE,  adverbe  de  lieu.  Où.  S. 


OPPOSER,  V.  a.  Empêcher. 

«  Mé  O  ne  l’apposait  pouét  de  chontay,  » 

(M'io  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene,) 

OQUES  NOUS,  loc.  Avec  nous.  (Voyez  Ocque.) 


ORDRE,  ,s.  f.  R  ace,  famille;  division  du  genre;  réunion  de 
plusieurs  êtres,  de  plusieurs  choses  sous  un  caractère  coin- 
imin  qui  les  distingue  des  autres  êtres,  des  autres  choses 


appartenant  au  meme  genre. 


sii’O liées  te  m’on  bailleras  de  V ordre.  »  B.  F. 


Sorte,  qualité.  «  'J"a  do  belles 
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ORÉE,  s.  f.  Lisière  d’un  l3ois,  d’une  forêt.  Du  celtique  oré 
bord  de  la  lisière  d’un  bois.  (Voyez  Urée.) 


«  Depuis  l’épie  au  passage, 

«  Tant  que  la  trouvai  filant, 

«  A  l’orée  du  bocage, 

«  Près  de  son  troupeau  bêlant.  » 

( Chant  rustique.) 

OREILLE,  s.  f.  Pièce  de  la  cliarrue  qui  renverse  la  terre.  B.  F. 

ORGNE,  s.  m.  Maladroit,  grossier.  M.  G.  Lévrier  donne  à  ce 
mot  la  signiücation  de  paresseux.  B.  F. 


ORGNIA  UE  TEMPS,  loc.  Bien  longtemps,  temps  perdu.  B.  F-G.  L. 

ORIAKTER,  s.  m.  Eglantier.  (Voyez  Orietntm,)  C.  P. 

ORIANTIN,  s.  m.  Eglantier.  (Voyez  Orianter.)C.  P. 

ORIATAN  (marchand  d’),  s.  m.  (.lhariatan.  Vient  d’oraiéfnn. 

ORIOU,  s.  m.  Le  loriot.  Il  existe  plusieurs  localités  do  ce  nom 
dans  les  Deux-Sèvres,  B,  F. 


ORLLANCÉ,  s.  m.  Eglantier,  rosier  sauvage.  (Voyez  Orianler.) 
ORRUSSE,  s.  m.  Le  véron,  poisson.  R.-B.  F. 


ORTIGE,  s.  f.  Ortie.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  orintge. 
Du  roman  ourtigue,  ortie  ;  en  latin  ttrtica.  B.  F. 

OSIA,  OzA,  Oysea,  s.  m.  Oiseau.  Du  roman  ornas,  oiseau.  B.  F. 

La  chanson  des  chevaliers  du  Papegau  dit  comment,  à  ce 
jeu,  on  devient  roi  : 

«  Y  quou  qui  abatrat  Voysea, 

«  Iglz  rappellrant  tretou  le  l  oa  ; 

«  Peu  aprez  glirant  boaire 
«  Et  tous  mingeron 
«  D’in  bon  jambon , 

«  Pre  douni  la  mémoaire.  » 

(Chonsoji  tote  neuve  des  cheuvalez  du  Papegau.) 

OTOUT,  conj.  Aussi.  Du  latin  item.  B.  F.-G.  L. 

OUAI,  Eu,  Au,  part,  d’affirmation.  Oui.  «  Vio  d’au  pain?  — 
Ouai.  » 


ÜUAIL,  adv.  Oui,  par  mauvaise  prononciation  d’oiL  B.  F. 
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OUAILLE,  Quelle,  s,  f.  Brebis.  Pu  latin  ovis.  B.  F.-J. 


«  Ne  m’écbaufe  paa  lant  je  t’en  prie  les  orailles; 
«  Laisse  mooy  en  repouë,  va  gardé  tée  zouuilîes. 


» 


(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  20.) 


OUAN,  loc.  Cet  an.  IL  L. 

OUASY,  s.  m.  Osier,  arbuste  dont  les  jets  ou  scions  sont  flexi¬ 
bles.  (Voyez  Ohsî.) 

Dans  la  chanson  du  Bonsoir  à  la  mariée,  on  fait  entendre 
il  la  jeune  femme  iiue  son  mari  pourra  parfois  employer 
l’onasy  en  guise  de  cravache. 

«  I  fera  bien  tourner  Vouasy 
«  Dam  vèr’,  dam  oui.  » 


OUBLIANCE,  s.  f.  Oubli,  négligence.  J. 

OUCTIE,  s.  f.  Verger  entouré  de  haies  ou  de  fossés;  se  dit 
aussi  d’une  terre  labourable  avec  une  clôture  qui  la  réunit  à 
la  maison  d’habitation.  L’oî/cheest  le  parc  do  la  ferme.  B.  F, 


OUCIIE  A  MUSAHD,  loc.  Le  cimetière.  B.  F. 

OUILL.VGE,  s.  m.  Liquide  qu’on  ajoute  à  un  autre,  dans  une 
barrique.  G.  L. 

OUILLER,  V.  a.  Remplir  une  barrique  au  fur  et  à  mesure 
qu’elle  se  vide,  j  Rassasier  quelqu’un.  B.  F. -G.  L. 

OUILLETTE,  s.  f.  Petit  entonnoir.  On  dit  qu’il  y  a  des  oitiUeifes 
sur  une  rivière,  lorsque  deux  courants  forment  un  tourbil¬ 
lon.  B.  F. -G.  L. 


OUISTRATA.  Cette  exclamation,  qui  ressemble  h  un  cri  de 
peuplade  sauvage,  est  poussé  par  les  paysans  qui  veulent 
faire  fuir  les  poules.  G.  L. 

OULÉE ,  loc.  Cela  est. 

«  Oïdée  vray  sans  menti  je  sey  ben  tourmentey.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  4.) 

OULLE,  s.  f.  Ecuelle  de  terre.  De  l’ancien  français  oïdle  ;  du 
roman  ola.  G. -P, 

«  Ah  !  que  nay  je  cassé  men  oullef  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  47.) 

OUMEA,  Umea,  s.  m.  Orme,  arbre.  Dans  le  centre  de  la 
France,  on  dit  :  Oumiau.  B.  F. 
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OUMKE,  s.  f.  Grosse  tumeur  qui  vient  :i  la  tête  des  bêtes  à 
corne,  otqui  ressemble  aux  protubérances  qu’on  reinar€{ue 
sur  le  tronc  de  l’orme.  G.  L. 


OUMEROLLE,  s.  f.  Rejets  d’orme.  B.  F. 

OURGOUIL,  s.  m.  Orgueil.  Ce  mot  est  le  résultat  d’un  vice  de 
prononciation.  G.  L. 

OUPi  QU’O,  ioc.  Là  où. 

«  Our  qu’o  ly  a  prêtant  beu  d’aux  feilles  qui  ferîant  dam- 
«  ner  ien  cent  de  saints  dau  paradis.  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  Germanette.) 
OUS,  s.  m.  Os.  I)u  roman  ous,  os;  en  latin  o.s,  J. 
OUTREMER,  v.  a.  Oter.  S. 

f 

OU  VRAIE,  s.  m.  Jeune  garçon.  B.  F. 

OUVRERE,  s.  f.  Une  toute  jeune  fille.  B.  F. 

OUZÉE ,  s.  f.  Ondée,  pluie  violente. 

«  J’eusse  fait  chave  suu  Iv  ine  furieuso  onzée.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  ;M.) 

OUZILLE,  3.  f.  Oseille.  J. 

OVIS,  s.  m.  Étincelle.  R.  L. 


PABOU,  s.  m.  Pavot.  B.  F. 

* 

PAC.\ILLE,  s.  f.  Mouron  des  champs  qui  lleurit  à  Pâques.  G.  L. 
PACTER,  V.  n.  Faire  U3i  pacte. 

P.AILLÉ,  Pailly,  s,  m.  Grosse  meule  de  paille.  Du  latin  palea- 
Wfl.  B.  F.-J. 

PAILLER ,  V.  a.  Garnir  de  paille  une  chaise.  B.  F. 

PAILLON,  s.  m.  Botte  de  paille.  Corbeille  en  paille  tressée.  Du 
latin  palea,  paille.  B.  F. 

I. 
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l’AINCHARD,  riE,  uilj.  €îieval  blanc,  lâcheté  île  rouce.  (Vovcz 
véchard.)  G.  l’. 


l’AINTAlLLER,  v.  n.  Avoir  de  l’énergie,  du  courage,  (c  Pour 
f[u’un  cuUivaleur  devienne  riche,  iH’aut  qu’il  pinfaiWe.»  B.  F. 

PALAGRE,  s.  m.  Mal,  écorchure.  «  Ll’at  la  ligure  lot  en 
'l>alâci'e,  )>  G,  P. 

PAf^AlNE,  I'alène;:,  s.  f.  Herbe  longue  et  mince  qui  pousse 
dans  les  clairières  des  bois.  0u  roman  pal,  pieu, 
piquet.  B.  F. 

PALETTE,  s.  f.  La  pelle  du  foyer.  Du  celtique  pelle.  B.  F. 

PALEYER,  V.  a.  Ti'availler  avec  une  pelle.  Du  celtique  pida , 
travailler  la  terre  avec  la  pelle.  B.  F. 

PALEZIR ,  V.  n.  Pîdir.  J. 

PALISSE,  s.  f.  Palissade,  haie.  Lor.squ’un  homme  recule  dans 
un  combat,  ou  ditqu’ilamis  le  derrière  dans  la  palisse.  B.  F.-J. 

PAT.ISSON,  s,  m.  Panier  en  paille  dont  la  forme  est  ronde,  où 
l’on  met  la  pâte  destinée  au  four.  B.  F. 

PALLE,  s.  f.  Pelle.  C’est  la  pelle  du  jardinier  terrassier.  Du 
celtique  pdi,  pelle,  bêche.  B.  F.-J. 

IbVLLEBESSE,  s.  f.  Pelle-bêche.  Du  celtique  pâ/,  pelle.  B.  F.-J. 

PALLEBESSER,  v.  a.  Remuer  la  terre  avec  la  pelle-bêche.  Du 
celtique  pula,  remuer  la  terie  avec  la  bêche.  B,  F.-G.  L, 

m 

PALi.EREE,  s.  f.  Pelletée.  Du  celtique  palad ,  ce  que  contient 
une  pelle.  J. 

PALLETTE ,  s.  f.  La  pelle  du  feu.  G.  L, 

PALLEYER  ,  v,  n.  Se  servir  de  la  pelle.  G,  L. 

PALONNIÈRE,  s,  f.  Rarre  transversale  d’un  cabriolet,  ù 
laquelle  s’attache  les  deu.v  longes. 

PALOUNE,  s,  f.  Même  sens  que  Palme.  B.  F. 

P.YLOGRDE,  s.  f.  Coquillage  bivalve.  C’est  la  Venus  decussata. 

PALU ,  s.  m.  Marais.  Du  roman  paht,  marais.  Une  localité  si¬ 
tuée  dans  les  Deux-Sèvres,  au  milieu  de  marais,  porte  le 
nom  de  Saint-llilaire-la-Ptdud.  .L 

PAMPAILLOU,  Pamcailly,  s.  f.  Même  sens  que  Bourlot. 
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PAMPALÈNE,  s.  f.  Tulipe  sauvage  qui  pousse  dans  les  prés 
humides.  (Voyez  Taliboumean.)  B.  F.-G.  L. 

PANÉ,  s.  rn.  Panier,  Du  celtique  paner,  panier.  B.  F. 

PANETr»ÛLE,  s.  f.  Coléoptère  qu’on  rencontre  sous  les  four¬ 
rages  ou  sous  les  planchers.  B.  F. 

PANGLIEB ,  V.  a.  Pendre,  être  suspendu.  R,  L. 

PANNE,  PONNiî,  s.  f.  Cuvier  à  lessive.  B.  F. -J. 

PANNETROLE,  s.  f.  La  digitale,  plante,  G.  L. 

P.4NSEUX,  SE,  adj.  Celui,  celle  qui  panse  des  blessures.  J. 

PANTALIQUE ,  s.  f.  La  cantharide.  (Voyez  Fragnole.)  C.  V. 

PANTINE ,  s.  f.  Coëlîe  de  femme.  B.  F". 

PANTOUINE,  s.  L  Femme  de  mauvaise  vie. 

PAGRE,  adj.  Pauvre.  Du  celtique paewr,  pauvre,  indigent.  C.  P. 

e . Étiant  bé  si  paàm,  si  paôres . » 

(M"'  C.  Poey-Davant ,  la  Mouété  de  Queue.) 

PAPACHIN,  s.  m.  Le  vanneau,  oiseau.  Une  commune  du 
département  des  Deux-Sèvres,  située  dans  le  marais,  porte 
le  nom  de  Vannenn.  B.  F. 

PAPOUE ,  s.  f.  Bouillie ,  soupe  à  l’enfant.  J. 

PAQUERETTE,  s.  f.  Petite  marguerite  blanche  qui  commence 
à  fleurir  vers  Pâques.  J. 

PARAGE,  s.  m.  Pareil,  égal.  Du  celtique  para,  appareiller.  C.  P. 
PARAI,  loc.  Par  syncope  de  pas  vrai.  B.  F. 

PARCHAS  ,  s.  m.  Vieux  titres  de  propriétés  écrits  sur  parche¬ 
min.  Du  celtique  parich,  parchemin. 

Un  paysan  qui  a  un  procès  va  chez  un  procureur  : 

«  Mon  parculoux  pringuit  mon  cas  , 

«  Peux  barbouillit  sus  in  parc/tas, 

«  Mez  résons,  ma  drétoure.  » 

{Roléa  de  la  Gente  poitevin’rie ,  p.  78.) 

PARCHE,  s.  f.  Perche.  |  Couverture  d’uii  livre,  d’un  registre. 
Du  celtique  parich,  parchemin. 

PARDELEZ ,  adv,  Au-delà.  B.  F. 
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PARDINGUF-:,  lof’.  rardieu.  (Voyez  Panhj.) 

«  PardhKjue  o  loin*  en  souuaindra.  » 

(Gente  poitevin  rie f  p.  d't.) 

PAIIDV,  Pahdié,  PAnniNK,  Pahdienne,  Parguienne!  loc. 
Pardieu.  C’est  une  at’lirmation.  J. 

<f  Hol’est  pardij  ine  noblesse , 

«  Que  diqualez  ions  de  Pœters.  » 

{Gente  jioitevin'rie,  p  22.) 

PARI'^  s.  m.  Toile  tendue  sur  le  métier  du  tisserand.  Du  roman 
parer,  préparer^  disposer.  B.  F. 

PARENTAGE,  s.  f.  Parenté.  Du  latin  parens;  en  roman, 
parenteit,  J. 

PARER ,  V.  a.  Enlever  la  peau  d’un  Iruit  pour  le  manger.  Dvi 
roman  parer,  préparer.  C.  P. -B.  F, 

PARFIN  (A  la),  loc.  saintongeoise.  A  la  fin. 

«  A  la parfin,  un  d’eux  consentit  à  m’écouter  sans  gausserie.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  81.) 

PARGUIENXE.  (Voyez  Fardu.) 

PARGUT,  Parguik  ,  loc.  Pardieu. 

«  Me  vêla  jtargnt  béen.  » 

(Saint-Long,  j'imonrs  de  Colas.  Dédicace.) 

PARIELLE,  s.  f.  Plante  de  la  l'amille  des  rmnej:.  La  leuille  est 
comme  celle  de  l’oseille.  B.  1. 

PARIURE,  s.  L  Pari.  J. 

PARLANGE,  Parlonce,  s.  m.  Langage, 

gat  a-t-in  bia  parlange.  »  Du  celtique  parjantoirf ,  discom  n , 

pixrl6r.  Eli  gotcl  cVEcossg  ^  on  dit  puThid.  B*  r . 

PARLUUE,  s,  t  Manière  de  s’exprimer.  Du  gael  d’Ecosse 
parlad^  parler,  J- 

PAROUR ,  s.  m.  Sorte  de  brosse  en  bruyère  employée  par  les 
tisserands.  B,  F. 

PARPAILLAU,  s.  m.  Sobriquet  donné  aux  protestants.  J. 

PARPAILLON,  s.  m.  Papillon.  B.  F.- J. 

Rabelais  dit:  «Gargantua  couroyt  voulcntiers  apiès  les 
«  parpaülons.  » 
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PAflPER ,  s.  m.  Soin ,  poitrine. 

«  Le  met  ine  péce  sus  sin  parpa'.  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  Germanette.) 


PARRINAGE,  s.  m.  Cérémonie  d’un  baptême.  J. 
PARSE,  s.  m.  Moineau.  R.  L. 


PARSON ,  s.  m.  Boxe,  enceinte  réservée  dans  une  étable  pour 
y  mettre  un  animal.  B.  F. 


PARSONNIER,  1ère,  Parsouné,  née,  Parsounié,  ée, 
Personnes  qui  s’associent  pour  exécuter  des  travaux  agri¬ 
coles  en  commun.  Du  roman  parçonnier,  sociétaire ,  co-par- 


tageant.  B.  F.-J. 


PARTAGE  A  PiNGAULT,  loc.  C’est  le  partage  du  Lion  de  la 
table.  Il  parait  que  ce  Pingault  prenait  tout  et  ne  laissait  rien 
aux  autres.  B.  F. 


P.VRTAGE  DE  courlouriï  ,  loc.  Même  sens  que  le  partage  à 
Pingault.  B.  F. 

PARTAGE  DE  oou.MERiT,  loc.  Tout  prendre ,  par  le  droit  du 
plus  fort,  et  ne  rien  laisser  aux  autres. 

«  Mé  quond  grodjit  Targeont,  gle  fasit  le  partage  de 
(f  Goiimerit.  » 

(.NP>e  G.  Poey-Davant,  La.  Moiiété  de  Quene.) 
PARTEMENT,  s.  m.  Départ.  .T. 

PARURE ,  s,  f.  Pelure  de  fruit  ou  de  légume.  B.  F. 


PAS  (au),  loc.  A  l’entrée. 

PAS-d’anb,  s.  m.  Tussilage  vulgaire,  plante.  B.  F. 

PASQUANADE,  Pasquenade,  s.  f.  C'estlapastinaca  sativa, 
plante  que  les  enfants  cherchent  dans  les  prés  pour  manger 
lu  racine  qui  possède  un  g'Oùt  sucré.  Du  celtique  pa$kadw\ 
aliment.  Cette  racine,  qui  est  nourrissante,  a  dù  servir 
d’aliment  aux  anciens  Celtes  qui  la  trouvaient  en  abondance 
dans  les  prés  où  elle  croît  spontanément.  B.  F.-J. 

PASSÉE,  s.  f.  Sentier,  trou  fait  dans  une  haie,  dans  un  bois. 
Dépassas.  En  roman  pas,  passage  difficile.  B.  F.-J. 

PASSE-rage,  s.  f.  Iris,  plante  qui  passe  pour  attirer  les 
punaises.  B.  F. 


J 
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PASSE-houssk,  s.  ï.  La  fauvette  grise. 

PA'l'AFIOLE  (que  le  diable  te)  ,  exclamation  de  mauvaise 
humeur.  Que  le  diable  te  baptise  !  G.  L. 

PATAQUE ,  s.  f.  Pomme  de  terre.  B.  F. 

PATEFRER,  v.  a.  Trépigner,  fouler  aux  pieds. 

«  Patefréé  dessus  queme  si  o  l’éstet  boue.  » 

{La  Mizaiîle  à  Tauni,  p.  59.) 

IbVTER,  V.  II.  Concourir,  entrer  en  lice,  se  disputer  une  vic¬ 
toire.  «  Veux-tu  puter  à  qui  de  nous  deux  renversera  l’autre.  » 

l’ATER.\FFER ,  V.  a.  Parapher,  mettre  son  paraphe,  griffonner. 

c(  Glou  ont  pateralfé  su  ein  petit  Mimoire.  » 

{La  Mizaüle  à  Tauni,  p,  39.) 

PATIFAGNER,  v.  n.  Patauger  dans  la  boue,  dans  la 
fagne.  B.  F. 

l'ATlFÜRM.VI’,  s.  m.  Même  forme,  semblable.  B.  F. 


PATIRA,  s.  m.  Pauvre  souffre-douleur,  sorte  de  paria.  R.  L. 

PATtXUJEH,  V.  a.  Patauger,  barlioter  dans  l’eau  comme  les 
enfants.  L)u  celtique  barboter.  R,  L. 

PATRON  .TACQUET  (se  leveu  a),  loc.  Se  îever  dès  la  pointe 
du  jour.  .1. 

PATROGILLAGE,  s.  m.  Fange  très-liquide.  J. 

PATROUILLER,  v.  n.  Patauger  dans  de  la  boue  liquide.  Du 
celtique  pafûtdu,  barboter.  (Voyez /*ari/'aÿiicr.)  B.  F. -J. 

PATROÜILT.ET,  s.  m.  Longue  perche,  qui  porte  ti  son  extré¬ 
mité  un  torchon  mouillé  pour  laver  le  four.  Du  celtique 
patoul,  écouvillon,  vieux  linge  attaché  à  un  long  bâton  pour 
nettoyer  un  four.  B.  F. -G.  L. 

PA'rROUILLOÜ ,  üUSE,  adj.  Qui  touche  salement,  indé¬ 
cemment. 

«  Allan  d’là  inan  grot  patroülou.  » 

{Chanson  sahlaise.) 

PATTEPi,  V.  n.  Enlever  avec  .sa  chaussure  de  la  terre 
mouillée.  B.  F,-J. 

l’AU,  3.  m.  Pieu.  Du  roman  jud,  pieu.  B.  F. -J, 
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TAUCRASSE,  s.  f.  Perche  d’un  étendoir  pour  le  linge.  Du 
roman  pai,  pieu. 

P,\UGRE,  s.  f.  Grosse  et  vilaine  main,  mains  maladroites.  G.  P. 

PAUFOURCHE,  s.  m.  Pieu  dont  l’extrémité  supérieure  porte 
une  fourche  pour  soutenir  la  corde  à  étendre  le  linge.  Du 
roman  pal^  pieu.  B.  F. 

PAUGRIGNER,  Paugregner,  v.  a.  Toucher  malproprement 
un  objet  avec  les  mains,  retourner  un  objet  dans  tous  les 
sens  avec  maladresse.  G.  P. -P.  G. 

«  Y  voisons  de  nos  ails  que,  tout  queme  in  chaton, 

«  Quand  gle  rencontre  in  peloton , 

«  Met  les  ongles  dedans,  les  tourne ,  les  'pcmgrigne.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  62.) 

PAl’LU,  UE,  adj.  Peureux,  craintif,  timide.  B.  F.-G.  L, 

PAIITREGNER,  v.  a.  (Voyez  Pogneglier.)  Pi.  L. 

PA  V.4,  s.  ra.  Gosse  de  pois.  |  On  appelle  aussi  para  la  plante 
;u{ualique  tgptia.  J. 

«  De  temps  en  temps ,  dit  E,  Souvestro ,  dans  les  Derniers 
«  l'agsans ,  notre  banque  longeait  quelques-unes  de  ces 
«  forêts  de  paras,  connues  sous  le  nom  de  roselières.  » 

P 

PÉ,  s.  m.  Le  pied.  B.  F. 

«.  Y  allons  faire  la  madame  ;  y  avons  pas  besoin  d’in  calèche 
«  avec  dus  ciieval ,  n’zirons  à  pé.  » 

(Langage  de  Vile  Ré,  par  le  docteur  Kemmerer.) 

PE.\  ,  PiA,  s.  f.  La  peau,  Du  roman  piaul,  peau,  cuir.  B.  F. 

«  AU’  avait  irie  pea  bllonche  et  douce  queme  le  ventre  à 
«  Miclielle.  »  (U.  Fillon ,  Légende  de  Germanette.) 

l’E.Vl ‘TRAIF.LE ,  s.  f.  Gueux,  misérable,  canaille.  Dans  le 
centre  de  la  France,  peanfrer  signifie  fouler  aux  pieds.  Du 
roman  paairéaiZie 5  canaille,  vile  populace.  .1. 

PEGH.VRD,  DE,  adj.  Cheval  dont  le  poil  blanc  est  tacheté  de 
rouge.  (Voyez  Pamehard,)  B.  F. 

PÉES,  s.  m.  Pois.  (Voyez  Peza.)  B.  F. 

PÉERIN,  s.  m.  Parrain.  S. 

PEIGN’ÉE  (se  donner  une),  loc.  Se  hattre.  J. 

i’ElGNERAS,  s.  m.  Chardon  à  haute  tige.  B.  E. 
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PEILLE,  s.  f.  Herbe  sèche,  longue  et  mince.  Du  roman  peel, 
piel,  piquet,  pieu.  B.  F. -G.  L. 

PELASSE,  Pliace,  s.  f.  Pelure  de  fruit,  lambeau  de  peau, 
écorce  d’arbre.  Du  celtique  peita,  peler,  ôter  la  peau  ou 
l’écorce.  B.  F. 

«  Gl’éut  bé  végu  mongé  do  pUaces  de  qué  lé  gourons  se 
«  souliant.  » 

(Parabole  de  l'Enfant  prodigue  en  patois  Bressuirais.J 

PELAT,  s.  m.  Se  dit  d’un  mouton  qu’on  vient  de  tondre,  qui 
alors  est  pelé.  Du  celtique  pelia,  faire  tomber  le  poil  ou  la 
plume,  dépiler,  tondre,  B.  F. 

PELIN,  s.  m.  Pré,  S. 

PELLEBOIS,  noTSE,  adj.  Surnom  donné  aux  halntants  de  la 
partie  la  plus  boisée  de  rarrondissement  de  Melle.  Il  existe 
dans  cet  arrondissement  plusieurs  localités  dont  le  nom  se 
forme  avec  le  mot  de  pelle;  ainsi  Pelle-Basse j  Pelle-Gâche, 
commune  de  La  Bataille.  Du  celtique peH,  balle,  écailles, 
paillettes  qui  couvrent  le  grain  do  l’avoine,  du  blé,  et  s’en 
séparent  lorsqu’on  vanne.  En  celtique,  pell  signifte  aussi 
loin,  à  grande  distance;  ainsi  Pell-Brô,  pays  lointain  ,  Pell 
éina  hréma ,  il  est  loin  actuellement.  B.  F. -J. 

PELON  (Prononcez  P’ Ion),  s.  m.  Enveloppe  épineuse  de  la 
châtaigne.  Du  celtique  petlck ,  qui  a  une  forte  peau,  en  par¬ 
lant  des  fruits.  B.  F. 


PELOT,  n.  p.  Paul. 

PELOTOUNEU,  v.  a.  Pelotonner.  Du  celtique  ,  pelo¬ 

tonner.  J. 


PELOUP. ,  s.  m.  E(jnarisseur.  Se  dit  aussi  d’un  marchand  qui 
vend  une  marchandise  beaucoup  trop  cher  ;  il  vous  écorche. 
Du  celtique  pclier,  celui  qui  pèle.  B.  F. 

PELU,  UE,  Peloux,  adj.  Poilu,  velu.  Du  roman  pel,  poil.  En 
latin  pilus.  B.  F.-J. 

PENAKCES,  s.  f.  Haillons,  vêlements  de  femme  sales  et  en 
mauvais  état.  C.  P. 


PENCAHJJi:,  s.  m.  Le  chou  poncaiUé,  c’est  le  cliou  pomme  à 
feuilles  frisées.  G.  L. 

PENDELEPi,  v.  a.  Suspendre,  accrocher.  Dopenderc.  J. 
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PENDELOUÈRE,  s.  f.  Collier,  chaîne  de  cou,  chaîne  de  ciseau. 
Du  celtique  pendoloky  tout  corps  pendant.  J. 

PENDILLOCHE,  s.  t'.  Etofleen  lambeaux,  guenille.  Du  celtique 
pendolokj  corps  pendant.  J. 

PENDOUR ,  s.  m.  Morceau  de  bois  ou  de  fer,  qui  sert  à  sus¬ 
pendre  les  animaux  que  les  bouchers  viennent  de  tuer.  B.F. 

PENE,  s.  m.  Panier.  De  panis,  parce  qu’on  mettait  le  pain 
dans  les  paniers.  Ce  mol  ne  s’entendait  dans  le  principe, 
dit  le  linguiste  Burguy,  que  des  corbeilles  qui  servaient  à 
porter  le  pain.  J. 

«  Prin  poy  d’ail  mis  dans  in  pené 
«  Glen  prenant  merdingue  in  dené.  a 

(Gmte  2}oitevin'rie,  p.  11.) 

PENEILLON,  Peneüille,  s.  m.  Guenille,  chiiron.  Du  celtique 
pilennoUf  guenille,  chilïbn.  B.  F. 

«  Perrot  prit  sa  pmttuUle 
«  S’ost  essué  le  nez.  » 

¥ 

(J.  Bujeaud,  Chants popul.  da  l’Ouest  de  lu  France,  p.  313.) 

PEN'ÈRE,  s.  f.  Panetière,  petit  sac  où  l’on  met  le  pain.  Do 
pams.  G.  P. 

PÉNÉTRANT,  te,  ad].  Se  dit  d’un  enfant  bruyant,  malin,  ditfi- 
cile  ù  soigner.  «  Quio  diûle  est  pénétrant.  »  B.  F. 

PENGLET,  s.  m.  Etat  d’une  chose  qui  est  suspendue. 

PENILLE ,  s.  f.  Même  sens  que  Peneillon.  Du  celtique  pilen  , 
loque,  haillon.  J. 

PENIOTER,  V.  a.  Grignoter.  Vient  de  jjctniîî,  pain. 

«  Peniotonl  dos  tourteas  et  buvont  de  bons  cots.  » 

(In  Pinzan,  le  Mellois.) 

PENON ,  s.  m.  Petit  pied.  |  Tige  de  maïs  dont  on  a  enlevé  le 
grain.  B.  F. -J. 

PENTECOTE,  s.  f.  Plante  qui  appartient  à  la  famille  des 
orcliidés  de  nos  pays.  B.  F.-J. 

PÉPÉ ,  s.  m.  Grand-père. 

«  Que  le  p’pé  de  mon  p’pû  contait  si  beun  Thistoére.  » 
(Burgaud  des  Marels,  Fuhles  cl  Contes,  p.  83.) 

PÉBA ,  s.  m.  Poirier.  G.  L, 


—  258  — 


PEUAIJDER  ,  V.  a.  Chanter  à.  pleins  poumons.  (V.  Arauder.) 

«  Qui  pre  vous  jyeraudé  en  velet  mois  d’in  çonl.  » 

(La  Mizaille  à  Tauni^  p.  22.) 

PERCE-JAU,  s.  m.  Vrille  qui  sert  à  percer  les  barriques  pour 
y  placer  un  un  robinet.  B.  F. 

PERCE-PIERRE ,  s.  f,  La  pariétaire,  plante. 

PERCETTE  (prononcez  P’rcette),  s.  f.  Petite  vrille  pour 
percer,  R.  F. 

PERCHAUDE  (prononcez  P'rechaude) ,  s.  f.  Perche  ,  poisson 
iPeau  douce  à  nageoires  épineuses.  J, 

PERDRIGE.\U  (prononcez  P'nlrigeau)^  s.  m.  Perdreau.  B.  F. -J. 

PERE,  s.  f.  Poire.  Du  celtique pér,  poire.  B.  F. -G.  L. 

PERIA,  s.  m.  Le  sternum;  partie  osseuse  et  aplatie  qui  s’étend 
du  haut  en  bas  de  la  pai'tie  antérieure  de  la  poitrine.  B.  F. 

PÉRIGOURDINE ,  s.  f.  Danse  venue  du  Périgord  et  qui  s’exé¬ 
cute  en  faisant  des  évolutions,  j  Faire  damer  une  périgour- 
dîne,  loc.  C’est  battre  une  personne.  «  Prends  garde  à  tei,  i 
vas  te  faire  danser  ine  pôrigourdine,  »  .1. 

PERILLE ,  PiERET,  n.  prop.  Diminutif  de  Pierre.  B.  F. 

PERILLON,  PoiïULLON ,  s.  m.  Petite  poire  ,  à  peau  lisse  ,  qui 
arrive  à  maturité  à  la  Saint-Jean.  Du  cetthpie  pér,  pir^  poire. 
En  gacl  d’Irlande  pear.  B.  F. 

PERIMENT,  s.  m.  Mort  accidentelle. 

PÉRISSANCE,  s.  f.  Dépérissement,  état  de  ce  qui  dépérit.  J. 

PEROT  (prononcez  P’rot),  s.  m.  Dindon. 

PERRÉ,  s,  m.  Pierrée,  pierraille.  Se  dit  principalement  des 
routes ,  des  chemins  qui  ont  été  ferrés  ,  c’est-à-dire  dont  le 
fond  est  ferme  et  pierreux.  Dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  ,  il  existe  une  localité  du  canton  de  Beauvoir  qui 
porte  le  nom  de  Pcrô.  J. 

PEUREIER  ,  v.  a.  Empierrer.  J. 

I^ERRIÈRE ,  s.  L  Carrière.  .1. 

PERSONNIER ,  ère  ,  s.  m.  et  fém.  Nom  que  se  donnent  les 
domestiques  qui  servent  dans  la  même  maison.  Vient  do 
personnel. 


PERVIGIT,  V.  a.  Troisième  personne  du  passé  défini  du  verbe 
apercevoir. 

«  Gt’in  était  encoure  bé  loin,  quié  sou  pere  le  et 

«  gl’in  eut  pidi.  » 

(Parabole  de  V Enfant  prodigue  en  patoù  Bressuirais.j 

PESAS ,  Pezas  ,  Pezez  ,  s.  m.  Pois,  haricots.  B.  F. -J. 

Un  paysan,  qui  était  un  jour  dans  un  château,  vit  plusieurs 
jeunes  gens  qui  jouaient  avec  do  demoezelle  : 

«  Iglz  couriant  tôt  autour  d’ontr’elle 
«  Quem’  do  pesez  don  in  pot.  » 

(Gente  Poitevm’rie^  p,  88.) 

PESCRE,  adj.  des  deux  genres.  Sale,  dégoûtant.  G. -P. 

«  Les  pescres  d’animaux  que  ne  sont  ails  crevés  !  » 

(Abbé  Gustcau,  Poésies  imtoises-,  p.  67.) 

1*ESSA ,  s.  m.  Estomac.  S. 

PETA ,  s.  m.  Aloucheture.  S. 

PETASSER ,  V.  a.  Rapiécer,  mettre  des  pièces  à  du  linge  ,  à 
des  habits.  |  Avec  le  sens  neutre ,  petasser  signilie  avoir  du 
désordre  et  s’occuper  de  minces  détails.  Bu  celtique  péz, 
pièce,  et  takon,  morceau  qu’on  met  à  un  habit  déchiré.  B.  F. 

PETASSE ,  ÉE ,  adj.  Objet  rapiécé.  Même  racine  celtique  que 
petasser.  B.  F. 

PETÂSSIER ,  s.  m.  Brouillon  ;  celui  qui  ne  s’occupe  que  de 
minces  détails  dans  lesquels  il  se  perd.  J. 

PETEE ,  s.  f.  Le  sens  de  ce  mot  a  beaucoup  de  rapport  avec 
grouée,  cependant  il  est  moins  étendu,  et  ne  s’applique 
qu’à  la  famille.  C’est  presque  toujours  avec  une  expression 
de  mépris.  «  Mon  vreger  a  été  ravagé  cette  nuit  par  ine  pefée 
de  calouret.  »  B.  F. 

PETON  ,  s.  m.  Pied  d’enfant.  (Voyez  Penon.) 

PETOUNER ,  V.  a.  Fouler  aux  pieds.  |  Avec  le  sens  pronomi¬ 
nal  ,  s’impatienter.  [  Avec  le  sens  neutre,  trépigner,  frapper 
les  pieds  coiüre  terre.  P.-G.-B,  F. 

«  Mes  enfants  me  font  petoimag.  » 

(Abbé  Gusteau  ,  Poésies  patoises ,  p.  20.) 

PETOUERE ,  Pétrole  ,  s.  m.  Pistolet  que  les  enfants  se  font 
avec  une  branche  de  sureau.  B,  F. 
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PÊTRA,  s.  m.  Rustre,  paysan  grossier  et  malhonnête.  Le 
radical  est  celtique  et  signilie  Quoi  ?  Quelle  chose  7  parce 
que  les  paysans  bretons  ont  sans  cesse  ce  mot  à  la  bouche  ; 
de  là  ce  sobriquet.  B.  F. 

Une  chanson  bretonne  dit  : 


«  C’est  un  pétra 
«  Que  je  tiens ,  que  je  mène  ; 

«  C’est  un  pétra 
«  Que  je  tiens  par  le  bras,  » 


PETPi  ASSE  (ÊTRE  en),  loc.  Etre  très-irrité,  être  dans  l’embarras, 


ne  savoir  de  quel  côté  donner  de  la  tête.  Du  celtique  pé,  r^uel, 
et  trd,  chose.  «  Péfrd  a  zô9  Qu’est-ce  qu’il  y  a 7  »  B.  F. 


PEU ,  s.  m.  Colline,  coteau.  B.  F.-J. 

PEUILLE  ,  s,  f.  Chaume.  Du  roman  palj,  parce  que  le  chaume 
ressemble  à  des  baguettes,  à  des  pieux.  B.  F. 


PEUQUE,  conj.  Puisque. 

«  Pren  la  Colin  si  tu  la  voux, 

<f  Peuqite  delle  tez  amouroux.  » 

(Genie  Pohei'hi’rî'e,  p.  89.) 


PEUR ,  prép.  Pour. 
«  Peur  vocsin , 


dés  chétit!  jjeur  fumelle  in  mulet!  » 
(Burgaud,  La  d/afeme,  p,  14.) 


PEUBE ,  V.  a.  Pouvoir.  B.  F. 

«  U1  fmissit  pre  s’y  habituer  à  ne  petfrt;  pas  s’en  passer.  » 

(P.  Ü43,  Mellois.) 

PEUBNA,  s.  f.  Prune,  pruneau.  S. 


PEZA,  Pezia,  s,  m.  Pois.  (Voyez  Pées.)  S. 
PllARAMINE.  (Voyez  Bcte-P/mmmmê.) 


PIA  ,  s.  f.  Peau.  Du  roman  piaul,  peau,  cuir. 

Le  Paz/san  de  la  vieille  roche  dit  de  sa  fiancée  ; 

«  Al  avuLiet  de  jolis  p’tits  ails, 

«  La  pia  dau  front  luisante.  »  (B.ondier.) 


PIACBE,  PiATRE,  adj.  des  deux  genres.  Piètre,  chétif,  mesquin. 

«  Pré  que  gboust  tôt  déponsi,  gl’arrivi  ine  gronde  femine 
«  in  quio  pue  et  gle  qu’inicait  bô  à  être  bé  pi  >fre.  » 

/ParaOolc  de  i'L'n/œn{  p/'odiz/ue  en  pafois  Bt'essm/'a/sJ 
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PIALARD,  DE,  ou  PiALEL'SE,  adj.  Se  dit  d’une  personne  indis¬ 
crète,  qui  sollicite  avec  trop  d’insistance.  B.  F. 

PIARDE,  s.  f.  Pioche.  Du  gaël  d’Ecosse  péak^  pic,  outil  propre 
à  ouvrir  et  à  fouir  la  terre.  B.  F. 


PIARDER,  V.  a.  Travailler  k  la  piarde.  Même  racine  celtique 
q\xe piarde.  B.  F. 

PIÂRDON,  s.  in.  Petite  pioche.  Même  racine  celtique  que 
piarde.  B.  F. 


PLATRE,  adj.  des  deux  genres.  Malheureux.  Être  piCdre  comme 
les  pierres,  (Voyez  Piucre.) 

PIAU,,  s.  m.  Cheveu,  poil.  (Voyez  Piou.)  B.  F, 


PlAULEPi ,  V.  n.  Criailler. 


B.  F. 


PIAUMER,  Pi.vuMUER ,  V.  i).  Se  dit  des  oiseaux  qui  perdent 
leur  plume  et  des  bestiaux  qui  perdent  leur  poil.  B.  F. 

PIBALE ,  s.  f.  Petite  anguille.  (Voyez  Pibaud.)  S. 

«  Marans ,  quoique  petite  ville ,  est  notée  de  bonne  répu- 
«  talion ,  suitout  parce  qu’on  y  mange  d’excellentes 
i(  fritures  de  pibaleSy  qui  sont  de  petites  anguilles  blan- 
«  cites,  »  (.A.  Delveau,  Françoise,  p.  45.) 

PIB.AUÜ ,  s,  m.  Anguille  à  ventre  jaune.  (V.  Pibale.)  C.  P. 

PIBOLE ,  s.  f.  Cornemuse ,  llùle  k  bec  h  trois  trous ,  vèze , 
clarinette.  |  On  appelle  piboïe  ou  bête  du  bon  Dieu,  la  cocci¬ 
nelle.  Du  celtique  piben,  pib ,  flûte,  pipeau.  G. -P, -B.  F. 

«  Au  printemps  la  mère  ageasse  (bis) 

«  Fit  son  nid  dan’  in  boisson, 

«  La  ))ibole, 

«  Fit  son  nid  dan’  in  boisson , 

«  Pibolons.  » 

(Ronde  poitevine. j 

PIBOLER ,  V.  n.  Jouer  de  la  pibole.  Môme  racine  celtique  que 
pibote.  Quelquefois  ,  ce  mot  signifie  arauder.  B.  F. 

Une  bergère  cherche  un  yaland,  elle  dit  à  sa  cousine  : 

«  Y  ontond  piboly 
(c  Tôt  à  pleine  teste , 

«  O  l’est  leon  Michea 
«  Le  feil  à  Perrette.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevin'rie ,  p.  410.) 
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PIBOLOU,  aUj.  des  deux  genres.  Joueur  de  pihoîe.  Même  racine 
cellifiue  que  pibole. 

Dans  un  dialogue  poitevin,  Michea,  ([ui  raconte  la  céré¬ 
monie  de  la  cotivorsion  de  M.  Cotiby,  dit; 

«  Dix  ou  doze  après  qiieu  in  poa  legné  do.s  autres , 

«  Si  ne  seu  beti  irompy,  (jui  sont  de  bons  apôtres , 

«  Marcliiaid  douceinont,  avec  do  Pibotou, 

«  Quatre  ou  ciinj  environ ,  de  vrey  Faribolou, 

«  'J'orsiant  lou  balot  et  baguiant  lour  goule 
«  A  liclié  préque  tôt  le  niau  de  nou  poule.  » 

{G ente  Poitevin'ne,  p.  123.) 

P1130T,  s.  in.  Fer  pointu  massif,  au  bout  de  la  vis  du  pressoir. 

PIC,  s.  m.  Pivert,  oiseau.  Maigres  comme  pic; ,  dit  Ilabelais. 
Selon  une  croyance  populaire,  le  cri  du  pic  est  signe  de 
pluie.  Il  tire  son  nom  de  l’emploi  qu’il  fait  de  son  bec  qu’il 
li’appe  contre  les  arbres  comme  avec  un  pic.  Du  celtique 
pic.  En  latin  p/ens.  (Voyez  JHfjroUer.)  B.  F.-J. 

PICAILLON  ,  s.  m.  Pièces  de  monnaie.  J. 


IMCASSE ,  KK ,  part,  et  adj.  Marqueté  ;  objet  couvert  de  piqû¬ 
res  ;  ligure  marquée  de  petite  vérole.  Du  celtique  pika , 
idquer,  ]jercer  avec  quelque  chose  de  pointu.  B.  F.-J. 


l’ICASSEB  ,  v.  a.  Marqueter,  tacheter.  Ce  mot ,  selon  l’abbé 
Bousseau ,  vient  de  pica,  pie,  dont  le  plumage  est  picassé 
de  blanc  et  de  noir.  Une  citation,  que  nous  faisons  au  mot 
piyeassé ,  conlii’me  l’opinion  de  ce  savant  philologue  dont  le 
Poitou  déplore  la  mort  l'écenle.  B,  F.-J. 

PICHÉ ,  Pichet,  JhciLVY,  s.  m.  Broc  de  terre,  vase  dont  on  se 
sert  pour  tirer  du  vin.  Du  celtique  picher,  pichet ,  petit  pot 
de  faieuce  à  anse  servant  de  gobelet.  En  roman  picher  signifie 
vase  à  liqueurs;  en  italien,  bicchiere,  vase  à  boire.  Louis 
Galepoua,  en  pariant  d’un  avare,  dit  :  «  Le  ne  niait  jamouaie 
«  le  pichaie  su  la  tabf-  »  L’bonime  (jui  se  conduit  ainsi  ne 
mérite  aucune  considération.  B.  F.-J. 


PICHÊE,  s.  f.  Signilie  un  plein  pkhé.  Du  celtique  pichérat,  le 
contenu  d’uu  petit  pot  servant  de  gobelet.  B.  F. 

IdCOCER,  v.  a.  Picoter,  béqueter.  Dans  le  centre  de  la  France, 
on  dit  picoc/ier.  Du  celtique  pika,  piquer.  G.  P.~B.  F. 

PICOT,  s.  m.  Epine.  [  Tache.  Du  celtique  pi/ta,  piquer.  B.  F.-J. 

PICOTE  ,  s.  f.  Petite  vérole.  Du  celtique  ,  piquer.  B.  F.-J. 
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PICOTÉ  ,  KE ,  aJj.  Se  dit  des  personnes  marquées  de  la  petite 
vérole.  Du  celtique  pi/ca,  piquer.  C.  P,-B.  F.-J. 

PIDAÉ,  s.  f.  Pitié.  U.  L. 

PIDALE ,  adj.  des  deux  genres.  Pialleur,  euse,  celui ,  celle  qui 
ne  fait  que  l'àailler ,  ou  qui  cherche  à  inspirer  tle  la  pitié  par 
ses  lamentations. 

«  Prenez  me  moign  tchielle  fidale,  et  la  cbetez  dons 
«  l’élchurie.  » 

(M"''  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Qiiene.) 

PIDÉABLE  J  adj.  des  deux  genres.  Sensible.  H.  L. 

PIDÛUX,  SE,  adj.  Piteux,  digne  de  pitié,  de  compassion. 
Doucereux ,  câlin.  G. -P. -U,  L. 

«  Quies  gens  qui  jà  pidoux  ant,  dans  laux  écritaires, 

«  Au  lieu  d’encre ,  dau  fiel  qui ,  mis  sus  dau  papay, 

«  A  le  maudit  secret  de  tout  empoisonay.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises,  p.  58.) 
PIÈCE,  s.  f.  Poutre.  J. 


PIEDVERT  ,  s.  m.  Poule  d’eau.  C.  P. 

PIEDS-CHAUDS  (avoiu  les),  loc.  Se  dit  des  gen.s  qui  sc  sont 
enrichis  ;  exprime  aussi  une  idée  de  ruse.  B.  F. 


PIET,  s.  m.  Pli.  G.  L. 


PIFliE ,  s.  m.  Se  dit  d’un  liomine  (]ui  a  un  gros  nez.  I  Garçon 


bien  nourri,  un  Roger  Bonîemps.  P. -B.  F. 


«  Chaquin  a  sa  galonte,  et  cliaquine  a  son  pilfre.  » 

{La  Ministresse  Nicole,  p.  U.) 


PIGE,  s.  f.  Pointe.  G.  L. 


0 

PIGEASSE,  KE,  adj.  Marqueté  de  noir  et  de  blanc.  (Voyez 
JHcusÿé,  Pipeau.) 


Le  berger  Pérot  parle  d’un  homme  dont  il  ne  connaît  pas 
le  nom  ;  pour  le  décrire,  il  dit  : 

«  Y  ne  le  cogneuz  poin,  pas  pre  sçavé  son  nom; 

«  Ma  y  scay  bén  que  glat  ine  de  sez  mousch’tasse 

«  Pigeassée  au  rneillou  quem  plume  d’Ajasse.  » 

(Gente  Poitevin^He,  p,  127.) 

PIGEAU,  DE,  adj.  'lâches  noires  et  blanches  qui  se  remarquent 
sur  la  robe  des  animaux.  Ces  taches  rappellent  le  plumage 
de  la  pie.  B.  F. 
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PIGEAT'DER,  v,  a.  Labourer  la  terre  lorsqu’elle  est  légèrement 

iQOuüléG  et  alors  de  doux  couleurs.  B»  I  L. 

PIGER,  V.  a.  Piquer,  creuser,  plonger  une  fourchette  dans  un 
plat  noLir  prendre  un  morceau.  «  O  ne  faut  pouet  piyer  dans 
les  plais  queme  les  bouraiVlou.  »  Du  celtique  pïf/ei,  pibel, 
pique,  piocher,  pigoset^  picoter.  »  IL  I . 

PIGNE,  s.  m.  Peigne.  Du  roman  plgne,  peigne,  J. 

PIGOSSER ,  V.  a.  Picoter,  en  parlant  des  piqûres  que  les  oiseaux 
font  aux  fruits  en'  les  becquetant.  Du  celtique  Pujossa,  picoter. 

PinmqT  l  K  s  f  Longue  perche  dont  l’extrémité  porte  deux 
Hu"  dPrer,  ;i..i  à‘ conduire  les  buteaux.  Du  celtique 

pigel  f  pikel  ^  pique.  U.  P. -B. 

PIGOUILLER,  V.  n.  Conduire  un  bateau  avec  la  pigouille, 

donner  des  coups  de  pigouille  dans  Peau  pour 

objet  qu’on  ne  voit  pas.  Du  celtique  pigeller,  celui  qui 

manoeuvre  une  pique.  B.  I' . 

PIGROLIER  ,  s.  m.  Pic  vert.  Se  dit  à  Breloux.  (Voyez  Pic.) 

PILET  s.  m.  Pilier.  Se  dit  d’un  tronc  d’arbre  droit  et  élancé. 
Du  celtique  pii/ ,  tronçon  de  bois  on  mieux  du  gallois  piller, 

pilier.  B.  F. -G.  L. 

PITOT  s  in  Petite  pile,  petit  amas  de  terre,  de  blé.  I  Groupe, 

un  cJi-tSn  nombre  ’  âe  personnes  réunies  et  rappro- 
chées.  G.  P. -B.  F-  .  . 

<(  .l’ai  appris  qu’o  l’avait ,  l’autre  jour,  in 
c<  qui  se  disputiant  sus  la  manière  de  tabou  er  les 
«champs.  ï>  (P.  943,  Mois.) 

PINiVTE,  s.  f.  Sorte  de  cruche  qui  sert  à  conserver  la  viande 
salée.  B.  F. 

PINCHAUD,  s.  m.  Primevère,  plante.  B.  F.-R. 

PINEAU,  s.  m.  Noyau.  G.  P. 

PINON  s  m.  La  graine  du  pin.  «Les  enfants  mettent  les 
pommes  de  pin  devant  le  feu  pour  faire  cuire  les  puioni. 

Du  celtique  pinen,  arbre  à  pin.  J. 

PINOTE ,  s.  f.  Grand  pot  de  terre  où  l’on  met  des  pruneaux 
secs.  Petit  saloir.  (Voyez  Pimte.)  G.  L, 

queme  noutre  pinote.  » 

(Lu  jl/ic£ïiiîe  u  ïctttrti,  p-  42.) 


« 


4.  m  m  * 
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PINTEUR ,  s.  m.  Se  dit  d’un  grand  buveur.  Du  celtique  pintardy 
pinte.  J. 

PIOU.  s.  m.  Angine, 

«  Gré  beum  que  j’ai  le  piou.,... 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p,  90.) 

PIOU,  s.  m.  Cheveu.  (Voyez  Pian.) 

Un  noël  poitevin  trace  ainsi  le  portrait  des  anges  qui  vin¬ 
rent,  dans  la  nuit  de  Noël,  prévenir  les  bergers  qu’un  Dieu 
venait  de  naître  ; 

«  Quos  Onges  pus  blons  que  cyne 
«  Lour  pioux  sont  d’or  bely.  » 

PIOULER,  V,  n.  Pleurer.  |  Eprouver  un  embarras  dans  la  gorge 
en  parlant.  B.  F.-J. 

PIOUSE,  s.  f.  Puce.  Du  roman  piuze.  B.  F. 

PIPOU,  s.  m.  Pourpier.  C.  P, 

PIQUE-GUEUX ,  s.  m.  Chardon.  B.  F. 

PIQUENTEMPS ,  loc.  De  plus  mal  en  plus  mal.  B.  F. 

PIQUER  (faire)  ,  loc.  Envoyer  une  assignation.  B.  F. 
PIQUETTE  (do  jour),  loc.  Le  point  du  jour.  B.  F,-J, 

PIRE,  PiROT,  s.  m.  Le  foie.  C,  P.-B.  F. 

« . As-tu  la  pire  en  torse , 

«  Le  gezie  de  coutey  ou  ben  la  malbosse.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  2.) 

PIRE,  s.  f.  Oie.  B.  F. -R. 

PIRETTE,  s.  f.  Oie  femelle.  (Voyez  PîroUe,)  R.  L. 

PIRON,  s  m.  Oison.  B.  F. -J. 

Un  berger  trouve  que  sa  femme  n’a  pas  assez  d’esprit  pour 
charmer  le  foyer  domestique  : 

«  V  vain  do  labourage 
«  Auprès  de  ma  moison , 

«  Ponse  troüy  ine  lame 
«  Y  ne  troue  qu’in  pyron,  » 

(Chanson  poitevine.) 


PIROTTE,  s.  f.  Oie  femelle.  B.  F 
I. 


18 
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PIRVOLLE,  s.  f.  La  coccinelle,  coléoptère.  Son  nom  vient  des 
mots  :  Petite  voie  que  les  entants  lui  disent.  (Voyez  Pihole.)S. 

PISCANTINE,  s.  r.  Piquette,  mauvais  vin,  B.  F. 

PISSE  (fred),  loc.  Se  dit  d’un  homme  pusillanime,  sans 
ardeur.  J. 

PISSEUX,  SE,  Pissoüx,  SE,  adj.  Humide.  On  dit  un  terrain 
pîsseuoc. 

PISTOLE  (se  mettre  a  la),  loc.  Se  disait  des  prisonniers 
riches  qui ,  moyennant  dix  francs  par  jour,  étaient  logés  et 
nourris,  sinon  comme  des  princes  du  moins  comme  de  bons 
bourgeois.  On  comptait  autrefois  par  pistole,  qui  valait  dix 
francs.  Nos  nouvelles  pièces  d’or  de  dix  francs  sont  donc  des 
pistoles.  Ce  terme  n’est  pas  encore  complètement  abandonné 
par  les  gens  de  la  campagne.  Autrefois,  à  leurs  yeux,  cent 
pistoles  étaient  une  somme  énorme,  aujourd’hui,  mille  pis- 
loles  courent  les  champs.  B.  F. 

PITAILLE,  s.  f.  Pitance,  portion  de  vivres  et  de  vin. 

In  Pinzan  dans  le  Mellois  dit  ; 

«  Ot  faut  prêtant  bé  qu’ot  pitaüle 

«  Pi’é  poyay  tout  dans  la  mainzon.  » 

Dans  cette  citation  le  mot  pitaille  est  pris  comme  verbe 
et  siguilie  produire,  rapporter,  linancer. 

PIT,\ILLER ,  v.  11.  Vivre  en  avare,  thésauriser.  G.  L. 

PITANCER,  V.  U.  Manger  une  pitance.  Du  celtique  pitcnila, 
manger  des  friandises.  J. 

PI  VELE,  adj.  Se  dit  des  quenouilles  et  des  bâtons  qui  sont 
couverts  de  dessins  faits  avec  la  pointe  d’un  couteau.  On 
enduit  ces  rayures  de  cambouis ,  ce  qui  leur  donne  une  teinte 
noire,  ineffaçable.  L’ancien  français  avait  les  mots  de  pipoîé, 
pipelotéf  paré,  enjolivé,  orné,  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  notre  mot  poitevin  de  piveté.  G.  P. 

«  y  tenas  dans  ma  moin  in  bâton  pivelé,  » 

(iUDbé  Gusteau,  Poésies  paloises,  p.  66.) 

PIVRE,  s.  m.  Pic-vert,  oiseau. 

PIYERIT,  s.  Pierrot,  moineau. 

PLACE,  s.  f.  Aire  d’une  chambre.  «  Dès  l’aubette,  y  me  mets 
à  fenélrer  au  mi  tan  de  la  place.  »  B.  F. -J. 


PLACRER,  V.  a.  C’est  écraser  un  objet  en  le  lançant  avec 
force.  «  Y  te  placrai  quio  caillé  pre  la  goule ,  si  to  dis  ine 
autre  fois.  »  [  Flatter,  «  Fainéant,  va  donc  placrer  ton 
maître  pour  li  faire  croire  que  t’  es  in  bon  travailleur.  » 
j  Plaire,  v.  n.  «  Gni  a  pas  encore  in  lioume  qui  ait  pu 
placrer  à  thielle  Margoton.  »  B.  F. 

PLACREUR ,  EUSE,  adj.  Flatteur,  obséquieux,  sei’Vile.  Dans 
le  centre  de  la  France,  on  dit  plûtra\<d.  »  B.  F. 

PLAIDEMENT,  s.  m.  Plaidoirie.  Du  celtique  plccic ,  pla'ià , 
plaidoyer.  J. 

«  Si  tu  fat  quem  y  tou  dy 
«  Nogisse  ety  tout  étourdy, 

«  De  te  fourry  si  sotemont , 

«  In  iquo  viloin  plademont.  » 

{Gente  Poitevin'rie  ^  p.  49.) 

PLAGEOUX,  ousE,  adj.  Qui  pèle.  G.  L. 

PLAIGNOUX,  SE,  adj.  Se  dit  des  personnes  qui  ont  l’habitude 
de  se  plaindre.  J. 

PLAMOR,  conj.  A  cause,  parce  que.  R.  L. 

PLANCHON,  s.  m.  Plancher  d’un  appartement.  Du  celtique 
plankf  pla'iig^  planche.  B,  F. 

PLANGHOUNER,  v.  a.  Faire  les  planchers  d’une  maison.  Du 
celtique  pieuc/m ,  planchéier.  B.  F. 

PLANGE ,  surface  plane ,  unie.  G,  P. 

PLANTAR,  s.  m.  Bouture  faite  avec  une  branche  d’arbre.  Du 
celtique  planta ,  planter,  enfoncer  en  terre.  B.  F. 

PLANTE,  s.  f.  Terrain  nouvellement  planté  en  vigne.  |  Plant 
d’aubépine.  Du  celtique  pianf,  plant,  rejeton.  B.  F. -J. 

PLANTÉ ,  s.  m.  Complant,  plant  de  vigne  composé  de  plusieurs 
pièces  de  terre.  Du  celtique  plantais ,  plantation.  B.  F. 

PLASTRE-MENE.4U,  adj.  et  subst.  Flatteur,  adulateur.  Du  cel¬ 
tique  plaetrer^  plâtrier.  On  sait  que  le  plâtrage  sert  à  couviâr 
bien  des  défauts  de  construction.  Ainsi  les  flatteurs  savent 
plâtrer  les  défauts.  R,  L. 

«  Gle  vous  piastre-meneau,  ammielle  son  monde.  » 

(La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  16.^ 


PLATAINE ,  s.  £.  Patène. 
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PLEAU,  Plaud,  (Proncez  l  mouillé),  s.  m.  Poil,  cheveu.  Du 
latin  pibis  (Voyez  Pilau.)  G.  P. 

«  AU’avail  lie  béas  pllauds  bloiitls  queme  For.  » 

(B.  Fillon. ,  Légende  de  Gennanette.) 

PLEDO  YOUR,  s.  m.  Avocat. 

«  lié  dé  quo  va  bain  à  rebours 
«  Diquez  fuars  et  pledoyours.  » 

{Gcnte  Poüevin'rie ,  p.  9.) 

PLESSIS,  s.  m.  Haie,  clôture  laite  avec  des  haies.  Du  celtique 
pléc'hen,  haie  faite  de  branchages  entrelacés.  B.  F. -J. 

PLEUMMiD  ,  s.  m.  Plumet.  Du  celtique  phmmchen ,  plumet.  J. 

PLEUMASSER,  v.  n.  Se  servir  du  plumeau  pour  nettoyer.  Du 
celtique  îjhimachen ,  plumet.  J. 

PLI,  s.  m.  Terme  de  jeu  de  cartes;  une  main  qu’on  a  levée. 
«  Vois  donc  si  tu  as  plus  de  plis  que  moi.  »  .T. 

PLIATKELLE,  s.  m.  Phtysie,  épuisement,  consomption  du 
corps.  B.  F. 

PLIEUYE ,  s.  f.  Pluie. 

«  Mais  qui  pis  ée  encore  cée  que  la  plieuye  nous  pring.  » 

(Saint-Long,  Amoxvrs  de  Colas,  p.  42.) 

PLIOGER,  v.  a.  Ployer,*  plier.  Dans  le  centre  de  la  France,  on 
dit  piéger.  Du  celtique  plègérez,  action  de  plier.  B.  F. 

PLLAON ,  s.  f.  Pivoine ,  plante  et  arbuste.  C.  P. 

PLŒDEMONT,  s.  m.  Procès.  Du  celtique  piédé,  dispute,  procès, 

PLOT,  n.  p.  Pierre.  R.  L. 

PLUMAIL ,  s.  m.  Bois  de  la  charrue  attaché  à  ressieu, 

PLUMA  TL ,  s.  m.  Plumeau  fait  avec  une  aile  d’oie.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  pleunias.  Du  celtique  ptnn, 
plume,  pluna,  remplir  de  plumes.  B.  F. 

PLüMAGER,  v.  a.  Nettoyer  avec  le  plumail.  Du  celtique  plûn, 
plume. 

POCCER,  v.  a.  Appliquer.  R.  L. 

POCHAIE,  Pochée,  s.  f.  Sac  plein  do  gi'ains.  Une  pochée  de 
blé,  une  pochée  de  pommes  de  terre.  Lorsqu’on  dit  la  pochée, 
cette  expression  s’applique  toujours  à  une  pochée  de  blé.  Ce 
mot  a  fourni  pock  à  la  langue  anglaise.  B.  F. -J. 


1 
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POCHER  (se)  ,  V.  pron.  Se  jeter  dans  les  poches  d’un  filet.  J . 
POCHONj  s.  m.  Petite  poche.  J. 

POCRON,  s.  et  adj.  Terme  injurieux;  se  dit  d’un  homme  qui 
se  lÛTe  beaucoup  trop  aux  soins  du  ménage. 

PODJU ,  V.  a.  Part,  passé  de  pouvoir. 

«...  gn’aviant  jamé  podju  joindre  à  avouer  inc  quene 
«  tôt  entère . » 

{M'<«  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

POELOüNÉE,  s.  f.  Une  pleine  poêle.  «  O  li  a  pour  le  dîner 
toute  ine  poèlounée  de  boudins.  »  J. 

POGNE ,  s.  f.  Poignée.  «  Lia  ine  pogne ,  »  pour  dire  qu’il  serre 
vigoureusement  avec  la  main. 

POGNEGLIER,  v.  a.  Manier  avec  de  grosses  et  sales  mains. 
(Voyez  Paugrigner.) 

POl,  Pois,  Poy,  adv.  Peu.  G.  P. -B.  F. 

«  Richelieu ,  suivi  de  sa  bande , 

«  Depis  pois  a  sçu  ly  gripay.  » 

(Abbé  Gusteau,  Chanson  poHevine .) 

POICHER  SON  PAIN,  loc.  Mendier. 

«  Et  moguist  fogu  prendre  in  sac 
«  Et  poicher  mon  poin  pre  les  cho.s.  » 

(Gente  Poitevin’rie  ,  p,  14./ 

POIGNEH,  V.  a.  Peiner,  taire  de  la  peine.  S. 

«  Il  me  poignait  .sans  doute  qu’on  m’accusât  d’avoir  fauté 
«  avec  quiconque.  »  (A.  Delvau,  Françoise,  p.  58.) 

POINTUSER,  v,  a.  Tailler  en  pointe.  .T. 

POIRASSE ,  s.  f.  Poirier  qui  n’a  pas  été  greffe  et  qui  ne  donne 
que  de  mauvais  fruits.  B.  F. 

POIRICHON,  s.  m.  Petites  poires  sauvages.  B.  F. 

à  . 

POIRON,  s.  m.  Petite  étagère  placée  dans  un  des  angles  de 
la  cheminée. 

POISIA,  s.  m.  Pois.  (Voyez  Peza.)  R.  L. 

«  Persanguin’,  ma  jeun’  demoiselle, 

«  Si  v’s’êt’en  train ,  moi  n’y  sois  pas , 

«  Laissez-moi  ramer  mes  poisâs.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  popid.  de  l'Ouest  de  la  France,  p,  303.) 
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POISSANT,  TE  ,  adj.  Puissant.  Sc  dit  d’un  homme  qui  est  fort 
ou  qui  est  d’une  forte  corpulence, 

POITRAILLE,  s.  f.  Gorge.  «  Quielle  femelle  a-t-ine  belle 
poitraîlle.  »  B.  F.-J. 

POITRAT,  s.  m.  Potrine.  J. 

POITRIGNER,  V.  a.  Patrouiller.  Manier  malproprement  les 
choses  auxquelles  on  touche ,  les  gâter.  B.  F. 

POLACRE,  adj.  et  subst.  Ladre,  vilain. 

POLLER,  V.  n.  Fouiller  dans  l’eau.  «  Polie  donc  dans  quio 
coin  pre  voir  si  te  trouveras  inen  bourgnon.  » 

POMME  A  VIRER,  s,  f.  Toupie. 


POMMERASSE,  s.  f.  L’aristoloche,  plante.  C’est  Y aristolochia 
clematitis. 

POMPILON,  PopuLON,  PoupLE,  s.  m.  Le  peuplier.  En  latin 
populus,  B.  F. 

PONET,  s.  m.  Toton.  Espèce  de  dé  traversé  par  une  petite 
cheville  sur  laquelle  les  enfants  la  font  tourner.  B.  F. 

PONNE ,  s.  f.  Cuvier  k  lessive.  J. 

PONTTF,  IVE,  adj.  Peureux.  Ne  se  dit  que  des  bestiaux.  «  Ce 
cheval  est  beau ,  mais  il  est  pontif.  »  B.  F. -G.  L. 

l’OOTE...  PooTE...,  loc.  Cri  des  fermières  pour  appeler  leurs 
canards.  B.  F. 

POPILLION,  3,  m.  Peuplier.  (Voyez  Pompilon.) 

POQUER  ,  v.  a.  Frapper,  donner  des  coups. 

«  Ge  gli  auriant  bae  pocquâé  pre  le  nâé , 

«  Se  glie  n’eut  jà  pris  garde  à  sâé.  » 

{Chanson  poitevine  citée  par  La  Revellère-Lepaux.) 

POQUET,  s,  m.  Le  poquet  est  un  trou  qui  sert  aux  enfants 
pour  jouer  aux  billes.  (Voyez  Goi.) 

POQUET  DE  RENASSE,  loc.  Lopin  de  terre,  |  Poquci  de  6e, 
Partie  de  bien  qui  revient  dans  un  héritage. 

«  Mon  pere ,  douné-me  vos  gl’  poquet  de  hé  qui  dé  m’allé 
«  0  nié,  » 

(Parabole  de  V  Enfant  prodigue/  en  patois  bressuirais.J 
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POQUETON  J  s.  m.  Objet  peu  volumineux  qui  peut  se  mettre 
facilement  dans  ta  poche.  B.  F. 

PORCHER  ES  HA.UTS  Arbres,  loc.  de  chasse.  Être  perché 
sur  de  grands  arbres  pour  découvrir  la  bête  qu’on  chasse. 

(Du  Fouilloux.) 

PORCIIERION,  s.  m.  Conducteur  de  porcs.  Du  celtique  norc’/iei, 
porc.  C.  P. 

PORCULOUX,  Préculoux,  s.  m.  Procureur. 

Le  Noël  poitevin  se  montre  peu  s'^'mpathique  aux  procu¬ 
reurs  et  aux  avocats;  par  contre,  les  imprimeurs  et  les 
libraires  sont  ses  amis.  Ce  sont  eux  qui  font  et  vendent  les 
almanachs;  ce  .sont  eux  qui  prédisent  le  beau  ou  le  mauvais 
temps.  Rs  lui  ont  fourni  l’a  h  c  pour  apprendre  à  lire  ;  ils  lui 
ont  aussi  donné  l’alrnanach  pour  charmer  les  longues  soirée.s 
de  riiivcr.  Aussi,  le  paysan  poitevin,  dans  sa  reconnaissance, 
raconte  qu’à  Bethléem  : 

«  On  n’y  voinguit  point  de  notoires 
«  Mincestres  ni  rninœstreas, 

«  Médecins  ni  apotiquoaires , 
t(  Porculoux  ni  y vocats  ; 

«  O  l’y  avet  dos  imprimeurs 
«  Et  dos  libraires.  )> 

POREYE,  PORÉE,  s.  m.  Poreau.  C.  P. 

«  Femme ,  o  faut  la  soupe  à  la  porée.  » 

(Chanson  de  l’ivrogneresse.) 

PORNIER,  s.  m.  Aphérèse  de  porte-diner.  On  appelle  poruicr 
le  panier  qui  sert  à  contenir  le  dîner  qu’on  porte  aux  gens 
de  la  campagne,  dans  les  champs.  B.  F. 

PORTAI],  PouBTAU,  s.  m.  Portail.  Grande  porte  d’une  cour, 
d’un  hôtel  ,  d’une  église.  Du  celtique  porî;,  pordj,  grande 
porte  cochère.  B.  F.-.I. 

PORTE.\IENT,  s. m.  Santé.  «Comment va leportemenf.  »  C.  P-B.F. 

«  1  vit  in  jène  houme  qui  vend  me  demander  le  portement .  » 

(P.  943,  Mellois.) 

PORTERIE,  s.  f.  Chambre  du  concierge  d’un  couvent,  d’un 
hôtel.  Du  celtique pora,  porte  cochère,  porte  de  château.  J. 

PORTES  (aller  AU.x),  loc.  Mendier.  J. 
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PORTOU  j  s.  in.  Grand  tablier  que  le  moissonneur  relève  pour 
former  une  poche  et  y  mettre  les  poignées  d’épis  qu’il  coupe, 
j  Portoxi  signifie  aussi  porte,  portail. 

«  AU  ôtrebaillit  son  portou.  » 

(Chanson  sahlaise  de  Nichan.) 

rOSSER,  V.  n.  C’est  Faction  d’ün  jeune  veau  qui,  étant  déta¬ 
ché  ,  court  çà  et  là  en  sautant. 

POTAGES,  s.  m.  pl.  Légumes  qu’on  met  dans  le  jjot-gfras pour 
faire  la  soupe.  B.  F.-J. 

POT-BOUILLE,  loc.  Petite  cuisine  très  modeste.  J. 

POT  DE  LÈVRE ,  loc.  Bec  de  lièvre,  infirmité.  C.  P. 

POTÉÉT,  s.  m.  Canard.  R.  L. 

POT-GRAS,  loc.  Pot  au  feu.  J. 

POTÉE ,  s.  f-  Se  dit  des  viandes  qui  doivent  être  mises  dans  le 
■pot-gras.  Du  celtique  pdd,  pot.  B.  F. 

«  Iglz  sallirant  bain  ma  pontée.  » 

(Gente  roiievm'rie ,  p.  3.) 

POTELAGER ,  v,  a.  Changer  de  place  un  objet  très  souvent, 
j  Être  beaucoup  plus  vigoureux  qu’une  autre  personne.  B.  F. 

POTELINER ,  v.  a.  Toucher  à  un  objet  avec  les  plus  grandes 
précautions.  B.  F. 

POTELOUBE,  s.  f.  Renoncule  des  prés  ,  plante.  B.  F. -G.  L. 
POTENCE ,  s.  f.  Béquille,  J. 

POTET,  s.  m.  Petit  pot.  Du  celtique  potcu,  pot  à  eau,  B.  F. 

POTIN ,  s,  m.  Pot  en  cuivre  qui  sert  à  verser  la  lessive  sur  le 
linge.  Du  celtique  poteu,  aiguière.  B.  F. 

«  Apporte  le  potin  qui  ten  pinte  et  chopine , 

«  Je  boüron  ben  in  cop  torjouë  en  attendant,  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p,  44.) 
POTIRON,  s.  m.  Champignon.  B.  F. -J. 

POTTE,  s.  f.  Patte.  G.  L. 

POTTE,  s.  f.  La  canne,  oiseau.  (Voyez  Poote.). 
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POU,  PouE,  Poux,  Pao,  Paue,  s.  f.  Peuv,  effroi.  En  latin 
pavor.,  B,  F. 

«  O  l’est  vrai  que  j’onspons.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  4.) 

POUAIL,  PouEiL,  PouiL,  s.  m.  Poux.  B.  F. -J. 

POUAQUE ,  ad],  et  subs.  Pouacre,  sale,  vilain. 

POUBLE,  s,  m.  Peuple,  peuplier.  (Voyez  Pompüon.)  C.  P. 

POUCHE ,  s.  f.  Lie.  Se  dit  surtout  de  la  lie  du  vin.  Du  celtique 
■pouc%  sale,  vilain. 

POUDAUGRE,  loc.  Se  dit  d’une  personne  qui  coud  très 
rapidement  et  qui  lait  de  grands  points.  «  Faire  des  points 
de  poiidaugre,  sept  h  i’aône,  a  travaille  pre  tras.  »  C.  P. 

POUDRE,  Poutre,  s.  f.  Jeune  jument.  Du  celtique  pouch, 
pouliche.  G.  P. -B.  F, 

POUEILLOUX,  SE,  PouiLLOUX,  se,  adj.  Sale.  Qui  a  des 
poux.  J. 

POUÉ,  3,  m.  Puits.  I  Adverbe  de  négation  :  pas,  point.  G.  P. 

«  Chetez-la  dons  le  poué.  » 

(M"®  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

POUFFIN,  s,  m.  Bluet,  plante.  B.  F.-R. 

POUGNAGE,  s.  m.  Tout  ce  qui  comprend  la  garniture  d’une 
ferme,  en  instruments  aratoires  et  en  animaux.  Ce  mot  est 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  cheptel.  B.  F, 

POUGNANGE,  s.  m.  Motte  sur  laquelle  est  enracinée  un  pied 
de  blé.  G.  L. 

POUGNASSE,  PouGNON,  s.  f.  Petite  tille  grosse  comme  le 
poing.  Terme  d’amitié.  «  Vé  là,  ma  petite  pougnasse,  qui  le 
bise.  »  B.  F. 


POUGNE ,  PoGXE ,  s.  f.  Le  pognet  d’un  liomme  fort,  on  dit  : 
«  Lra-t-ine  boune  pougne.  »  B,  F. -J. 

POUGNÉE ,  s.  f.  Poignée.  J. 

POUGNER,  v.  a.  Pondre. 

«  A’  me  disait  que  tôt  ses  poules  pougnant  daux  œufs.  » 
(J.  Bujeaud,  Chansom  poptUaires  de  VOuest,  p.  342,  t.  IL) 

POÜGNÉES  DE  SOTTISES,  loc.  Grande  quantité  d’injures.  J. 
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POTÎGNETER,  v.  a.  Faire  plier  le  poignet  à  son  adversaire  en 
luttant.  G.  L. 

POUILLER,  V.  a.  Mettre  un  vêtement,  vêtir. 

«  Alors  le  père  rligit  à  ses  valets  ;  ongez 
«  Quiare  la  promère  camisole  et  l’en  poiiillez.  » 

(Parabole  de  rEnfanl  prodigue,  en  patois  saint-maixentais.} 

POULAINE,  Pouline,  s.  f.  Pouliche.  Du  latin  pullus,  pou¬ 
lain.  B.  F.-J. 

POULATRON,  s.  in.  Poulet  petit  et  maigre.  B.  F. 

POULICIIOUX,  ousE,  ad].  Peureux,  facile  à  effrayer  comme 
une  jeune  pouliche.  B.  F. -G.  L. 

PODME,  s,  f.  Pomme,  de  pomum.  B.  F, -J. 

POUMKRASSE,  s.  f.  Pommier  venu  de  semis  destiné  à  être 
greffé.  B.  F. 

POUNOTRE,  s.  m.  «  Quiche  poule  lait  dauz  ucs  tôt  lé  jors,  o 
faut  quelle  ait  in  bon  ponnoire.  » 

POUPE,  PourLE,  s.  m.  Peuplier  d’Italie.  (Voyez Pompiion.)  J. 

POUPETTES,  s,  f.  Plante  acolylédo ne,  tnnèîÜCTW  umeWs.  G.  P. 

POUR ,  P.\u ,  s.  f.  Peur.  Du  latin  2wvor.  B.  F. 

POURE,  adj.  Pauvre.  J. 

POURfN,  s.  m.  Purin,  fumier.  B,  F. 

POURRITANCE,  s.  f.  Pourriture.  J. 

POURRITURE,  s.  f.  Se  dit  d’une  maladie  des  moulons.  J. 

POURROUX,  adj.  Peureux.  En  Saintonge,  on  dit  /lourie/ioiw;. 

«  Il  é ,  sapeurloton  !  pu  pouriclmix  qu’ine  oéye. 

«  Ü  se  saque . » 

(Burgaud,  La  Malcsie,  p.  38.) 

POUSSER  D’ORGUEIL,  loc.  Plante  dont  la  végétation  est 
très  rapide  et  très  vigoureuse. 

«  1/arbc  de  quiau  pré  pousse  d'OrgneiL  » 

POUSSIOT,  s.  m.  Asthme.  G.  P. 

«  Luc  et  Robin  n’ont  ja  le  poussiot , 

<c  Car,  prevoy  l’enfont  joliot, 

«  Gle  courant  le  galot.  » 

(Abbé  Gusteau ,  No  poUevitiea.) 
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POUTURE,  s.  f.  La  pâture.  Par  addition  et  corruption  du  mot.  S. 

«  Donnant  la  poutiire  aux  aumailles.  » 

(A.  Delveau ,  Françoise,  p.  38.) 

POUVRE,  s.  f.  Poudre,  poussière.  Du  celtique  pouüe,  poudre, 
poussière.  G.  P. -G.  -P. -B.  F. -R.  L. 

POUVRER,  V,  n.  Soulever  de  la  poussière.  Du  gaël  d’Ecosse 
poiider,  poussière.  B.  F. 

POUVROUX,  ousE,  adj.  Poudreux,  couvert  de  poussière. 
M.  Beaucliet-Fillcau  lui  donne  le  sens  do  peureux.  Nous 
croyons  que  poiivroux  se  rapproche  de  powvre  et  non  pas 
de  pour.  La  racine  est  d’ailleurs  celtique;  nous  la  trouvons 
dans  les  mots  pooMrek ,  poultruz ,  poudreux ,  couvert  de 
poussière. 

POUZE ,  s.  m.  Pousse  de  sarment.  B,  F. 

PO  Y,  PoAY,  ad.  Peu. 

«  Non  ja,  creïé,  prein  poy,  quo  sera  ben  prein  prou.  » 

(Requête  des  habitants  de  St~Maixent  à  Vïntendant  du  Poiiou.J 

PRA,  s.  m.  Timon  mobile  pour  les  charrettes  à  boeufs.  B.  F.-G .  L. 

PRANGOULESME  (ont  p.\ssé),  loc.  Ont  été  avales.  Par  suite 
d’un  jeu  de  mots  qui  réside  dans  le  rapport  du  nom  d’Angou- 
Icme  avec  goide,  bouche.  G.  -  P. 

«  L’argent,  la  vache,  les  écus, 

«  Ont  passé  prangoulesme,  » 

(Abbé  Gusteau ,  Chanson  de  noces.) 

PRANTURE,  PiîONTURE,  loc.  Par  contraction  de  :  par  aventure. 
«  I  l’ai  rencontré  iirantifre.  »  B.  F. 

PRASSE,  s.  m.  Le  friquet,  petit  moineau,  du  latin  pas¬ 
ser.  B.  F.-G.  L.-J. 

PRE,  prép.  Par,  pour.  B.  F. 

«  On  ne  scet  pre  qu’au  bout  lez  prondre.  » 

{Gente  poitevin’rie,  p.  2.) 

PREBIN,  s.  m.  Provin,  rejeton  d’un  cep  de  vigne  pro vigne.  B.  F. 

PREBINER ,  V.  a.  Provigner ,  coucher  on  terre  les  jeunes 
pousses  d’un  cep  de  vigne.  B,  F. 
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PREBONDIK  (se).  Se  réjouir  en  faisant  des  bonds. 

Le  paysan  poitevin  exprime  la  joie  qu’il  a  éprouvée  en 
entendant  le  canon  de  Poitiers  lui  annoncer  la  naissance  du 
fils  de  Louis  XIII  : 

«  Quond  qualle  articlerie 
«  De  Poecters  i’ontondy , 

«  O  me  pringuit  l’onuie 
«  De  me  bain  prebondt/.  » 

PRECA,  conj.  Pourquoi.  R.  L. 

PRECARRER  (se),  v.  pron.  Se  prélasser,  affecter  un  air  de 
dignité.  B.  F. 


PREClfAT,  s.  m.  Un  mauvais  orateur.  G.  L. 

PRPiCHAT,  s.  m.  Parchemin.  (Voyez  Parchas.)  R.  L. 

PRÈCIIEMENT,  s.  m.  Sermon.  J. 

PRÊCHER ,  V.  n.  Parler  beaucoup  et  longuement.  «  On  ne  dit 
pas  d’un  avocat  qu’il  plaide,  on  dit  qu’il  prêche.  Un  paysan, 
sortant  d’entendre  plaider  M“  Beriyer  qui  avait  parlé  avec 
une  admii'able  éloquence,  s’écria  dans  son  enthousiasme. 
U  Lia  prêché  pendant  quatre  heures  sans  cracher,  ni  se 
moucher.  »  C.  P. 


PRÉCIOTÊ 


s.  f.  Se  dit  d’un  objet  précieux.  B.  F. 


PRÊDAREPi  (se),  V.  pron.  Se  pavaner. 

«  In  an  après  l’Abri  rongeait , 

«  Més  Uri  seprédarait.  » 

{Complainte  du  sire  de  Poirou.tj  citée  par  B.  Fillon.) 


PREDECEZ,  loc.  Par  ici. 

Dans  le  dialogue  de  l’Oncle  et  du  Neveu ,  l’oncle  termine 
sa  lettre  en  disant  : 

«  Quond  tu  sras  de  predecez  tu  y  mettras  le  nez  si  o  te 
«  plést.  »  (Gente  poüevin’rie)  p.  118.) 

PREDÊQUE,  adv.  Pourquoi.  B.  F. 

In  Pinzan  dit,  dans  le  Mellois^  au  sujet  du  sarmont 
d’ivrougne  :  «  Ah  !  Uii  dissit  avoiq  chagrin  ;  predèque  dont 
trejou  trot  hère.  » 

PREDOURÊME,  loc.  Pardomiez-moi. 

9 . Predourreme  Sarra.  » 

(La  Mizaüle  à  Tawii,  p.  iO.) 
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PREDRETüRE,  s.  f.  Prestance. 

«  Air  est  d’ine  moût  belle  predreture.  » 

(Gmte  poitevin’ne ,  p.  92.) 

PRÉE,  s.  f.  Prairie.  Du  celtique  prûd,  prairie.  J. 

PREFOUR,  s.  m.  Tourteau  à  la  llamme,  qui  ne  fait  que  passer 
par  le  four.  G.  P. 

PREGLER,  V.  n.  Périr,  se  perdre  sans  laisser  de  traces  de  ce 
qu’on  est  devenu,  disparaître  comme  une  ombre. 

«  Si  tu  te  vau  preglé,  qieucpii  srat  à  ton  dons.  » 

(La  Mizaiïle  à  Tawni,  p.  50.) 

PREGNOSTICATION ,  s.  f.  Prédiction. 

«  Vrîtable  pregiiiostication  do  labouroux  composée  tout  de 
«  nouueau  in  bea  lingage  poeteuîn.  » 

(Gente  Poitevin^rie ,  p.  50.) 

PRELAY,  loc.  Par  ici.  G.  P. 

PRELINGUANT,  s.  m.  Président. 

(c  Iquo  prelinciua^it  y  le  vis , 

«  Igl  îx  la  face  que  min  home.  » 

(Gente  poitevirCrie,  p.  30.) 

PRELUCHER,  Perlicuer  (se),  v,  pron.  Se  lécher  les  lèvres 
après  avoir  mangé  un  bon  morceau ,  afin  d’on  retrouver 
encore  le  goût.  B.  F. -J. 

PREMAÉ,  adj.  Premier.  (  Preniâé  que,  loc.  Avant  de.  R.  L. 

PREMOLOGE,  PnmoGE,  adj.  des  deux  genres.  Précoce.  B.  F.-.Î. 

PRKNURE,  s.  f.  Présure.  Certain  acide  animal  ou  végétal 
employé  pour  faire  cailler  le  lait.  B.  F. 

PREPOU.4SE,  s.  f.  La  plage  de  la  mer. 

«  Foût  quiôge  dos  la  prépoûse.  » 

/ Cliamon  sablaise.) 

PREQUE,  Prequé,  Priqueu,  ad.  Pourquoi.  B.  F. 

«  Prequé  ne  vou  tu  pa  m’aimy 
«  Que  tay,  que  tay-zi  fat  bregere, 

«  Prequé  ne  vou  tu  pa  m’aimy 
((  Mé  qui  seu  ton  bachely.  » 

(Chanson  amoureuse  in  lingage  poetevinea.) 


P’RENTURE,  P’ronture,  loc.  Par  aventure. 

PREQUESTO^  Cûnj.  Pourquoi,  est-ce  que.  G.  -  P. 

« . Preqiiesto  que  tu  resve  ? 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  oO.) 

PRESEGNER,  v.  a.  Navrer,  causer  une  profonde  affection. 

«  A  s’aéebraillait,  à  tôt  moumos, 

«  D’ine  voix  qui  presegnaü  Fûme,  » 

{Envoi  de  la  Chamon  sahlaise  à  M"'^  de  Perlongne.) 

PRESME,  s.  m.  Se  dit  de  chaque  homme  en  particulier,  et  de 
tous  les  hommes  ensemble. 

«  Gne  deuviant  foire  à  nétre  presme 
«  Nan  puz  que  faciant  à  nous  môme.  » 

{Gente  poitevin’rie^  P-  9-) 
PRESSIMI ,  loc.  Très  prestement.  R.  L. 

PRESSOUNE ,  s.  f.  Se  dit  par  corruption  du  mot  personne.  R.  L, 
PRESSOUNÉ,  s.  m.  Associé  dans  une  ferme.  R.  L. 

PRETONTAINE  (courir  la).  Courir  à  l’aventure. 

Le  paysan  Jousset,  pour  peindre  l’effet  de  l’éloquence  d’un 
prédicateur,  dit  : 

«  Gle  durchet  jusqu’au  Iras  tretote  les  preséne , 

«  Et  les  fazet  coury  la  gronde  pretontène,  » 

{Gente  poitevin’rîe ^  p.  126) 

PRETOUT,  adv.  Partout, 

PREVAIL,  Prevoil,  s.  m.  Assemblée  champêtre,  foire  de 
gager ie.  Du  celtique  prad,  prairie,  et  vâd,  plaisir.  C.  P. -R,  L, 

PRÉG ALLER ,  v.  p.  Promener  pompeusement, 

«  Qu’  prégallant  tôt  tchiés  procurias.  » 

{Chanson  poitevine,  citée  par  J,  Bujeaud.) 

» 

PRICATOUÈRE,  s.  m.  Purgatoire.  J. 

PRICI ,  Phiqui  ,  adv.  Par  ici.  B.  F. 

«  Gne  vo  donnant  ny  pez  ni  hola, 

«  Et  loutre  pricy,  et  loutre  pre  là.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevin’rîe ,  p.  32.) 

PRIME,  adj.  Précoce.  B.  F. 
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PHINGUER  J  V.  n.  Piquer.  Se  dit  du  vent,  du  froid,  de  tout  ce 
qui  fait  éprouver  une  sensation  désagréable.  |  Avec  le  sens 
actif  pringuer  signifie  prendre.  B.  F.-G.  L. 

«  I  pringxd  in  avocat  lez 
Ci  Do  meux  renommi  do  palez , 

«  Qui  ertet  in  grond  moricaut.  » 

(Gente  poitevin’rie-,  p.  23.) 
PRINGUETTE,  s.  f.  Pincette.  B.  F. 

PRINGUY,  passé  défini  du  verbe  prendre. 

PRINT  CAMPOS ,  loc.  Repos,  vacances. 

PRIQUEU,  conj.  Pourquoi. 

€  Mé  priqueu  ine  saré  craire 
«  Quiquez  mœchant  durant  puz  gaire.  » 

{Gente  poitevin’rie ,  p.  2.) 

PRIS  SU  MIS,  loc.  Bien  prestement. 

«  Quieu  vezést  regardé,  venguin  tout  pm  su  mis.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  38.) 

PROLOGUER  (se),  v.  pron.  Se  pavaner,  prendre  ses  aises. 

«  La  mouété  de  Quene  se  prologuait  tôt  à  san  large.  » 

(M'^*  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quime.) 

PROMPTITUDE ,  s.  f.  Colère.  Rapide  mouvement  de  gestes  et 
de  paroles. 

«  Le  bounhoume  se  mettit  bé  dan  ine  si  gron  promptitude 
«  contre  lé,  que  gle  valit  la  tuay ,  » 

(M''«  C.  Poey-Davant,  La  Mouété  de  Quene.) 

PROT,  s.  m.  Dindon.  J. 

«  Lui  a  donné  la  touaille , 

«  L’at  envoyée  aux  prots.  » 

(Complainte  de  Jean  Jousseaume.) 

PROTIÈRE,  s.  f.  Gardeuse  de  dindons.  |  M»'®  de  Maintenon  a 
été  p)’ofiè7’e,  dans  son  enfance,  au  château  de  Murçais,  dans 
les  environs  de  Niort. 

«  Oh  !  dis-moi  donc,  protière 
Ci  Ne  vas-tu  pas  dîner,  » 

(Complainte  de  Jean  Jousseaume.) 
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PROU,  adv.  Assez,  Beaucoup.  Ce  mot  est  encore  consei'vé  par 
Tacadémie,  dans  la  locution  depew  ou  prou.  G.  P. -B.  F.-J. 

«  Quond  y  oguiran  prou  donci, 

«  leque  au  bout  de  notte , 

«  Predingue  ô  faut  que  ne  ponsy 
«  Qui  ertet  lassy.  » 

‘(Chanson  (Tin  hreger  faisant  la  cour  à  ine  bregère.) 

PROU,  s.  f.  Preuve. 

«  Sons  qu’o  vous  set  l>ezin  de  proue  toute  entière.  » 

(La  MizaiUe  à  Tauni ,  p,  43.) 

PROUER ,  V.  a.  Prouver.  R.  L. 

PROUTNER,  v.  n.  Faire  des  provins,  coucher  en  terre  les 
jeunes  pousses  d’un  cep  de  vigne,  afin  cpi’elies  prennent 
racine, 

PROURIA ,  s,  m.  Morceau  de  bois  de  la  charrue  attaché  d’un 
bout  au  joug,  de  l’autre  au  plumail. 

PROUVABLE ,  ad].  Authentique,  véritable,  facile  à  prouver,  J. 

PROVISION ,  s.  f.  Toute  espèce  d’aliments.  Le  dictionnaire  de 
l’Académie  donne  à  ce  mot  la  signification  d’amas  de  choses 
nécessaires  ou  utiles,  soit  pour  la  subsistance  d’une  ville, 
d’une  province,  soit  pour  la  défense  d’une  place  de  guerre. 
La  signification  de  notre  mot  poitevin  est  beaucoup  plus 
restreinte.  (Voyez  Qitementage.)  G.  P. 

PRUDENTEMENT.  adv.  Prudemment. 

PRUNOLLONS,  s.  m.  Petit  prunier  sauvage.  Du  celtique  prim, 
prune.  B.  F. 

PRUZON,  s.  m.  Démangeaison.  Du  latin  pruno.  S. 

PTAS,  s.  m.  Fruits.  R.  L. 

PTASSÉ,  Ptassiaé  ,  s.  m.  Mangeur  et  marchand  de  fruits.  R.  L. 

PUANTISE ,  s.  f.  Puanteur.  J. 

PUE,  s.  f.  Dent  ou  pointe  de  lourche  ou  de  peigne.  [  On  donne 
le  nom  de  pt<c  à  la  huppe,  oiseau  de  la  grosseur  d’une 
tourterelle. 

r 

PUPUT,  s.  f.  La  huppe,  oiseau. 

PURET,  s.  m.  Petit  bouton  à  tête  blanche  qui  vient  sur  la 
peau.  Bouton  de  la  petite  vérole.  C.  P. 
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PURON,  s.  ]ï].  Pustule, 

PUTET,  s.  ui.  Liquide  noirâtre  qui  découle  du  fumier  et  qui 
en  est  la  partie  la  plus  fertilisante.  Du  celtique  pût,  ûcre, 
aigre.  G.  P. 


Q 

QCLIABON,  s.  m.  Cliarbon  ardent.  B.  F. 

QUAICHE,  s.  f.  Petit  navire.  G.  L. 

QUAIRREU,  s.  m.  Terrain  vague  qui  entoure  une  ferme.  Du 
celtique  ker  ou  kear,  logis,  habitation,  village.  L’abbé  Rous¬ 
seau  ren)ai'que  avec  raison  que  les  Anglais  nous  ont  pris  ce 
mot  pour  en  faire  square;  nous  le  leur  empruntons, 
aujourd’hui,  pour  l’appliquer  aux  jardins  de  nos  villes. 

QUAL,  Qu.\le,  adj.  démonst.  Quel,  quelle;  cet,  cette;  quai 
Jtoume,  quale  ^e»ime.  J. 

«  Lez  Poecteuins  ô  sont  geons  de  froncliise 
«  Qui  chérissant  lez  geons  qui  sont  loyaux, 

«  Mez  gnajTnant  grain ,  quallez  geons  de  fejnti.se, 

«  Lez  Racassoux,  ny  les  Grippeminaux.  •> 

{lloléa  de  la  Gente  poitcvin'ne,  p.  08.) 

QUANTÉ,  Quonté,  loc.  Avec. 

«f  T’en  souven-lu  paa  ben  quand  tu  vin.s  quanté  mooy.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  Ift.) 

QUAPiRE ,  V.  a.  Chercher.  (Voyez  Quérir.)  B.  F. 

«  Aussi  allait-eil  en  quarre  à  crédit,  » 

(P.  043,  Mellois,) 

QUARRE,  s.  f.  Querelle,  De  quarre  vient  cartel.  (Voyez 
Carre.)  B.  F. 

QUARTE ,  s.  f.  On  désigne  ainsi  le  trimestre  qui  commence  à 
la  Saint-Jean  pour  Unir  à  la  Saint-Michel.  «  1  sé  gagé  pre  la 
quaHe.  »  C’est-à-dire  pendant  ces  trois  mois  qui  forment  la 
quatrième  partie  d’une  année.  Dans  le  centre  de  la  France, 
quarte  signifie  quart  du  setier,  ancienne  mesure.  B.  F. 

I.  49 
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QUASIMENT,  adv.  Quasi,  firosque,  peu  s’en  faut.  J. 
QUATE-PATTES ,  s.  m.  La  salamandre.  J. 

QUAUNIR ,  V.  a.  Honnir,  déshonorer. 

QÜDI,  V.  a.  Prés,  défini  de  croire. 

«  Merdy  y  oguî  ton  de  poine 
«  Qui  en  qudi  predre  l’aloine.  » 

(Gente  Poitevm'rie,  p.  23.) 

QUECAS,  s.  f.  Noix  verte.  (Voyez  Cala.) 

îdarlin,  blessé  du  ton  arrogant  de  Colas,  qui  lui  ordonne 
de  renoncer  à  Margot,  répond  : 

«  IIo  t’en  araperas  prou  des  quecas  à  la  lune.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  25.) 

QUEDEINCHE  (faihe  le  ou  la),  loc.  Faire  le  malade.  B.  F. 

QüEDENANT,  adv.  de  quantité.  Combien,  quelle  quantité.  B.  F. 

QUEGLIÉR,  V.  a.  Cueillir.  U.  L. 

QUEME ,  adv.  de  comparaison.  Comme  ;  du  latin  queniadmo- 
dum  ,  de  même  que. 

«  I  le  porterai  ffueme  i  pourrai.  » 

(M"'  C.  Poey-Bavant,  la  Mouétô  de  Quene.) 

QUEMENT,  ailv.  Gomment,  qu’est-ce  que,  pourquoi,  eîi  quoil  J. 

Colas  présente  ses  salutations  à  Mai‘gol  ; 

«  Et  à  vou  don  Margot,  et  quemerit  ve  porteve, 

«  Qucment  vez’aii  va  tou...  » 

(Saint- Long,  Amours  de  Colas,  p.  43.) 

QUEMENTAGE,  s.  m.  Mets,  ragoût,  viande  cuile,  ce  que  l’on 
mange  avec  son  pain.  Le  patois  a  le  mot  fricot,  qui  rend 
cette  expression  d’une  manière  beaucoup  plus  exacte  que 
le  mot  français.  G.  P. 

Le  paysan  poitevin,  qui  se  plaint  des  charges  du  ménage, 
et  du  trop  bon  appétit  de  sa  nombreuse  tamille,  s’écrie  dans 
son  désespoir  : 

«  Glie  touaillant,  (ju’ol  en  fait  pidâé, 

«  Dans  kiau  chéti  ménage  I 
«  Mgnote  prend  in  carguâon  de  pâé , 

«  El  plot  d’au  quematilaqe.  » 

(Chanson  poitevine,  citée  par  La  Revelliôre-Lepaux.) 
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QUEMENTER ,  v.  a.  Être  sobre,  ménager,  être  économe. 

QUEMENTIR,  v,  a.  Refuser,  repousser. 

«  Le  gars  qui  veuyait  la  ruse  ne  queinentit  pas  l’argent,  ill 
«  li  demandit  ine  bonne  soume.  »  (P.  943,  Mellois.) 

QUENAILLAGE,  s.  m.  Marmaille,  enfantillage.  Du  celtique 
kenaw,  enfant.  R.  L. 

QUENAILLE,  Quenaye,  s.  f.  Petit  enfant.  |  S’emploie  aussi  en 
mauvaise  part  dans  le  sens  de  canaille.  Du  celtique  kenaiv , 
enfant.  B.  F. 

«  O  sont  do  mauuése  quenaille.  » 

{G ente  Poitevin'rie ,  p.  G.) 

QUENAILLER,  v.  n.  Faire  des  enfantillages.  Du  celtique 
kenaw,  enfant. 

QUENAILLERIE,  s.  f.  Racaille,  la  lie  et  le  rebut  du  peuple. 

«  O  ne  faut  pouet  acroire  quio  que  disant ,  o  né  que  de  la 
«  quenaillerie.  » 

QUEN AILLES,  s.  m.  pl.  Les  enfants  en  général.  Du  celtique 
kenaw,  enfant.  R.  L. 

QUENAUGUlU,  Quenue,  part,  passé  du  verbe  connaître. 
Connu,  connue.  En  roman  conogut.  G.  P. 

«  lusqua  tems  qui  leus  quenaugüiü,  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  qmtoises ,  p.  4G.) 

QUENE,  s.  f.  Cane,  oiseau.  G.  P. 

<£  La  quene  cliontit  oncore  toi  le  jou.  » 

(M'i'î  G.  Poey-Davarit,  la  ifouété  de  Quene.) 

QUENÉE,  s.  f.  Long  soupir  de  fatigue  ou  de  désespoir.  B.  F. 

QUENELILON ,  s.  m.  Quenouille.  (Voyez  Queneuille.) 

Une  chanson  poitevine,  dans  laquelle  s’exhale  les  plaintes 
d’un  mari  quinteux,  contient  les  vers  suivants  ; 

«  O  leu  dy  foere  in  boïhllon 
«  A  prondra  son  quenelUon.  » 

{Rolôa  de  la  Gente  Poitevin'rie ,  p .  81 .) 

QÜENER,  Quenir,  v.  n.  Se  plaindre,  pousser  un  gémisse¬ 
ment,  une  plainte  comme  un  enfant.  Du  celtique  kenuiu, 
enfant.  B.  F. 
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QUENEUILLE,  Ql'enûille,  s.  L  Quenouille.  lî.  F.-J. 

«  A  reprenit  donc  sa  ([uenoille  et  le  Frère-Fadet  brecit 
«Tonfont,  fasit  bouillir  le  pot  et  mouchit  te  chareü 
«  durant  la  serée-  » 

(B.  Fillon,  Légende  de  Gei'manette.) 
QUENEUSSONCE,  s.  f.  Connaissance,  B.  F. 

QUENEUTRE,  v.  a.  Connaître.  B,  F. 

QUENOILEER,  v.  n.  Travailler  îi  la  tiuenouiîle,  filer.  C.  P. 
QUENOT,  s.  m.  Petit  enfant.  C.  P. 

QUERIR,  V.  a.  Inflnitifdu  verbe  chercher.  De  querere.  G.  P.-B.F. 

«  Si  te  ne  vas  pas  la  queri,  si  te  revins  sans  lé,  t’es  bé 
«  sure  qu’i  te  tue.  » 

(M’*®  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Qnene.) 

QEURNON ,  s,  m.  Petite  hutte, 

«  O  m’enneu  de  resté  trejau  dan  tieîi  keurnon.  » 

(Burgaud  des  Marets ,  Fables  et  Contes ,  p,  84.) 

QU’ÊTO,  Qu’êt-ou,  ioc.  Qii’est-ce,  ([ui  est-ce?  B.  F.-J. 

QUEUE  DE  Renard,  s.  f.  Mélampyre  des  prés,  plante.  B.  F.-J. 

QUEUGNE,  s.  f.  Bosse  à  la  tête,  meurtrissure.  C’est  une 
modification  du  mot  cogne  du  verbe  cogner.  G. -P. -B.  F.-J. 

c(  Se  gle  peut  ve  buttay,  gle  ve  ferat  daux  queugnes.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises^  p.  65.) 

QUEUGNER  (se),  v.  pron.  Se  cogner,  se  battre.  B.  F. 

QUEUL,  Queulle,  pron.  rel.  Quel,  quelle.  B.  F.-J. 

QUEUQUE,  adj.  ind.  Quelque.  J. 

QU’HOURE,  adv.  Quand,  à  quelle  heure.  B,  F. 

QUIARE,  Quiarcher,  v.  a.  Chercher.  (Voyez  Quérir.)  G. -P. 

«  Car  O  faut  que  te  sache 
«  Qu’in  Roi  l’envoyit  qiciare.  » 

(Abbé  Gusteau,  Fîoël  poitevin.) 

QLTATO,  loc.  Qu’y  a-t-il  ? 

«  Qniato  donc  Josvé . » 

{Ministresse  Nicole,  p.  1.) 
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QUIAUQUI,  Quiau,  Quio,  Quielle,  adj.  démonst.  Ce, 
cette,  celui-ci,  celle-là.  Vient  du  latin  qttalis.  (Voyez  Thieu.) 

•  <<  (}niaî^^ui  qui  n’était  jà  sot,  premit  de  faire  fenètrer  le 
«  galont.  »  (B.  Fillon,  Légende  de  Germmiette.) 

«  Quiau  qui  la  choisissit, 

«  O  fut  le  Saint-Esprit.  » 

(Abbé  Gusteau,  Noël  poiieum.) 

«  Baille  nie  quielle  argeont.  » 

(M''«  C,  Poey-Davant,  la  Mouéfé  de  Quene.) 

QUIDREDAY,  s.  m.  Dommage,  malheur,  calamité, 

«  Nous  polîmes  avont  poiry.  O  quielle  quidredagl  j> 

(La  Mizaille  à  Tauni.) 

QÜIERAÉE,  s.  f.  Charogne.  R.  L. 

QUIERAUDAGE,  s.  f.  Canaille  débauchée  et  crapuleuse.  R.  L. 

QUIEREA,  Quieureu,  s.  m.  Carrefour,  R.  L. 

QUIEü,  adj.  dém.  Celui-ci.  B.  F. 

QUIEÜR,  s,  m.  Cœur.  (Voyez  Thieur.) 

QUINQUENELLE ,  loc.  adverbiale.  Rien  du  tout.  Employée  par 
Rabelais. 

QUINQUALLE,  s.  m.  Menue  monnaie. 

«  Priqueu  gle  me  pressiant  treiours, 

«  Pr’auer  de  nioay  quoque  quinquaUe 
«  Mcz  iglz  nurant  dené  ne  maille.  » 

(Chanson  poitevine.) 

QUIO,  OuAU,  Queu,  prou,  démons.  Cet.  Lorsqu’un  de  ce.s 
pronoms  est  suivi  d’un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il 
est  uni  à  ce  mot  par  le  euphonique.  Au  pluriel  on  dit  ; 
Quielez.  (Voyez  Thieii.) 

«  Quio  l’abre  est  bon  à  abattre.  )) 

Une  chanson  poitevine  dit  : 

«  Le  parlons  tant  à.’ quielez  Angliais, 

«  I.es  as-tu  vu,  c’est-tu  ce  qu’au  lai.  » 


RAAGNOUX,  SE,  s.  m.  ou  f.  Critique,  ergoteur,  pointilleux, 
(jui  conteste  mal  h  propos. 

«  Mais  petètrc  que  queuque  raagnoux  me  dira  pourquay 
«  enlrepren  tu  de  vouloy  faire  dêe  chousc  don  tu  ne 
«  sarave  en  venir  à  bot.  » 

(Saint-Long,  ylmours  de  CMas,  Dédicace.) 

RABALAIE,  Rahallée,  Rahalie,  s.  f.  Foule,  presse,  multi¬ 
tude  de  i>ersonnes  réunies.  |  Grand  nombre,  grande  quantité, 
foison.  B.  F. 

«  O  n’ést  poen  pr’in  polit,  ma  dame  à  rahalée.  » 

{La  Mhailh  à  Tatmi,  p.  41.) 

RABALLE,  s.  f.  Râteau,  [  Savate,  mauvais  soulier.  B.  F. 

La  chanson  du  Loidemahi  des  Noces,  citée  par  J.  Bujeaud, 

«  EU’  n’a  plus  que  d’grand  raballes 
c(  El  qu’eir  porte  à  la  dépied.  » 


RABAÎXER,  v.  a.  Enlever  ;i  coups  de  râteau.  (  Traîner  une 
personne  ou  un  objet  dans  le  ruisseau;  ravaler  une  personne 
par  des  paroles  méprisantes.  G,  P, -B.  F. 

RABALOUS,  s.  m.  Vagabond,  bobémiens.  B.  F. 

RABANAIS,  RAiiANEA,.s.  m.  Moutarde  des  champs.  R. 

I 

l’.ABATEMENT,  s.  m.  Bruit,  tapage  que  l’on  fait  en  frappant 
à  une  porte  ou  sur  un  plancher,  avec  des  bâtons.  J. 


RABATER,  v.  n.  Frapper  très-fort  â  une  porte  avec  un  bâton. 
Bu  roman  rabasler,  l'aire  un  grand  tapage.  G.  P.-B.  F. 

«  Quolo  donc  ipii  rahate  si  fort  au  porteau?  » 

«  —  Va  donc  raliater  à  sa  porte  pre  le  réveiller.  » 

RARE,  s.  f.  Rave.  |  Signifie  aussi  le  mollet,  le  gras  de  la 
jambe.  Du  roman  mùe,  rave.  (Voyez  Jîal/e.)B.  F. -J. 

PvABETTE,  s.  f.  Golza,  plante  oléagineuse.  B.  F.-J. 
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RABINÉE  (donner  une),  loc.  Donner  un  labour,  |  Grande 
quantité  de  pluie.  B.  F. 

i.  Quielle  neut  o  l’a  tombé  ine  rabinée  qu’a  tout  enfondu.  » 

RABINER,  V.  a.  Suivre. 

RABOIE,  s.  f.  Ravine.  R.  L, 

RABOIS,  s.  m.  Ruisseau.  G.  L. 

RABOUA,  R.vbouaie,  s,  m.  Grande  averse,  pluie  subite  et 
abondante  qui  cause  des  inondations.  B.  F. 

RABOUAIL,  R.vbou.vire ,  s.  m.  Crue  d’eau,  débordement 
d’une  rivière. 

RABOUAIRER ,  v.  a.  Troubler  l’eau,  la  remuer  avec  une 
perche.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  mboiiüle}'. 

RABOUSINER ,  v.  a.  ou  n.  Objet  qui  forme  des  plis.  «  Y  n’ai 
pouet  de  jaretère  et  mes  chausses  sont  totes  rol/ousmées.  » 
—  «  1  y  sé  hé  mal  à  men  aise,  ma  chemise  est  raî>o»s/}ice 
dons  men  eschine.  »  C.  R. 

RABOYER,  V.  n.  Se  dit  de  torrents  de  pluie  qui  font  couler 
dans  les  chemins  des  ruisseau.v  langeu.v.  G.  L. 

RABRETAUD,  s.  m.  Boitclet,  oiseau.  (Voyez  Roi-Breiaut.)C.  V. 

«  Les  rabielauds ,  les  aroiidelles 
«  Le  ser  y  trechont  in  abri.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  i^opul.  de  rOuesty  p.  lOl,  t,  n.) 

RABUSTER,  v.  a.  Raboter.  Par  extension,  écorcher,  déchirer. 

RAGASSE,  Rac.assou,  s.  f.  et  m.  Racaille,  la  lie  et  le  rebut  du 
peuple.  B.  F. 

RACASSER,  v.  ii.  Remuer  des  objets  bruyants.  «  Que  racasse 
teil  donc  dans  quiau  coin,  i»  Du  celtique  raka,  faire  du  bruit 
en  frottant  un  corps  dur  et  raboteux. 

RACASSERIE,  s.  f.  Racaille,  j  Se  dit  de  toutes  les  choses  de 
rebut,  B .  F, 

RACAU,  adj.  Chauve. 

«  Qu’o  ly  srat  â-demau  à  quio  chestit  racau.  » 

(La  Misaüle  à  Taimi,  p.  41.) 

RAGER  (se),  v.  prou.  Se  tapir  le  plus  qu’oii  peut  contre  terre 
pour  se  cacher,  se  raser.  B.  F, 
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RACUE,  Rancheau,  s.  rn.  Rafales,  violent  coup  de  vent.  G.  L. 

RACHE,  s.  f.  GhenevoUe,  brin,  morceau  rie  la  partie  ligneuse 
du  chanvre  dépouillé  de  son  écorce.  |  Landes  qui  tiennent 
aux  cheveux.  |  Dans  le  centre  de  la  France,  râche  signifie 
gale.  C.  l'.-R.  F. 

RAGHÉF. ,  s.  r.  Averse,  giboulée,  ondée.  B,  F. -G.  L. 

RACIIER,  V.  n.  Se  dit  du  vent  qui  souffle  avec  violence.  G.  L. 

RACHEPORT  (vRNT  de),  toc.  Vent  d*ouest  qui  nous  apporte 
les  radiées. 


RACIIOUX,  SE,  adj.  Galeux,  «  tète  radiouse.  »  Du  celtique 
rach,  espèce  de  gale  qui  vient  à  la  tête  des  petits  entants. 

RAGLE,  Raque,  adj.  des  deux  genres.  Ras,  tondu.  B.  F. 

RACLEe,  s.  f.  Volée  de  coups  de  bâton  ou  de  coups  do 
poing,  B.  F. -J. 

RACLON,  s.  m.  Gratin.  .1. 

RAG’MODEMENT,  s.  m.  Réconciliation.  .T, 

RAGQUE,  s.  f.  Rosse,  mauvais  cheval.  B.  F. 


RACREMER,  v.  a.  Recommander,  insister  à  plusieurs  reprises 
sur  la  même  recommandation.  B.  F. 

(f  1  l’ai  bé  mrremcr  de  ne  pouet  muser  on  cheming.  » 
RACREMER  (se),  v.  pron.  Se  remémorer,  .se  ressouvenir.  B.  F. 
RAÉ,  s.  m.  Roi,  R,  T.. 


R.AFISïOLPiR ,  V.  a.  Réparer  un  objet  quelconque,  soit  un 
meuble,  soit  des  vêtements,  soit  du  linge.  Dans  îe  centre  de 
la  France ,  on  dit  rafistailter  et  ra/)sto/cr.  |  Se  rafistoler,  v. 
pron.,  se  dit  d’une  personne  dont  la  santé  ou  la  fortune 
.s’améliore.  B.  F. 

BAGAGE,  s.  r.  Désordre,  pillage.  G.  J., 

RAG  ALÉA,  Rigaléa,  s.  ni.  Instrument  qui  sert  à  ragaler. 
G’est  ordinairemonl  une  longue  porche  ([ui  sert  aus.si  à  bat» 
tre  l’eau  lorsqu’on  veut  pêclicr  dans  une  petite  rivière  ou 
un  ruisseau,  pour  chasser  le  poisson  vers  les  filets. 


RAGALER ,  v.  n.  Ghercher  avec  un  bâton  sous  un  meuble, 
pour  en  retirer  un  objet  quelconque.  Se  dit  aussi  de  la  pour¬ 
suite  que  i’on  lait  avec  un  bâton  pour  chasser  soit  un  chat, 
soit  une  volaille  d’un  endroit  où  il  s’est  réfugié.  R.  L. 
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RAGA.NE,  s.  f.  Rayon  pour  semer  les  haricots,  pour  faire 
écouler  l’eau.  ]  Rigole.  Par  extension,  gosier.  (Voyez  Re~ 
gane.)  G.  P. 

«  La  ragane  dau  co,u  !i  en  fasait  maô,  » 

(M*'«  G.  Poey-Davant,  la  Motiété  de  Quene.) 

RAGEOUANN,  s.  m.  Ragoût  appétissant.  B.  F. 

«  Jésus  !  tchu  rctgeouann ,  man  üaéeman  !  » 

(Chnmon  sahlaise  de  Nichan.] 

RAGOLLAGE,  s.  in.  Eau  qu’on  laisse  tomber  sur  un  plancher, 
en  lavant  dans  un  vase.  Ragoût  ou  boisson  dans  lequel  on  a 
mis  beaucoup  trop  d'eau. 

RAGOT,  s.  m.  Bavardage,  cancan ,  médisance.  J. 

RAGOTER,  V.  n.  Faire  des  ragots,  cancaner,  bavarder,  J. 

RAGOTÈRE,  s.  f.  Ornière. 

In  Pinzan  dit  dans  le  Mellois  : 

«  En  m’en  revenant  d’in  fuchtin , 

«  Y  cheusit  dons  la  ragrotère.  » 

RAGOLTLLAGE,  s.  m.  Ragoût  dont  la  sauce  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  brouel  lacédémonien .  B.  F.-J. 

R.AGOUILLEE,  s.  f.  Averse.  On  dit,  en  parlant  d’une  ondée 
cpi’on  vient  de  recevoir  :  «  I  ai  t’attrapé  ine  mgoHiUt'e,  qui 
m’a  trempé  jusqu’û  la  raie.  »  J. 

RAGRÜUER  (se),  v.  prou.  Se  pavaner,  faire  le  fier  comme  un 
paon  qui  fait  la  roue. 

.rilacquett,  dans  le  dit: 

« . Tu  te  ragroue 

«  Goumme  in  perot  qui  fett  la  rouel...  » 

RAGUENASSER,  v.  n.  Même  sens  que  racasser.  J. 

RAIE,  s.  f.  Sillon.  [  En  raie,  loc.  Terme  moyen.  «  Dans  cette 
ferme,  chaque  année,  je  fais  cent  pistoles  d’économies,  en 
raie,  »  c’est-à-dire  en  moyenne.  J. 

RAILLE-GIIEIN,  loc.  Jeu  de  chiens  qui  finit  par  des  coups, 

RAINE,  s.  f.  Petite  grenouille  verte  des  prés.  Du  celtique  ran, 
raned,  grenouille.'^B.  F.-J. 

RAINSÊE,  3.  f.  Volée  de  coups.  J. 
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IIAIÏU'’,  V.  n.  Jeter  une  petite  lueur,  rayonner  avec  un  faible 
éclat.  G.  P.-Ii.  F.-J. 

«  Mes  yeux  en  eurent  incontinent  des  orbillons,  à  croire 
«  que  le  soleil  était  venu  raire  exprès  au  milan  de  ma 
«  face.  »  (A.  Delveau,  Franmise,  p.  54.) 

RAIRE,  adj.  de.s  deux  genres.  Se  dit  d’une  étoffe  dont  le  tissu 
est  clair.  G.  L, 


RAIS,  s.  ni.  Rayon;  un  rais  de  soleil,  un  mis  de  lune.  Du 
roman  rais,  rayon.  J. 

RAISINETTE,  s.  f.  Vigne  sauvage  qui  donne  de  petits  rai¬ 
sins.  B.  î’. 

RAISON ,  s.  f.  Discussion.  «  O  faut  trejou  avoir  des  raisons 
avec  quiau  mauvais  gàt.  » 

RAISON  (promettre  la),  loc.  C’est  otfi  ir  un  prix  raisonnable 
d’une  niarchandi.se.  |  Mettez-vom  à  la  raison ,  c’est  dire  ; 
Ülïrex  donc  un  prix  sérieux. 

La  chanson  de  r/Zomnic  utile  dit  : 

«  I  ai  mené  mon  lioiime  vendre 
«  .\  la  fère  à  Chatillon  . 

«  l  n’y  ai  troué  presse  une 
«  Qui  m’en  premit  la  raison.  » 

RAISSOUNER,  v,  n.  Collationner.  Du  roman  reciner,  ûdre 
collation.  (Voyez  liessionnir.)  G.  P. 

R.VIZE,  s.  f.  Ruelle  d’un  lit,  petite  vallée  formée  par  deux 
sillons.  (Voyez  Rèse.)  G,  J\ 

RAJEUNEZIR ,  v.  n.  Rajeunir,  J. 

RALE,  adj.  des  deux  genres.  Rare.  B.  F.-J. 

RALETTE  (aller  a  la),  loc.  C’est  marcher  le  soir  en  rasant 
les  murailles  do  manière  à  ne  pas  être  reconnu.  C.  P. 

R.ALLE,  s.  ni.  Squelette,  j  Le  mollet,  la  cuisse,  le  jarret.  Nous 
avons  entendu  une  vieille  femme  s’écrier,  en  tirant  de  son 
bissac  un  os  de  viande  qu’elle  ne  pouvait  faire  sortir  ;  «  Es 
tu  donc  la  ralle  d’au  dialile  ou  d’au  ché.  »  C.  P.-B.  F. -R.  L. 


RAMAGE,  .s.  m.  Ramée,  rameau.  (Voyez  Rame.)  B.  F.-J. 
RAMAIE,  s.  f.  Giboulée,  averse.  G.  L. 

RAMAIE,  Ramée,  s.  f.  Averse,  brouillard.  B.  F, 


RAMAILLE ,  s.  f.  Petits  rameaux,  G,  L, 

RAMALE,  s.  des  deux  genres.  Animal  frappé  de  stérilité.  B.  F. 

RAMANT,  s.  m.  Rapport;  se  dit  des  récits  qu’on  fait  par 
indiscrétion  ou  par  malignité.  Vient  du  verbe  ramantoir, 
remettre  en  mémoire. 

«  Cou  guieble  de  Colas  arat  étey  chez  ley, 

«  l,y  faire  dée  ramants  de  çà  qui  cée  passey.  » 

(Saint  Long,  Amonrs  de  Colas,  p.  37.) 

RAMANTER,  v.  a.  Gronder,  vient  du  verbe  ramantevoir , 

RAMASSER  SES  QUATRE  MKCREDIS,  loc.  Froncer  les  sour¬ 
cils,  avoir  un  air, de  mauvaise  humeur.  C.  P. 

«  Pourquoi  ramasses  tu  tes  quatre  mécredis ,  as-tu  perdu 
«  un  pain  de  ta  fournée?  » 

RAME,  s.  f.  Rameau,  branche.  (Voyez  flmnage.) 

RAMENTEVOIR  (se),  v,  pron.  Se  rappeler,  se  souvenir.  Du 
roman  ranientevoir,  se  ressouvenir. 

«  J'essayai  de  me  ramentevoir .  » 

(.V.  Del  veau,  Françoise  ^  p.  G9.) 

RAMIA,  s.  m.  Partie  d’un  objet,  d’un  terrain,  certaine  portion 
d’un  champ.  B.  F. 

a  Quéto  que  disent  vos  blés?  —  Lie  sont  à  ramia;  preci , 
«  prelà,  ollia  de  belles  touffes,  mais  a  sont  raies.  » 

RAMIGEAU,  s.  m.  Fourré  impénétrable,  plein  de  ronces  et 
de  broussailles.  Du  latin  mmtts ,  rameau,  B.  F. 


R.AMIGER,  V.  n.  Remuer  des  objets  avec  précaution ,  ne  faire 
qu’un  léger  bruit;  racler  doucement.  B.  F. 

BAMIGNAUDER,  v.  a.  Raccommoder  les  vêtements.  S. 

« . Hamignaudant  les  hardes  du  maître  et  les  besognes 

«  des  sujets.  »  (A.  Del  veau,  Françoise,  p.  38.) 

RAMISSER ,  v.  n.  Se  dit  du  souffle  d’un  vent  léger  qui  passe 
dans  le  fenillage.  Du  latin  t'amns ,  rameau. 

RANCHE,  s.  f.  PLidelle  d’une  charrette  faite  en  forme  de 
râtelier.  )  Canehe,  rangée.  R.  F.-J. 

RANCŒUR,  s.  m.  Dégoût,  nausée.  J, 

RANCŒ.URER,  v.  a.  Dégoûter,  soulever  de  dégoût.  .1. 
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RANCUNABLE,adj.  Rancunier. Du  celtique ranfcwn,  rancune.!. 


RANDE ,  S-  f.  Rangée ,  sillon ,  suite  de  plusieurs  choses  mises 
sur  une  même  ligne,  «  Une  rangée  d’arbres.  » — «  Une  rangée 
de  ceps  de  vigne.  » 

R  ANDON ,  s.  m.  Course  rapide,  accélérée.  |  Transports  furieux. 
Ce  mot  vient  de  randonnée,  conser\'é  encore  par  le  diction¬ 
naire  de  l’Académie.  Du  roman  randoner,  galoper,  courir. 
(Voyez  Rondon.)  B.  F. 

«  Le  Malin  possedet  (le  ban  Dieu  me  prédon) 

(ï  Les  doux  bus  de  Micheû  d’ein  fer i ou  rendon.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni.) 

RANDONIE,  Randounk,  s.  f.  Randonnée.  J. 

Un  noël  dit  que  les  bergers  poitevins,  prévenus  par  des 
anges  que  le  fds  de  Dieu  venait  de  naître  dans  une  étable, 
raconte  leur  empressement  à  se  rendre  à  Bethléem  : 

«  Tretous  d’ine  vandome, 

«  En  Bethléem  ilg.s  allirant,  » 

RANG,  DK,  loc.  Consécutivement,  de  suite.  «  Trois  jours  de 
rang.  »  .1, 

R.VNQUIN,  s.  et  adj.  Boiteux.  B.  F. 

RANTAIE,  adv.  Vraisemblablement,  d’une  manière  presque 
certaine.  B.  F. 


RAPAILLER,  v.  n.  Crapiller,  cueillir  ce  qui  reste  de  raisin 
dans  une  vigne,  après  qu’elle  a  été  vendangée.  |  Faire  un 
petit  gain.  B.  F.-.L 

ILAlbVILLEUR,  euse,  adj.  Se  dit  des  personnes  qui  ntpaillent, 
qui  grapillent.  B.  F. 


B  APE,  s.  f.  Marc  du  raisin.  J. 


RÂPÉ,  s.  m.  Vendange  ouillée  avec  de  l’eau;  vin 
sorte  de  pâ|uette.  !. 


de  râpe , 


RAPETASSER ,  v.  a.  Rapiécer,  mettre  pièce  sur  pièce,  rac¬ 
commoder  de  vieux  linges  ou  de  vieilles  hardes.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  rapiéceter.  B.  F. 

RAPIETTE,  s.  f.  Lézard  gris  des  murailles.  (Voyez  Labrèche, 
Angroese.)  .1. 


—  293  — 


RAPIS,  s.  m.  Répit,  terme  de  consolation. 

«  JîâpîSj  rdpis,  man  povre  gas 
N’asseclie  poit  ta  carcasse.  » 

(Chanson  sablaise  de  ïsichan.J 

RAQUE,  s.  m.  Langueur,  abattement.  S. 

« . In  pauvre  vieux  pahon 

«  Instreit ,  boun’gen  !  morut  de  raque.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  IG.) 

RAQUE,  adj.  des  deux  genres.  Ras,  court.  (Voyez  Rade.) 

R.ASE,  s.  f.  Baguette  qui  sert  à  enlever  le  grain  qui  s’élève 
au-dessus  du  boisseau ,  qui  îe  rase.  B.  F. 

RASER,  V.  a.  Employer  la  rase  pour  faire  la  mesure  du  bois¬ 
seau.  B.  F. 

RASIS ,  Rasibus  ,  loc.  Auprès  de,  le  long  de.  B.  F. 

«  Tôt  resihus  de  son  logis.  »  (Gente  Poîtevin’rie ,  p.  19.) 

RASSOILLER  (se)  ,  v.  pron.  Être  couvert  de  boue,  être 
mouillé.  C,  P, 

RASSOUILLAT,  s,  m.  Petite  flaque  d’eau.  J. 

R.\TATOUILLE ,  s.  f.  Mauvaise  cuisine.  «  Il  ne  faut  pas  aller 
diner  à  cette  auberge,  on  n’y  sert  que  de  la  ratatouille.  »  J. 

RATE ,  s.  f.  Uent  de  lait. 

«  A  cachait  ent’  ses  rate  in  grou  mourciâ  de  mole.  » 
(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  60.) 

RATE,  s.  f.  Maladie  des  animaux  qui  ont  le  ventre  ballonné.B.F.-J. 

RATEAU,  s.  m.  Crèche,  mangeoire  à  l’usage  des  bestiaux. 

«  Ma  fille,  c’est  neutre  chevau 
«  Qui  s’a  t’étranglé  au  rateau.  » 

(Complainte  de  Jean  René.) 
RATELET,  s.  m.  Épine  dorsale.  B.  F. -J. 

RATl,  IE,  adj.  Objet  rongé  par  les  rats.  S. 

«  Peùris-tu  me  preité  tant  set  peu  d’gigourit 
«  De  la  mique,  dau  pain  ratit. . .  » 

(Burgaud  des  Marets ,  la  Cigale  et  la  Fourmi.) 

RATIN,  s.  m.  On  désigne  ainsi  la  famille  des  rats  et  des 
souris.  B.  F. 
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RAT-LIRON,  s.  m.  Le  lérot,  peLUo  souris  des  champs.  B.  F, 
RATOUÈRE,  s.  f.  Ratière.  Du  roman  ratouere,  trou  de  rat. B. F.- J. 


RATOUILLÉ(ÊTnE  tout),  loc.  Être  mouillé  jusqu’aux  os.  B.  F. 


RATOUILLER,  v.  a.  Être  couvert  d’eau  et  de  boue.  |  Se 
ratouiUerf  v.  pi'ou.  Se  salir  avec  de  l’eau  boueuse.  B.  F. 


RAUDANT,  TE,  adj.  Aigu,  clair. 

«  Qiau  gûl  a  la  voix  raudante.  » 


RAUDER,  V.  n.  Chanter  en  conduisant  les  bœufe,  attelés  soit 
à  une  ciiarrue,  soit  à  une  charrette.  B.  F. 

RAVAGEOUX,  s.  m.  Ravageur,  maraudeur,  bandit,  B.  F. 

RAVALURE,  s,  L  Jeune  vigne  qu’on  taille  pour  la  première 
fois.  B,  F. 

BAVAT,  s,  rn.  Canal  de  l’écluse  d’un  moulin.  R.  L. 

RAVAFD,  AUDE,  adj.  Chat,  chatte  en.  rut.  B.  F. 

«  Quieu  les  fit  mois  crié  qu’ine  chatte  en  rmiau.  » 

{Ministresse  Nicole ^  p.  11.) 

RAYER,  V.  n.  Ravonner.  Du  roman  rayer,  rayonner.  (Voyez 
Jiairc.)  C.  P. 

REBAUDIR  LE  CHIEN ,  loc.  de  chasse.  Caresser  le  chien. 

(Du  Fouilloux,  La  Vénerie.) 

RÈBE,  s.  m.  Turneps,  gros  navet.  U.  L, 

REBECCA  (faire),  loc.  C’est  anticiper  sur  le  terrain  voisin  en 
labourant. 

REBINER,  V,  n.  Repousser  de  la  même  souche.  |  Recommen¬ 
cer  la  même  chose.  G.  L. 

REBINER.  Se  regimber,  sc  révolter.  B.  F. -J. 

REBOUFFEB ,  v.  a.  Rebuter,  repousser.  B.  F. 

REBOüFFER,  v.  n.  Se  dit  d’une  rivière  qu’un  obstacle  force 
à  remonter  vers  sa  source.  G.  L. 

REBOUTER,  v.  a.  Remettre  un  membre,  soigner  une  fracture.  J. 

REBOUTET,  s.  m.  Farine  pour  faire  du  pain  noir,  B.  F. 

REBOUTRER ,  v.  a.  Enseigner,  instruire.  B.  F. 
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REBOUTROU,  s.  m.  Instituteur  frimaire.  B.  F. 

RECALER,  V.  a.  Prendre  des  forces.  |  Se  reccder^  v.  pron. 
Améliorer  une  position  mauvaise.  |  En  Saintonge,  recaler^ 
signifie  curer  un  fossé.  B.  F. 

RECEVRE,  V.  a.  Recevoir.  B.  F. 

RECHALER  (se),  v.  pron.  Se  dégoûter  d’une  chose.  B.  F. 

RECIIANER ,  v.  n.  Hennir.  B.  F.-, J. 

RECriEUGNON,  onne,  Rechignoux,  Reciiignoese  ,  adj.  Re¬ 
chigné  ,  grognon.  Se  dit  d’une  personne  qui  est  toujours  de 
mauvaise  humeur.  Du  celtique  rcc’huz,  chagrin,  inquiet, 
triste,  de  mauvaise  humeur.  B.  F. -J, 

RECIIEUGNOUNER ,  v.  n.  Murmurer,  piailler.  Se  dit  des  per¬ 
sonnes  qui  criaillent  d’un  ton  aigre  et  de  mauvaise  humeur. 
Du  celtique  recld,  être  de  mauvaise  humeur.  B.  F. 

RECHIVER,  Rechuter,  v.  n.  Faire  une  seconde  chute,  tom¬ 
ber  de  nouveau,  faire  une  rechute.  «  Notre  malade  ne  va  pas 
bien,  elle  vient  de  rechuter.  »  B,  F.-J, 

RECIirvURE,  s.  f.  Rechute.  «  I  vas  in  petit  mieux  dampis  ma 
rechivure.  »  B.  F.-G.  L. 

REGIE,  s.  f.  Moment  de  collationner,  défaire  le  second  repas. 
Bu  latin  cœnare.  «  N’éto  pouet  bétôt  la  recie.  »  B.  F.-J. 

REGOULER  ,  v,  a.  Seconde  opération  qu’on  donne  au  chanvre 
sur  le  chevalet. 

RECRÉMER ,  v.  a.  Recommander  avec  instance,  faire  ressou¬ 
venir,  rappeler  k  la  mémoire.  (Voyez  Racremer.) 

REÇUNER,  Réçounek,  v.  n.  Gollationner.  B.  F. 

RECURER ,  V.  a.  Faire  un  premier  labour.  B.  F. 

REF.AIRE,  V.  n.  Refaire  un  second  repas,  immédiatement  après 
le  premier.  Il  est  des  gens  à  la  campagne  ({ui,  en  sortant  de 
table,  acceptentune  autre  invitation,  eltouten  disant  qu’ils  ne 
vont  manger  qu’une  bouchée,  ils  font  un  second  repas,  avec 
un  appétit  pantagruélique.  On  refait,  j  Refaire,  avec  le  sens 
actif,  signilie  duper,  tromper.  «;  Quio  gât  m’a  vendu  quio 
cheval,  mais  lie  m’a  refait.  »  B.  F. 

REFREDIR,  v.  a.  Refroidir.  \  Refrédir,  avec  le  sens  neutre, 
s’applique  aux  animaux  qui  refusentl’approchedu  mâle.B.F.-J . 
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HEFREDISSURE,  s.  f.  Refroidissement,  indisposition  ou  mala¬ 
die,  causée  par  un  froid  subit,  dans  un  moment  où  l’on  avait 
chaud,  où  l’on  transpirait;  se  (Ut  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux.  B.  F. -J. 

REGANE,  s.  f.  Rigole,  petit  fossé.  Du  celtique  rej/a,  rigole.  B.  F. 

REGARDANT,  TE,  adj.  Avare.  «  Quîel  houme  est  si  regardant 
que  lie  donne  pouet  à  manger  à  ses  domestiques.  » 

RÈGE,  s.  f.  La  raie  du  sillon.  Une  rèye  de  vigne,  c’est  un 
rang  de  vigne.  Du  celtique  rega^  rigole,  petit  sillon.  B.  F.-J. 

REGINGUER,  v.  n.  Regimber,  lancer  des  ruades.  B.  F. 

REGNOCHER,  v.  n.  Goguenarder,  faire  de  mauvaises  pfei- 
saiiteries  en  ricanant.  B.  F. 

REGOULER,  v.  a.  Vomir.  }  Redire.  G.  P.-B.  F. 

«  L’écot  regoulerait  do  brut  que  non  men’ret.  » 

(Requête  des  habitants  de  S^-Maixent  à  l'intendant  du  Poitou.) 

REGOüLIS,  s.  m.  Objet  vomi.  G.  P. 

FIEGUEGNOUNER ,  v.  n.  Piailler.  Du  celtique  rec’h,  mauvaise 
liumeur.  B.  F. 

REGUIGNER,  v.  a.  Repousser  du  pied.  G,  L. 

REGUTGNON,  one,  adj.  Revêche,  rébarbatif.  Du  celtique 
rec'h,  mauvaise  humeur.  B,  F. 

RE.TF1T,  s.  ni.  Bord  élevé  d’un  fossé,  formé  par  la  terre  qu’on 
y  a  jetée.  B.  F. 

REJETER,  v.  a.  Rejeter,  vomir.  (Voyez  Regoider.)  B.  F. 

RELET,  s.  m.  Reste,  débris.  Du  celtique rêfefc,  débris,  reste.  G. P. 

«  Lin  lau  demande  dau  relet.  » 

(Abbé  Gusteau,  Retour  de  noces.) 

RELICHER,  v.  n.  Se  passer  la  langue  sur  les  lèvres  par  gour¬ 
mandise  ;  trouver  un  mets  si  bon  qu’on  s’en  lèche  les  babi¬ 
nes.  B.  F.-J. 

RELICIIEUR ,  EUSE,  adj.  Écornifleur,  pique  assiettes,  celui 
qui  fait  métier  d’aller  manger  à  la  table  des  personnes  chez 
lesquelles  il  s’impose  à  l’heure  du  repas.  Gourmand.  B.  F. 

lUELOGE,  s.  m.  Horloge.  G.  P.-B.  F.-J. 

RELUSER,  V.  n.  Reluire.  J. 
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REMAIL,  Remeil,  Remeuil,  s.  m.  Lo  pis  de  la  vache.  |  Sein 
de  la  femme.  C.  P. -B.  F. 

Dans  un  transport  amoureux ,  un  berger,  en  s’adressant  à 
sa  bergère,  s’écrie  : 

«  Y  te  troue  si  jolie 
«  A  ton  visage  vremeil, 

«  Y  aurez  quasiment  onuie 
«  De  touchy  tan  bea  remeil.  » 

(Chanson  amonrouse  in  lm(/age  poitevinea.  J 
REMELER,  v.  ii.  Renüler.  C.  P. 


REMEMBRANCE,  s.  f.  Souvenir.  J. 

REMEMBRER  (se),  v.  pron.  Se  souvenir.  Du  roman  remem- 
hrer,  mémoire,  souvenir.  B.  F. -J. 

REMEUIL,  s.  m.  Le  pis  de  la  vache.  (Voyez  Rernail.)  B.  F. 

REMOUFLAIS ,  s.  m.  Reniflement. 

REMOUFLER,  v.  n.  Renifler. 

REMOUILLÉE  ,  s.  f.  Nuage  chargé  de  pluie.  B.  F. 

REMOUILLÈRE,  s.  f.  Terre  argileuse  dont  les  couches  retien¬ 
nent  l’eau.  B.  F. 

REMPIRER,  v.  n.  Malade  qui  va  plus  mal.  ,î. 

REMPLUMEPi  (se),  v.  pron.  Engraisser.  [  V.  a.  Améliorer  sa 
fortune.  «  Lia  fait  ine  héritance  qui  l’a  bé  7'emplumé.  » 

REN ,  Rin  ,  adv.  Rien.  J. 

« . le  ne  te  cache  ren 

«  De  tôt  ça  que  ie  sé,  et  parguié  tou  sé  ben.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  2.) 

REN  A  RACQUE,  loc.  Rien  du  tout.  |  In  ren  tou  neu  s.  la  même 
signification.  |  Arriver  rie  à  rac,  c’est  arriver  bien  juste.  B.  F. 

RENARD  (Écorcher  le),  loc.  Ivrogne  qui  vomit.  ]  Queue  de 
renard,  le  mélampyre  des  champs.  |  Faire  le  renard ,  faii’e 
l’école  buissonnière.  B.  F.- J. 

RENARD,  s.  m.  Cheville  de  bois  de  la  charrue.  B.  F. 

RENARDER,  v.  n.  Vomir.  (Voyez  Regouler.) 

I. 
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RENARÉ,  RÉE,  ad].  Madré,  fin  matois,  habile  dans  les  affai¬ 
res,  difficile  à  tromper.  B.  F. 


RENFREMIS,  s.  m.  Pièce  de  terre  entourée  de  murs,  de 
fossés  ou  de  haies,  Idusieurs  pièces  de  terre  portent  ce  nom. 
Dans  la  commune  de  la  Bataille  (Deux-Sèvres)  se  trouve  une 
pièce  de  terre  appelée  le  Rmfermis  des  Vüliers.  J. 


RENGAINE,  s. 
que  t’as  la.  » 
l’écart.  J. 


f.  Mauvaise  raison.  «  Ollé  ine  vieille  rengaine 
I  Mettre  à  la  rengaine ,  c’est  mettre  de  côté ,  à 


RENMANCHER,  v.  a.  Rabâcher.  Du  vieux  verbe  ramanioir, 
remettre  en  mémoire.  (Voyez  Ramanter.) 

Grand  Francaye,  après  avoir  promis  sa  fille  à  Martin, 
accepte  Colas  pour  gendre;  sommé  de  tenir  sa  première 
promesse,  il  répond  avec  mauvaise  humeur  : 

«  Quay?  ma  fülie  ma  fooye  ée  promise  à  Colas , 

«  Et  que  vencve  iquy  me  renmanché  tredame, 
a  Je  la  doune  à  Colas,  y  l’ara  pour  sa  lame.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  46.) 

RENONCER,  v.  a.  Nier. 

RENONCIER,  v.  a.  Renoncer.  B.  F.-J. 

RENOTER ,  V.  n.  Répliquer  à  voix  basse,  grogner.  B.  F. 


RENOTEFR,  euse,  adj.  Se  dit  des  personnes  qui  renotent.  B.  F. 


RENVERSE  (guère  a  la),  loc.  Tomber  en  arrière.  |  Désorga¬ 
niser,  intervertir. 

«  Mé  iquallez  guarre  preuerse 
«  Fasant  tôt  chère  à  la  rinuerse.  » 

{Gente  poitevin'rie ,  p.  4.) 


REPANER  (se),  v.  pron.  Se  reposer,  reprendre  des  forces. 
«  O  faut  nous  repaner  in  peu  sous  quiel  abre.  »  B.  F. 

REPAROUNE,  s.  f.  Étoupe  de  second  choix.  B,  F. 


REPET ASSER,  v.  a.  Rabâcher,  répéter  souvent  la  même 
chose. 


REPOUSSOUR,  s.  m.  L’une  des  pièces  de  la  charrue.  B,  F. 

REQUÉTER  (se),  v.  pron.  S’opposer  à  une  chose,  se  révolter 
contre  une  volonté  qu’on  veut  imposer.  |  Se  remuer,  s’agiter. 
On  dit  d’une  personne  immobile  qu’on  veut  faire  changer  de 
place  :  «  Requetez  ve  denc  in  p’tlt’,  » 
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RESAQUER  (se),  v.  pro.  Se  cacher  do  nouveau. 

RÊSE,  Rèze,  s.  f.  Ruelle  d’un  lit.  B.  F.-J. 

RÉSIBUS,  loc.  Ras,  au  niveau  de,  à  plein  bord. 

RÉSIÉ ,  Resiaié  ,  s.  f.  La  soirée,  le  soir. 

RESOLI,  s.  m.  Haie  .sèche,  dont  les  branchages  forment  une 
sorte  de  réseau.  |  Clôture  faite  avec  des  branches  d'arbres 
et  des  pieux.  B.  F. -G.  L. 

RESPECT  (sauf  vot’),  loc.  Sauf  votre  respect.  «  lai  t’acheté 
à  la  foire  in  petit  cochon ,  sauf  votre  respect ,  que  notre 
femme  va  t’engraisser.  »  B.  F.-J. 

RESSION ,  s.  m.  Collation.  «  Gl’est  bé  si  crâne  que  gie  fet  sen 
ression  aucque  très  calas;  gne  mange  que  la  moitié  d’ine 
beline  à  chaque  goulaye.  »  C.  P. 

RESSIONNIR,  Ressonner,  v.  n.  Collationner.  Ce  mot,  dit 
M.  Pressac,  se  rattache  au  français  ration.  (V.  Raissouner.) 

«  Apres  donq  que  gleuront  tretous  ben  ressonnéi  chaquin 
«  se  tire  a  part . » 

{Minisfresse  Meoîc,  p.  11.) 

RESSOUNK,  s.  m.  Faire  un  second  repas,  collationner.  On 
dit  aussi  faire  sa  ressiée.  P. -B.  F. 

RESTAILLON ,  s.  m.  Petit  reste  do  peu  de  valeur.  «  Prequoi 
garder  quiès  restaillons ?  »  i, 

RÉSUER ,  V.  n.  Rêver,  songer,  méditer. 

RETAILLON ,  s.  m.  Rognure.  Employé  par  Rabelais. 

RETAPÉ  (être),  loc.  Être  tout  habillé  à  neuf.  B.  F. 

RETAPER,  V.  a.  Faire  une  réplique  foudroyante  qui  ferme  la 
bouche  à  l’adversaire.  B.  F. 

RETINTON,  s.  m.  Un  reste  de  peu  de  valeur.  B.  F.-J. 

RETIRANGE,  s.  f.  Ressemblance.  «  I  vé  de  voir  in  liourae  qui 
a-t-ine  grande  retirance  avec  men  défunt  père.  |  Habitation, 
résidence.  J. 

RETUBLIE,  s.  m.  Le  chaume.  En  Nivernais,  on  dit  retrott- 
ble.  B.  F. 


» 
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RÊVASSON,  Rkvassou,  adj-  Poëte,  rêveur.  Se  dit  des  person¬ 
nes  (jui  se  laissent  trop  dominer  par  rimagination.  «  Quiau 
gât  vendrait  être  mon  gendre,  i  ne  veut  pouet  d’in  itau 
rèvasson  pre  ma  feille.  » 

REVILER,  v.  n.  Révéler.  Se  dit  des  foetus,  lorsque  par  leurs 
mouvements,  ils  révèlent  leur  existence.  [  Revivi'e,  rendre 
la  vie.  [  Se  dit  d’une  fontaine  qui  déborde.  B.  F. -G.  L. 

«  Gle  s’en  voit  tout  de  grond  ontrey  dons  l’agonie  ; 

«  Ma,  vélo,  Monseignou,  le  foire  revilley?  » 

(Requête  des  Iiabitanis  de  St'Maixent  à  V Intendant  du  Poitou.} 

REVINQUANT,  Revinquante,  adj.  Fastidieux,  ennuyeux. 

REVINQUER ,  v.  a.  Ennuyer. 

RE'VIRER ,  V.  a.  et  n.  Retourner.  «  Revire  te  donc  qui  te  voie 
pre  dare.  » 

RE  VIRON  (faire  le).  Faire  la  culbute,  tomber  à  la  renverse.  B. F. 

REVOLINER,  Reviroüneb,  v.  n.  Tourner,  tourbillonner.  Se 
dit  surtout  du  vent  lorsqu’il  forme  des  tourbillons.  B.  F. 

RI,  s,  m.  Ruisseau.  S. 

RIBANDEA,  Riban,  s.  m.  Ruban.  B.  F. 

RIBE,  s.  f.  Riôble,  plante.  B.  F. 

RIBENIT,  adj.  des  deux  genres.  Mîdingre,  soulTreteux,  B.  F. 

RIBOULE,  Riuoutte,  s.  f.  Un  bâton  à  rihotde  porte  à  l’une 
des  extrémités  un  morceau  de  racine,  taillé  en  boule.  B.  F. 

RIBOULER  (se),  v.  pron.  Se  rouler  en  pelote,  former  la  boule, 
se  plisser.  «  I  sé  mal  à  men  aise  dans  quio  lit,  les  balins 
sont  tôt  rihoulés  sous  men  échiné.  »  B.  F. 

RIC  A  RAC ,  loc.  Chose  bien  juste,  qui  suffit  à  peine.  «  I  vit 
ocques  men  p’lit  avoir,  mais  olé  bé  rie  à  me,  » 

RICANDER,  V.  n.  Braire.  Du  celtique  rmehana,  beugler.  B.  F. 

«  Le  bardou  ricandit...  »  (J’Hacquett,  Melloîs.) 

RICARD,  s.  m.  Geai,  oiseau.  Sans  doute  à  cause  de  son  cri.  J. 

RICASSER,  V.  n.  Ricaner.  Du  celtique  richana,  ricaner.  Ra¬ 
belais  dit  ;  «  A  ces  mots ,  les  Mes  commencèrent  à  ricasser 
entre  elles.  »  J. 
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RICOINE ,  Éi,  f.  Divagation ,  billevesée,  conte  vain  et  ridicule. 
Du  celticfue  richona,  caqueter,  babiller.  B.  F. 

RICOINÉ,  s.  m.  Un  ragoût. 

RICOINER,  V.  n.  Divaguer.  Du  celtique  ridiona,  caqueter, 
babiller,  B.  F. 

RICOIN’ÉS,  s,  f,  pl.  Contes  bizarres,  récits  fantastiques.  G.  L, 

RIFAUT,  s,  m.  Radis.  Dans  le  centre  de  la  France,  riffage 
signifie  âpre. 

RIFFE,  s.  f.  Ravanelle,  plante  crucifère  dont  les  champs  sont 
infestés.  C.  P. 

RIGAUDIR  (se),  V.  pron.  Se  réjouir. 

Le  poète  poétevinea,  pour  exprimer  la  joie  que  lui  fait 
éprouver  la  naissance  du  lils  de  Louis  Xlll,  s’écrie  dans  son 
enthousiasme  lyriijue  ; 

«  Et  pre  me  rigaiidij 
«:  Y  pry  ma  cliallemie, 

«  Me  bulty  à  chonty 
«  Yiue  le  Ré  Louvs.  » 

(Roléa  de  la  Gente  Poitevin’rie ,  p.  43.) 


RIGEAIL,  s.  m.  Racines  des  herbes  traçantes,  qui  donnent  de 
nombreux  rejets.  Du  celtique  rijennad,  traînée.  B.  F.-G.  L. 

RIGEALHOUX,  ouse,  adj.  Plante  qui  donne  des  rigeails.  Se 
dit  aussi  des  terres  qui  sont  envahies  par  les  rigeaüs.  Du 
celtique  'njennad,  traînée.  B.  F. 

RIGOLER  (se),  v.  pron.  Se  réjouir.  .T. 

RIGOLO  (c’est),  loc.  C’est  réjouissant. 

RIGOULIR,  V.  a.  Vomir.  (Voyez  regoulcr.) 

J.e  p.T.ysan  battu  et  volé  par  les  soudards,  resté  seul  dans 
sa  maison  dévastée,  s’écrie  ; 

«  Y  me  couchy  su  in  ban 
«  Ou  y  rigotdy  iuqu’au  talan 
«  Quon  y  vy  mon  quieur  leuy 
«  Y  dissy  y  sceu  creuy.  » 

{Roléa  de  la  Gente  poitevhdrie,  i>.  34.) 
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PiIGOTJRDAINK,  s,  f.  Calerabretlaiiiej  vains  propos.  B,  F. 

In  jardinaie  a  public,  dans  le  ^fellois,  une  lettre  au  sujet 
d’une  polémique  sur  le  spiritisme  :  «  L’écrivon  ,  disait  Louis 
«  Gatepoua,  do  rlgourdennes  dons  Lamu  de  Louai,  etc.  » 


RIGUENIT,  adj.  Ridé,  accablé  par  la  vieillesse  et  les  inflrmi- 
tés.  I  Eu  Saiiitonge,  riguenif  signilie  avorton.  B  F, 


RIMER,  Rüineu  ,  V.  n.  Se  dit  d’un  mets  ou  du  lait  auquel  la 
cuisinière  a  laissé  prendre  un  goût  de  bridé.  G.  P. -B.  F. -J. 


RINCETTE,  s.  f.  Petit  coup  de  vin  ou  de  liqueur  qu’on  prend 
il  la  iTii  du  repas  poui'  se  rincer  la  bouche.  «  Té  i  vé  prendre 
la  rincette,  pis  i  te  suivrai.  »  Du  celtique  rinsa,  rincer. 


RiNGALADE,  s.  f.  Régalade. 

J’IIacquett,  dans  le  Mellois,  en  parlant  des  jeunes  fiimei- 
Ics,  dit  quelles  vont  i 

«  Feire  avec  leus  galants ,  daux  bounes  ringalades.  » 


RINGE,  s.  m.  Se  dit  de  la  nourriture  qu’un  ruminant  est  sur 
le  point  de  digérer.  B.  F. 


RING  ER 


V.  n.  Ruminer.  C.  Tb-B.  F. 


RINGEB  (si\),  V.  prou.  S’arranger,  faire  su  toilette.  \  Mettre 
de  l’orih'e  dans  ses  allaires,  [  lienoncerà  de  mauvaises  habi¬ 
tudes  ]>our  suivre  une  conduite  régulière.  Du  celtique  rinsa- 
clur,  action  de  iieltover,  B.  F. 


RINCEE,  s.  m.  Rouge-gorge.  B.  F, 


RINGUET,  RrNcrETTK,  adj.  Petit,  petite.  R.  F. 

lUNGUANElJ,  adj.  des  deu.x  genres.  Flambant  neuf. 

«  1  avas  bé  des  souliers  d’piâ  d’vachc 
«  'l’ot  r/nganeits.  » 

(J.  Bujeaud ,  Chants  pop.  de  l’Ouest,  p.  34d  ,  t.  ii.) 

RIOLÊ,  ÉE,  adj.  Bariolé,  qui  est  de  diverses  couleurs  fort 
tranchantes.  Ce  mot  est  formé  par  aphérèse. 

«  Je  n’avais  pour  tout  agrément  ([ue  ma  chemise  de  toile 
«  bise,  mon  cotillon  rouge,  mon  devanteau  riolé  et  mon 
«  bonnet  de  linge,  cachant  soigneusement  mes  cheveux, 
«  alors  noirs  comme  ailes  de  grolles,  aujourd’lmi  blancs 
«  comme  chenevottes.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  42.) 
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RIORCHIR,  V.  n.  Rire,  ricaner. 

«  A.  si  ez  prise  a  riorchy 
«  Peu  me  vainguit  dire, 

«  Perot  tu  fay  moût  bain  préchi 
«.  Pre  m’amoureschi.  » 

(Chomon  d’in  Bregé  fasant  V amour  à  ine  Bregere.) 


RIORTE,  Reorte,  s.  f.  Lien  fait  avec  des  branches  tordues. 
Du  latin  retortiis.  B.  F. -J. 

RIORTER,  Rkobter,  v.  a.  Lier  un  fagot  avec  une  riorte, 
frapper  avec  une  reorte,  B.  F. -J. 

Une  chanson  poitevine  critique  amèrement  les  coiffures 
chargées  de  rubans  ; 

«  Y  trouue  qui  quou  velou 
«  Su  vou  teste  ertet  millou 
«  Qui  quez  peou  à  ton  détage 
«  Riorty  de  rihondea.  » 

RIORTON,  s.  m.  Branche  qui  sert  à  faire  des  riortes.  B.  F. -J. 

RIOT,  s.  m.  Repas  joyeux.  G.  L, 

RIOTEUX,  SE,  adj.  Querelleur,  irascible.  Du  celtique  noter, 
querelleur,  disputeur. 

RIPACERIE,  s.  f.  Petite  bourgeoisie.  B.  F. 

RIPASSOU,  s.  m.  Soldats  sans  solde  et  pillards,  R.  L. 

t(  Gue  gle  me  gardiont  do  chestis  ripassou,  » 

(La  Mizaille  à  Tauni^  p,  18.) 

RIPE ,  s.  f.  Petite  rave  sauvage.  ]  Rouge-gorge ,  oiseau,  j 
Copeau  :  parcelle  de  bois  enlevée  par  le  rabot  du  menui¬ 
sier.  G.  L.  -  R.  L. 

RIPE-RAPE  (.\  la),  loc.  Jeter  des  objets  pêle-mêle,  B.  F. 

RIREE  (faire  la),  loc.  Patiner,  faire  des  glissades  sur  la  glace. 
Du  celtique  rÛJtt,  froid,  rbka^  rikla,  patiner,  glisser.  B.  F. 

RIPER,  v.  a.  Se  dit  des  feuilles  d’arbre  qu’on  détache,  en 
glissant  la  main  fermée  sur  la  branche,  pour  donner  aux 
animaux.  \  Riper,  v.  n.,  sinnille  glisser.  Du  celtique  riska  , 
ri/cia,  glisser.  B.  F. 

«  lue  fumelle  de  Saint-Meime 
«  Ripit ,  boun’gens  !  sus  le  pelin,  » 

(Burgaud  des  Marcts,  Fables  et  Contes,  p.  78.) 
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lUI’lÜ,  V.  a.  lîavir,  enlever,  prendre. 

«  I  aty  e.sty  rip>j9  »  (Gmite  Poitevhi'rie ,  p.  79.) 

Rll’OïON,  s.  ni.  relit  canard.  S. 

llIl'rK,  s.  f.  JÜèlile,  plante.  B.  F. 

lüQFF,  s.  r.  Haridelle,  mauvais  cheval  maigre,  sorte  de  i'Os.si- 
liante,  J. 

IllSQUEUX,  SK,  adj.  Imprudent,  audacienv.  Du  celtique  risktiz, 
qui  au  (iguré  signilie  dangereux,  périlleu.x.  J. 

l’.ISSOUNEll,  V.  n.  Collationner.  B.  F. 

BISTRE,  adj.  des  deux  genres  et  subst.  Rustre,  malotru. 
(Voyez  faire.) 

<(  Dés  iiieul  envoyé,  sons  faillis,  quauque  ristre.  » 

(La  Mizaille  «  Tauni,  p,  39.) 

lUTRE,  s.  et  adj.  Malingre,  cliclif;  terme  de  mépris  qui  vient 
de  reitres,  cavaliers  allemands  qui  laissèrent  de  tristes  sou- 
venirs  en  Poilou,  après  les  guerres  de  religion. 

KIVAU,  s.  m.  Ruisseau.  (V'oyoz  yi/ratet.)  B.  F. 

RIVE  (alleu  .n'squ’A),  loc.  Aller  jusqu’à  l’endroit  qu’on  se 
propo.se  d’atteindre.  «  .41i ,  i  avons  été  jmqn’à  rive.  » 

RlVTl.ET,  s.  in.  Petit  ruisseau.  S. 

«  Ma  vie  coidait  dans  son  honnête  maison  approchant 
«  comme  l’eau  d’un  rwiilet  emmi  la  prairie.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  36.) 

RIZAIBLE,  s.  f.  Plaisanterie,  moquerie. 

«  Je  ne  me  mocque  poings,  je  n’ay  poings  de  rizuible.  » 

(Saint-Long,  de  Colas,  p,  16.) 

RIZE,  Rèoe,  .s.  f.  Rang.  Se  dit  des  sillons  tracés  {larallèle- 
monl.  Du  celtii|ue  reiz,  rang. 

PiOBE,  s.  f.  Castre,  cUisse  de  la  société.  On  dit,  en  parlant 
d’une  classe  de  personnes ,  soit  des  paysans  ,  soit  des 
bourgeois,  soit  des  nobles  :  «r  C’est  une  personne  de  leur 
rohe,  aussi  ils  lui  feront  bon  accueil.  »  |  V^oste,  vêtement 
d’homme.  C.  P. 

ROBERTE,  Rembeute,  s.  f.  Plante  j  c’est  lu  ^nercurialis  annua. 
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liOBlN,  iNR,  adj.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  le  iioil  rouge. 
Du  latin  ruhens.  B.  F.-.I. 

BOBINEF» ,  V.  a.  Suivre.  F».  L. 

FiOCER,  V.  n.  Se  dit  des  objets  qui  font  le  bruit  d’un  grelot. 
Du  celtique  roe’h,  certain  bruit  de  la  gorge  et  des  narines 
qu’on  fait  en  dormant. 

Un  jeune  paysan  amoureux,  qui  s’aperçoit  que  sa  Dulcinée 
aime  ine  autre  presoune^  peint  le  triste  état  où  il  est  plonge  : 

«  Y  av  do  grelos  don  ma  téste 

V  O 

et  Oui  rocant  tote  la  neut, 

«  Le  iour  y  somtilo  ine  boëte 
Cf  Qui  viroune  é  peu  qui  cbeut.  » 

{Chanson  poitevine^  Genfe  Poüevin’rief  p.  80.) 

nOGET,  s.  m.  Nom  qu’on  donne  aux  bœufs  qui  sont  de  cou¬ 
leur  rouge. 

P(OGL[ER,  V.  n.  Crier  et  pleurer  comme  un  enfant.  Du  celti¬ 
que  rof/a,  crier  comme  des  grenouilles.  R.  L. 

ROGNAT,  -S.  ni.  Petite  croûte  (fui  se  forme  sur  une  plaie. 

ROGNOUX ,  SK,  adj.  et  subs.  Teigneux,  toignouse,  (fui  u  lu 
teigne.  11  existait  ù  la  Grainetière,  dans  la  Vendée,  une 
statue  en  pierre  placée  sur  la  tombe  d’un  seigneur  de  Par- 
tiienay.  Pour  guérir  les  enfants  de  la  teigne ,  il  suflisait  de 
gratter  le  nez  de  la  statue  et  de  leur  faire  avaler  cette  pous¬ 
sière.  C’était  un  remède  infaillible.  Le  nez  n’a  pus  duré 
longtemps  ;  ù  défaut  de  cet  organe,  on  vûcle  la  tête  de  la 
statue,  qui  bientôt  aura  disparu  en  poussière.  On  la  rempla¬ 
cera  par  une  autre  tête,  qui  possédera  sans  doute  la  même 
vertu  curative. 

«  Ile!  jamais  je  ne  vy  in  orne  puu  roffnonx.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  10.) 

ROI-BERTAUT, s,  m.  Roitelet,  oiseau. (V.  l'iabretaud.)B.F.-i. 

ROINER,  V.  a.  Juger,  rendre  un  jugement,  accomplir  la  mis¬ 
sion  des  anciens  rois  qui  rendaient  les  jugements.  |  Tloiner 
a  aussi  la  signilicalion  de  rimer.  Voyez  ce  (lernicr  mot. 

Jon  Michea,  qui  vient  de  gagner  son  procès ,  s’écrie  : 

«  I  seu  sur  que  sigls  rainant 
«  Treiours  que  m’iglz  font  mointenant, 

«  Lo  irompours  serant  debouty, 

«  Et  le  jous  de  bain  sonpporty.  » 

{G ente  PoHevin’rie ,  p.  2ü.) 


t 
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ROLETl,  V.  a.  Rouler.  Se  dit  surtout  des  draps  de  lit,  dont  on 
glisse  les  liords  sous  le  matelas.  Du  celtique  rodct,  tout  ce 
qui  est  roulé  ;  roU,  roUed,  tout  ce  qui  se  plie  en  rond.  B.  F.-J. 

«  Et  esloit  ledit  pavillon  roUé  à  mont  tout  autour.  » 

(Aliénor  de  i^oictiers,  Us  lIo7ineurs  de  la  Cmir  ; 
citation  de  M.  le  comte  Jaubert.) 

ROLER  (se),  V.  prou.  Se  rassasier,  faire  un  bon  repas.  «  I  me 
sé  volé  de  tourteau  fromageou.  »  B.  F. 

ROLON,  s.  m.  Barreau  de  chaise,  d’échelle,  et  tous  morceaux 
de  bois  taillés  en  rouleaux.  Du  celtique  roll,  rouleau.  B.  F.-J, 

«  Quand  elP  fut  sur  l’échelle 
<(  Trois  i'oUoiis  jù  montée, 

«  Elle  voit  là  sa  mère 
«  Qui  chaudement  pieu  roi  1.  » 

(Fieitt!  chant  populaire.) 

ROMPIE,  s.  m.  Flocon  de  laine  qu’on  enlève  en  faisant  la 
tonte  des  moutons.  B.  F. 

ROMPRE,  V.  a.  Labourer  une  terre,  un  pré  pour  la  première 
fois  défriclié;  il  faut  rompre  une  couche  de  terre  très- 
dure.  B.  F.-J. 

RONDE,  s.  f.  Ronce.  Plusieurs  localités  portent  le  nom  de  la 
Ronde.  B.  F. 

RONDIN,  s.  m.  Tout  ce  qui  est  rond  en  général.  Le  bois  de 
fagot,  les  céréales  dont  les  grains  sont  ronds.  Du  celtique 
rond,  rond.  B.  F.-J. 

RONDON(i>’un  SI  GRONr)),loc.,  adv.  Avec  rapidité,  rondement. 
(V’oyez  liandon,  Randoiné.)  P. 

«  Sa  seruonte  Nicole  a  docque  appris  à  lire 
«  Despeu  (pi’ a  l’est  chez  ly  mas  d’in  si  grond  rondo n 
«  Qu’y  cre  ben  qu’a  pessret  (Dieu  ma  face  pardon) 

«  Beucot  de  nous  Oncen  qui  montont  dons  la  chère, 

«  O  inoen  a  quleu  quo  dit  mon  vezin  moistre  Pere.  » 

(Mmîstresse  Nicole,  p.  4.) 

RONGOGLIER,  v.  a.  Gronder,  i-abrouer,  murmurer.  R.  L. 

RONGOUILLER ,  v.  n.  Murmure. 

«  Ne  me  rongoinlle  jii,  o  s’en  irat  peut-éstre.  » 

(La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  b.j 
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llOQUER,  V.  a.  Broyer  des  aliments  avec  les  dents,  en  taisant 
du  bruit,  B.  F. 

ROSE  DE  SERPENT,  loc.  Ellébore  fétide,  plante.  .1. 

ROSIÈRE,  s.  f.  Marais  mouillé  qui  ne  produit  que  dos 
l'oseaux.  J. 

ROSSELIOUX,  SE,  adj.  Rugueux,  qui  a  des  rugosités.  «Le 
tronc  de  cet  arbre  est  rosselioux.  » 

ROSSIGNOU,  Rossignot,  s.  m.  Le  rossignol,  .1. 

ROTIU,  s.  m.  Nain,  nabot.  S. 

ROUAN,  s.  m.  Ornière.  Du  roman  rouain^  ornière  de  char¬ 
rette.  Le  celtique  a  roudeniy  raie,  trace.  B.  F.-C.  P.-J. 

«  O  li  vindjit  on  l’Ldaye  qu’on  signant  lés  rouans  de  la 
«  carrosse,  aile  arriverait  au  logis.  » 

(M"e  G,  Poey-Davant ,  la  Mouété  de  Queue.) 

ROUGHE ,  s.  f.  L’iris  des  marais,  j  liouche  signifie  aussi 
enrouement.  B.  F. -J. 

BOUCHÈRE ,  s.  f.  Terrain  en  partie  submergé  où  il  ne  croît 
que  des  iris  des  marais.  Dans  une  annonce  pour  une  vente 
de  terrains,  situés  a  Saint-Michel-en-l’IIerm  (Vendée),  nous 
trouvons  l’article  suivant  .  «  Une  petite  rouché7'e,  dans  le 
même  tènement,  contenant  1  are  43  centiares  ;  sur  la  mise 
à  prix  de  20  francs,  a 


ROUE,  s.  f.  Herbe  coupée  qu’on  dispose  sur  une  ligne  formant 
le  cercle.  Se  dit  du  grain ,  lorsqu’on  le  vente  et  qu’il  tombe 
sur  l’aire,  en  s’arrangeant  de  lui-rnême  en  roue.  B.  F.-J. 

ROUEINCHE ,  adj.  des  deux  genres.  Revêche,  [  Se  dit  aussi 
d’un  fruit  qu’on  trouve  très-acide. 

ROUÈRE ,  s.  f.  Petit  fossé. 

ROUGEAUD,  s.  m.  Insecte  presque  imperceptible  de  la  famille 
des  acarus  qui,  pendant  l’automne,  s’attache  surtout  à,  la 
peau  des  jambes  et  cause  des  démangeaisons  insupportables. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  vendangeron ,  parce  qu’il  pul¬ 
lule  sur  les  feuilles  de  vigne  à  l’époque  des  vendanges.  J. 

BOUGER,  V.  a.  Ronger.  R.  F.-.I. 

BOUGER  LE  BIOT,  loc.  Ronger  son  frein.  G.  L. 
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ROUGET,  s.  m.  Se  dit  de  tout  objet  rotiKé ,  surtout  des 
os.  C.  F. 

«  Glat  in  pâté  brûlé  fait  de  rouget  d’agnas.  » 

(.\bbé  Gusteau,  ies  A'oces  d’au  cousin  Michas.) 

ROUGLIA!  Exclanialion.  Quekfue  chose  de  beau  nour  s’eu 
glorhier.  R.  L. 


ROUGXASSES,  s.  f,  pl.  Les  mouchettes.  S. 

ROUILLA,  s.  f.  Qualité  ou  ornement  dont  on  tire  vanité. 

«  Et  peut-aprc  romlla  à  la  gronde  Terre tte?  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  19.) 

ROUILLEFi  LES  YEUX  ,  loc.  Avoir  les  yeu-x  fixes,  les  fixer  sur 
im  objet  qui  exerce  une  sorte  de  fascination.  B.  F. 

«  Dam  !  a  rouillit  dûs  enil^  agare.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 


BOUILLIR,  Roüillay,  v.  a.  Regarder  lixement,  avec  uno 
.sorte  de  fascinatii'm.  j  HoniUpr  des  yeux,  loc.  C’est  lancer  un 
regard  menaçant,  ou  c’est  avoir,  par  suite  de  terreur,  une 
grande  lixité  de  regard.  G.  R.-G.-P. 

Un  berger  qui  s’est  laissé  prendre  d’amour  en  regardant 
une  bergère,  lui  dit  ; 


«  Y  ai  ton  roüiUy  ta  beaty 
«  Quo  fes’t  queu  qui  ma  gasty.  » 

{Chanson  poitevine,  Cente  Poltevinh'ic,  p.  89.) 


BOUILLON,  s.  rn.  Couleur  de  rouille.  G.  L. 


ROUILLOUX,  s.  m.  Eau  de  boudins  qui  a  une  couleur  de 
rouille.  D.  F. 


ROUJAUD,  Roujon  ,  s.  m.  (Voyez  llougeaud.)  B.  F. 
ROUI.ÉE ,  s.  f.  Volée  de  coups. 

ROULIÈRE,  s.  f.  Blouse  do  roulier.  J. 


ROUMAIL,  s.  m.  Rlnime.  B.  F. 

ROU.ME.VU,  s.  ni.  Hoquet  de  la  mort,  dernier  souflle  d’un 
agonisant.  B.  F. 


ROUXIEII.LER ,  v.  n.  Ronller.  G.  L. 


ROUMEB,  V.  n.  Être  enrhumé  et  ne  respirer  qu’avec 
culté.  J, 
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ROUMIA ,  s,  m.  Rhume.  R.  F. 

ROUMIOUNER,  v.  n.  Râler.  J. 

ROUPILLE,  s.  f.  Guenille,  chiffon.  S. 

ROUPILLER ,  V.  n.  Sommeiller.  S. 

ROUSINE ,  s.  f.  Résine.  Du  celtique  roitsm ,  résine.  .1. 

ROUSSELOTTE,  adj.  Rousse.  Se  dit  des  femmes  de  la  campa¬ 
gne,  dont  les  cheveux  ont  un  certain  rapport  avec  de  la 
filasse. 

ROUSSIÈRE,  s.  f.  Terre  rougeâtre  de  nature  ferrugineuse. 
Plusieurs  localités,  en  Poitou,  poitent  le  nom  de  la  Rotis- 
sière.  J. 

ROUSTÉE,  s.  f.  Volée  de  coups.  J. 

ROUTIE,  s.  f.  Rôtie.  Tranche  de  pain  qu’on  fait  rôtir  sur  le 
gril  et  que  le  plus  souvent  on  lait  tremper  dans  le  vin.  La 
rôtie  joue  un  grand  rôle  dans  les  noces  de  village  et  mallieu- 
reusement  dans  les  maladies  les  plus  graves,  où  elle  emporte 
souvent  le  malade. 

ROUTIN,  s.  m.  Petit  sentier  à  travers  un  bois  ou  un 
champ,  B.  F.- J. 

ROUZONS,  s.  m.  pL  La  fête  des  Rogations.  B.  F. 

Les  bergers  poitevins ,  après  avoir  décrit  les  antiquités  et 
les  raretés  de  Poictiers,  prient  le  cardinal  Antoine,  leur 
pasteur,  de  venir  les  visiter  : 

<( . Venez-don  son  tardrie, 

«  Pre  1ère  inour  à  nou  prochoins  Rouzons,  » 

{Rolêa  de  la  Gente  Poitevin’rie,  p.  71.) 

ROVRE,  adj.  des  deux  genres.  Apre,  rude.  Se  dit  des  hommes 
et  des  choses.  |  Plante,  grande  oseille  sauvage.  G.  P. 

ROYOUR,  Royoux  ,  s.  m.  Partie  d’une  rivière  consacrée  à 
faire  rouir  le  chanvre.  B.  F. 

RUBANER,  V.  n.  On  dit  que  la  charrue  rubané  lorsqu’elle 
trace  un  sillon  dans  une  terre  argileuse  et  mouillée,  et  que 
des  rubans  de  terre  s’attachent  au  soc. 

RUGE ,  s.  f.  Serbe,  plante.  B.  F. 

RUELLE,  s,  f.  Petite  roue.  Du  celtique  rwien,  roulette.  B.  F. 
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RUETTE,  s.  f.  Ruello  du  Ut,  petite  rue.  Du  celtique  ruik, 
ruelle,  petite  rue.  B.  E.-.I. 

RULLOT,  s.  m.  Rouleau.  G.  L. 

RUPIN  (.woiR  l’air),  loc.  C’est  avoir  l’air  vif,  entreprenant.  G.L. 

RUSSE  (la),  s,  f.  Plante;  c’est  le  rafanits  rafanistrum . 

RUSSE,  s.  f.  Roupie,  goutte  d’eau  qui  pend  au  nez  pendant 
riiiver.  j  Rouge-gorge.  Le  proverbe  dit  d’un  objet  très-petit  ; 
«  Il  est  gros  comme  une  russe.  »  En  celtique  rouge-gorge  se 
dit  rnjôden,  de  rwî,  rouge,  et  /(ici,  joue.  G.  P. -B.  F. -J. 


SA  ,  s.  f.  Soif. 

«  Quiau  qui  vut  être  juste  et  fort 
«  Del  boire  à  sa  sâ  de  (juieüe  ûve.  » 

(J.  Bujeaud,  Chants  popul.  de  l’Ouest.,  p.  dOI,  t.  ii.) 

SAIîARON  ,  s.  m.  Soulier  en  cuir  mince  qu’on  met  dans  les 
sabots.  B.  F. 

SABAROUNER  (se),  v.  pron.  Se  mettre  des  sabarons  aux 
pieds.  B.  F. 

SABE ,  s.  f.  Sève  végétale.  Du  celtique  saiir,  sève  végétale.  B.  F. 

SARER ,  V.  n.  Se  dit  de  l’écorce  qui  se  détache  facilement  du 
tronc ,  lorsque  la  sève  du  printemps  monte  avec  abondance. 

1  Saber  a  deux  autres  significations  ;  il  exprime  la  sensation 
d’une  saveur  aigre  et  piquante ,  ou  une  vive  impression  du 
froid.  Du  celtique  sabr,  sève.  B.  F, 

«  Que  reun  que  d’y  songé  me  fait  sahé  lés  dés.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  20.) 

SABIA,  adj.  et  subs.  Sot  ,  idiot. 

SABON ,  s.  m.  Savon.  B.  F. 

SABOTER ,  v.  n.  Faire  du  bruit  en  marchant  avec  des  sabots.  J. 
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SÂBOULÉE,  s.  f.  Remoii  li’ance.  «  1  !y  ai  tapé  inc  bonne 
saboidée.  »  Même  radical  que  sabouler,  B.  F. 

SABOüLER ,  V.  a.  Gronder,  réprimander  avec  colère ,  avec 
humeur.  Du  roman  sahouler,  frapper. 

SABOUNER,  V.  a.  Savonner,  blanchir  avec  du  savon.  Du 
roman  sahoim,  savon.  B.  F. 

S.4BOUR1N ,  s.  m.  Savetier  ambulant.  Du  roman  sabrenas, 
savetier.  B.  F. 

SABROCR,  s.  m.  Savetier.  S. 

SAC  A  VIN ,  loc.  Ivrogne. 

SACHE ,  s.  f.  Grand  sac  employé  pour  renfermer  de  la  laine , 
du  coton  en  bourre  ou  des  chilTons  pour  la  papeterie.  Du 
celtique  sae’h,  sac,  J, 

SACQUER ,  V.  a.  Sen’er,  cacher,  mettre  une  chose  en  lieu  sûr, 
[  Sacquer  signifie  aussi  fourrer  son  bras  ou  sa  jambe  dans  un 
vêtement.  Du  celtique  sae’ha,  mettre  dans  un  sac.  B.  F. -J. 

J’Hacquett,  dans  le  Mellois,  dit  que  les  grenouilles  à  l’ap¬ 
proche  d’un  bœuf  se  cachèrent  dans  les  roseaux  : 

«  Et  vitement  tout  le  soûlas 

«  Se  sacquit  entre  les  rouseas.  » 

SACQUETER,  v.  a.  Agiter  un  sac  plein  de  grain  pour  en 
chasser  la  poussière.  Du  gaël  d’Ecosse  sak^  sac.  B,  F. 

SACQUETER ,  v.  n.  Eprouver  des  douleurs  lancinantes.  G.  h. 

SAÉ ,  s.  f.  Soif.  (Voyez  Sé.)  R.  L. 

«  La  belle  a  ogu  sâé ,  bis.  » 

(Chanson  vendéenne. J 

SAFARI,  Savari,  s.  m.  Vacarme.  G.  L. 

SAFFRET,  TE,  adj.  Agréable,  appétissant.  Du  roman  sa  frété, 
vive,  folâtre.  S. 

«  La  fraîche  jeune  fille,  saffreUe  et  bein  allaitée,  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  121.) 

SAGOT,  s.  m.  Cahot.  Nom  de  famille,  J, 

SAGUENAT,  Staguenat,  s.  m.  Urine  qui  croupit.  G.  L. 


SAGUENITOU,  s.  m.  Personne  qui  a  la  diarrhée. 

«  T’arias  baée  l’air  d’ann  sagitenitou.  » 

(Chanson  sahlaise  de  Nkhan.j 

SAIE,  s.  m.  Soir.  (Voyez Ser.) 

«  Mais  i’entendilt,  in  saie,  apraie  in  grous  soupir  : 

«  A  inoité  bein,  faut  s’y  tenir,  » 

(J’Hacquett,  Le  Mellois.) 

SAIE ,  Saide,  s.  m.  Crin.  Du  latin  seta,  poil  long  et  rude.  S. 

SAIGNE-NEZ,  s.  m.  Achillée  milleléuiUes.  Plante  appelée 
aussi  Vheî'be  «  la  coupure.  B,  F.- J. 

SAILLUBE  ,  s.  f.  Saillie  de  l’étalon.  G.  L. 

SAIN-BOIS,  s.  in.  Clématite  des  haies,  J, 

SAIXCANET,  ETTE,  adj.  Se  dit  d’une  personne  ou  d’un  animal 
en  parfaite  santé.  B.  F. 

SALAUD,  s.  m.  Tablier  avec  des  manches  que  l’on  met  aux 
enfants.  B.  î'.-J. 

SALEZIR,  V.  a.  Salir.  J. 

SALIGALÉ,  s.  m.  Gâteau  de  maïs  cuit  sur  des  feuilles  de 
chou.  B.  F. 

SALOPETTE ,  s,  f.  C’est  un  par-dessus  de  pantalon  en  toile 
que  les  ouvriers  prennent  pour  travailler. 

SANER,  V.  a.  Castrer  un  porc.  Du  roman  sanés,  mutilés, 
coupés,  estropiés.  B.  F, 

SANER,  V.  a.  Fermer  une  plaie  à  l’aide  d’une  suture.  G.  L, 

SANG-GLACER  (se),  v.  pron.  Avoir  eu  chaud  et  froid ,  attraper 
une  fluxion  de  poitrine.  B.  F. -J. 

SANGL.\CURE,  s.  f.  Pleurésie.  J. 

SANGSUGE.  s.  f.  Sangsue,  B.  F. -J. 

SANGUENITE  ,  s.  f.  La  santoline.  Plante  employée  contre  les 
vers  intestinaux,  B.  F, 

SANGUIÉ,  excl.  Sangdieu, 

«  Allé  pa  la  sanguié  boune  pou  le  ménagé, 

«  Et  je  la  vedraye  ben  l’avoye  en  mariage.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  5.) 


SANGUIN,  s.  in.  Cornouiîlei'  Joui  rêcorcc  est  rouge.  K.  F. 

SANZILLE,  s.  f.  Mésange,  oiseau.  B.  F. -R. 

SAPER ,  V.  n.  Faire  un  bnait  de  mastication  très  fort.  Sucer, 
embrasser  en  Jiappant.  (Voyez  Super.)  C.  P. 

«  Nous  v’ias  h  nous  sapaée  tretous,  » 

(Chanson  sablaise  de  Nichan.j 

SAPOU,  SE,  aclj.  Personne  dont  les  baisers  sont  bruyants.  C.  P. 

SAQUELOTTE!  Sorte  d’interjection  pour  exprimer  une  \ive 
surprise.  S, 

SAPiAILLÉES  (dents),  loc.  Grincement  de  dents  nerveux.  B.  F. 

SARGAIL,  s.  f.  Lorelte  de  village. 

SAPiGAlLLER ,  v.  n.  Se  dit  d’une  jeune  fille  qui  se  promène 
dans  une  tenue  provoquante,  avec  une  toilette  tapageuse. 

SARPENT,  s.  m.  Serpent.  Pour  exprimer  la  ]>rolbni!é  déception 
qu’on  éprouve  à  la  suite  d’une  amitié  rompue  ou  d’un  acte 
d’ingratitude,  on  dit  ;  «  Ma  qui  ara-t-été  pre  li  au  nie  de  la 
sarpent.  »  C.  P. 

SARRER,  V.  a.  Serrer  avec  la  main.  Mettre  un  objet  dans 
une  armoire.  B.  F.-j. 

SAU,  s.  f.  Sel.  B.  F. 

Jacques  Bonhomme  fait  allusion,  dans  les  vers  suivants,  à 
l’impôt  du  sel  : 

«  N’auant  eil  pas  prou  de  sergeon , 

«  Lez  pouure  geons , 

«  Pre  les  veny  executy , 

«  Pre  la  &'a«.  et  la  'l’aille, 

«  Sons  qui  qualle  Ripaille, 

«  Lez  vinge  tour  monty.  » 

{Roléa  de  la  Rente  Poitevin’ rie ,  p.  IIG.) 

SAUCEE,  s.  f.  Recevoir  une  averse.  |  Se  dit  aussi  lorsqu’on 
fait  une  grande  perte  au  jeu.  J. 

S  AUDE,  adj.  des  deux  genres.  Sale,  malpropre. 

«  O  le  saude  mâtin  !  O  ia  vilaine  face.  » 

(La  MizaiUe  à  Tauni.) 

SAUMAT,  s.  m.  Saumure.  B.  F. 

1. 


21 
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SAUTE  AUX  PRUNES ,  loc.  Surnom  donné  aux  jeunes  gens 
grands  et  maigres.  J. 

SAUTEILLOUNER ,  v.  n.  Sauter. 

«  Si  te  savas  megnoune , 

«  Tôt  queme  i  t’eame  bé  (bis) 

«  I  t’eame  de  tôt  mon  tchieur 
«  Que  lie  m’en  saiiteilloune 
«  Que  me  o  fait  tchiès  poessons 
«  Dans  le  tchu  d’in  chaudron.  » 

{Chanson  poitevine.) 

SAUTEREAU,  s.  ra.  Sauterelle.  Du  roman  sautereau,  saute¬ 
relle.  B.  F. 

SAUVATION,  s.  m.  Salut.  S. 

SAUTEMENT,  s.  m.  Se  mettre  à  l’atiri  d’un  danger.  J. 

SAUZE,  s.  f.  Saule.  Ce  mot  est  roman.  C.  P.-B.  F.-J. 

SAVATTER ,  v.  a.  Se  dit  d’un  travailleur  qui  fait  mal  ou  gâte 
son  ouvrage.  (  Se  dit  aussi  d’un  objet  qui  a  été  cliiironné  et 
sali.  B,  F. 

SAVONNETTE,  s,  f.  Saponaire,  plante.  E.  F. 

SCIA ,  Sci.vu,  Say,  s.  m.  Seau.  Sia,  du  celtique  sâl,  seoî,  sel, 
seau.  (Voyez  Seiglas.) 

«  J’y  voye  cherché  in  say  don  j’avon  ben  aflaire.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  14.) 

SE,  s.  f.  Soif.  Du  roman  set. 

SEBE,  s.  f.  Ciboule,  petit  oignon  bon  à  manger  en  ragoût  ou 
en  salade.  B.  F. 

SEBRADE,  s.  f.  Déchirure.  B.  F. 

SEC ,  s.  m.  Soc  de  la  charrue. 

SÈCHE,  subjonctif  du  verbe  substantif  être.  Soit.  G. -P. 

«  Gnavouerat  pas,  pr’in  chin,  quo  sechc  vray  cpio  sait.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  65.) 

SEBRER ,  V.  a.  Déchirer,  mettre  en  pièces.  B.  F. 

Dans  la  fable  du  Renard  et  de  l’Ecureuil,  le  conteur  P.  dit, 
en  parlant  de  l’écureuil  qui  veut  répondre  à  un  défi  : 

«  111  v’lit  se  pendriller  à  une  feuille ,  a  sebrît  et  ill  chéyit  à 
«  bas.  »  (MeUois.) 
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SECOUTEMENT,  s.  m.  Discussion,  débal,  dispute. 

«  O  ly  y  grond  secotttement 
«  Auont  que  foire  iugement.  » 

{Gente  j)oitevin’rie,  p.  25.) 

SEGANCE,  s.  f.  Suite.  L’ancien  français  avait  le  mot  Sc- 
qiuince.  G,-P. 

«  Ye  pourrez  cependant  ,  et  tas  et  ta  seganee, 

«  Passay  dans  mon  taudis  la  nit  en  assurance.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduction  poitevine  de  la  première 
églogue  de  Virgile.) 

SÉGELIER ,  s.  m.  Pays  de  seigle,  G.  L. 

SEGELLIER ,  Segueller  ,  v.  a.  Secouer.  Se  dit  surtout  des 
chiens  qui  tiennent  du  gibier  ou  d’autres  objets  dans  la 
gueule  et  qui  les  secouent  vivement. 

SEGEOU,  SE,  s.  Moissonneur,  moissonneuse.  G.  L. 

SEGER,  V.  a.  Scier  le  blé,  moissonner.  Du  latin  secare, 
couper.  B.  F. -G.  L. 

«  Les  fiyes  fasiant  pas  conim’tieu  lés  mijorée  ; 

«  A  segiant  la  semaine  o  battiant  deu.v  airée.  » 

(Burgaud  des  Marets,  le  Meunier  de  Saint-Onge.) 

SEGERIE,  s.  f.  Epoque  de  la  moisson.  G.  L. 

SEGRE ,  v.  a.  Suivre.  (Voyez  Seguer.)  B,  F.-R,  L. 

«  Y  lez  seigtiit  tôt  îi  grond  trot.  » 

[Roléa  de  la  Gente  poitevin’ rie,  p.  18.) 

SEGRETAIN ,  s.  m.  Sacristain.  Du  roman  segretam ,  sacris¬ 
tain.  B.  F. -J. 

SEGUER,  V.  a.  Suivre.  (Voyez  segre.)  S. 

«  A  vou  le  foit  segué  queme  a  foit  son  fuzea.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  41.) 

SEGUT,  part,  passé  du  verbe  savoir. 

«  Y  ve  dy  ce  que  ay  seigut 
«  De  mon  pere  quan  gla  véquut , 

«  Gle  diset  qu’au  F euré  é  Mars , 

«  O  faut  semy  lez  Epinars.  » 

(Roléa  de  la  Gente  poitevin’rie ,  p.  14.) 
SEIE,  s.  f.  Crinière.  B,  F. 
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SEIGLIER  J  s.  m.  Contrée  où  l’on  ne  cultive  que  le  seigle.  Dans 
le  centre  de  la  Fj-ance,  on  dit  lé  seiglaud.  D,  F. 


SEILLE ,  s.  f.  Seau,  vaisseau  propre  à  puiser  de  l’eau .  Du  roman 
seille^  seau.  (Voyez  Scm.)  S. 

«  J’étais  sur  le  seuil  de  l’huis,  en  train  de  vider  une  seille 


«  d’eau  claire.  »  (A.  Delveau,  Françoise,  p.  49.) 

SEILLEAU,  Seillas,  Sesgla,  s.m.  Seau.  {Y ,  Scia, Seille .)  B .  F. 
«  De  la  soupe  trempée  au  bouillon  dau  seülas.  » 

(.4bbé  Gusteau,  les  Noces  d’au  cousin  Michas.) 

SELIAE,  s.  1‘.  Un  plein  seau.  G.  L. 


SELLETTE ,  s,  f.  L’une  des  pièces  de  la  charrue.  B.  F. 

SEMADI  (Prononcez  s’madi),  s.  m.  Samedi.  Du  roman  semadi, 
samedi.  B.  F. 


SEMBLANCE,  s.  f.  Ressemblance.  Du  roman  semblance,  res¬ 
semblance.  J. 


SEME,  s.  f.  Saison  des  semailles.  B.  F. 

SEMENCEAU,  s.  m.  Sac  de  toile  où  l’on  porte  le  grain  quand 
on  lait  les  semailles.  li,  F. 


SEMENT,  adv.  Seulement.  J. 


SENEI.LE  (Prononcez  .s’nel),  s.  f.  Fruitde  l’aubépine.  J. 

((  Tau  pense  auer  mœson  l)ain  belle 
«  Qui  n’a  vaillon  iue  senelle.  » 

{Gcnte  poïtevin’rie,  p.  2.) 


SENOIR,  s.  m.  Grand  tablier  qui  sert  à  contenir  le  blé  qu’on  sème. 


SENTIMENT  (avoir  du).  Avoir  une  mauvaise  odeur.  Sentir 
mauvais.  B.  F. 

Ine  veille  répond  ù  sen  lioume  un  couplet  dont  nous  ne 
pouvons  reproduire  (pie  les  deux  derniers  vers  : 

«  Peu  ve  veray  aprez 
«  S’oliat  do  sontimon.  » 

[Roléa  de  la  Gmte  Poitevin’rie,  p.  401.) 

SENTU ,  part,  passé  du  verbe  sentir.  B.  F. 


SEPPE,  s.  f.  Tronc  d’un  arbre;  arbre  dont  la  tète  a  été  coupée 
pour  lui  faire  produire  des  branches.  G. -P. 

«  Et  sortant  si  chargés  que  la  sej)f)e  se  penche.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  G9.) 


’  î 
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SEQUENTS ,  ioc.  aü.  A  l’avenir. 

In  paysan  ditj  dans  le  Mellois ,  en  parlant  du  Sarmont 
a  ivrougne  : 

«  Mais  que  sequents  y  serai  sage. 

«  Y  be  bérai  jâ  davointage.  » 

SEPi,  SeraSj  Serée,  SER.\yÉE,  s.  m.  Le  soir,  la  soirée.  (Voyez 
Sa%e.  B.  F.  ^  \ 


«  . . 


»  «  -1  -i 


.  ou  faudra  que  de  ser, 

«  Avant  qu’ou  set  puu  neut  et  qu’on-face  trop  ner, 

«  A  mon  onchle  Uogé  je  dédareray  la  chousc.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  37.) 

SER  (de).  Ce  soir. 

SERBE,  s.  f.  Le  sénevé,  plante,  B.  F, 

SERG.4IL,s,  f.  Femme  malpropre,  paresseuse,  d’une  mau¬ 
vaise  conduite.  (Voyez  Saryail.)  G.  P. 

SERINETTE,  s.  f.  Le  chardon.  B.  F. 

SERNTJGE,  s,  f.  La  fétuque,  plante.  B.  F. 

SERPILLAS,  s.  m.  SorpiUère,  grosse  toile.  G.-P. 

«  La  brassere  qu’a  lat  se  lasse  oquo  iii  cordeas, 

«  Et  sa  ceinture  est  laite  d’un  vieux  serpilUts.  » 

(Abbé  Gustcau,  les  Noces  d'au  cousin  Miehas.) 

SEIiPOULER ,  V.  n.  Avoir  des  ampoules  ,  de  petite.s  tumeur.s. 
«  Quics  ortiges  ra’avant  fait  serponler  les  doigts.  »  G,  P. -B.  F. 

SER\OLANT,  s.  m.  Personne  qui  est  toujours  en  mouve¬ 
ment.  B.  F. 


SETRA,  s,  m.  Guêtre  en  laine 
talon.  B.  F. 


qui  so  met  sous  le  pan- 


SETROU,  SoTuou,  adj.  des  deu.x  genres.  Sale.  Se  dit  d’une 
personne  immorale.  G.  L. 

SEU,  s.  m.  Le  sureau.  Rabelais  dit  :  Les  petits  garçons  tirent 
d  un  canon  de  suîz.  Du  roman  seu,  .sureau.  B.  F.-J. 

SEU,  première  personne  de  l’irulicatif  du  verbe  être  Je  suis 
«  I  seu  bc  malade.  »  B,  F.  •  .  . 

SEUGNAPiD,  DE,  adj.  Maussade,  criard.  |  Musard,  E.  F. 

^^soSïm  b!  f ^  ^tre 
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SEUN ,  pron.  possessif.  Son. 

SEUVRE,  V.  a.  Suivre.  J. 

SEUZER ,  V,  a.  Ballotter,  agiter  en  divers  sens ,  en  des  sens 
contraires.  P. 

«  Et  nous  fasont  smzé  itau  que  gie  velont.  » 

{La  Ministresse  A’icoie,  p,  1.) 

SEVRER ,  v.  a.  Déchirer,  lacérer.  G.  P. 

SGLIETE,  s,  f.  Nom  propre  :  Françoise.  R,  L. 

SIA ,  particule  d’affirmation.  Oui. 

SIBOT,  s.  m.  Sabot,  toupie  d’enfant.  J. 

SIBREPi,  SoüBREn,  v.  a.  Déchirer.  G.  L. 

SICOT,  s.  m.  Le  hoquet.  Le  sicot  pre  de  ton,  c’est  la  mort. 

I  Sicot  signifie  cahot.  B.  F. 

SICOT,  n.  p.  François.  R.  L. 

SICOTER,  V.  a.  Secouer,  cahoter.  B,  F. 

SIGNER ,  V.  a.  Assurer, 

«  Et  tant  de  jons  m’auiant  sîr/ni 
«  Que  m’en  dret  ertret  clair  quem  aive,  » 

{Gente  Poitevin’rie.) 

SIGOUILLER ,  V.  a.  Couper  un  objet  avec  un  mauvais  couteau 
en  faisant  des  déchirures  comme  avec  une  scie.  «  I  v’iacûper 
in  sublet  de  fragne,  o  l’adounit  qui  iTavas  qu’ine  godelle,  o 
me  fallit  sigoinUer  ine  hure  de  toms.  »  C,  P. 

SIGRE ,  V.  a.  Suivre,  accompagner. 

«  Mé  quement  ferai-zi  pre  te  slgre.  » 

(MUe  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

SIGRELER ,  v.  a.  Bruit  agaçant  produit  par  un  frottement 
métallique.  G.  L. 

SIGUEB ,  V.  a.  Suivre,  C.  P. 

SILAN,  s.  m.  Couleuvre.  S. 

*  «Vr 

SILERjV.  n.  Crier  sans  ouvrir  la  bouche,  pousser  des  cris 
aigus,  C.  P.-B,  F.-J. 

SILOI,  adj.  Se  dit  des  personnes  et  des  animaux  qui  silent.  B.  F. 
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SILUGIN,  SüRGiEN,  s,  ni.  Chirurgien.  S. 

«  Lés  silugin  disant  qu’a  basérat  beintous.  » 

(Burgeaud,  La  Maleisie^  P-  4.) 

SIMBER  ,  V.  n.  Songer,  rêver.  B.  F. 

SBIOINTER ,  V.  Cimenter,  crépir.  C.  P. 

SIMOIS ,  s,  m.  La  jambe  d’un  bas.  B.  F. -G.  L. 

SIMOUIN,  s.  m.  Ciment.  Ce  n’est  que  la  corruption  du  mot.  C.  P. 

SINSE,  s,  m.  Torchon  qui  sert  ii  essuyer  le  four  avant  de 
mettre  la  fournée.  C.  P. -J. 

SIROTTER,  V.  a.  Boire  lentement  et  avec  sensualité.  |  Se  dit 
aussi  d’un  ouvrage  dont  on  soigne  l’exécution  jusque  dans 
ses  moindres  détails.  B,  F. -J. 

SITOUE,  adv.  et  prép.  Sitôt,  aussitôt.  C.  P. 

SITRON ,  s,  m.  Cercueil.  S. 

SLIETTE,  n.  p.  Françoise.  R.  L. 

SNOIRON,  loc.  Chétif  linge  sale.  R.  L, 

SOFFE  PLIAIST,  loc.  S’il  vous  plaît.  (V'’oycz  soupliait.) 

SOFFRENER,  v.  a.  Peiner,  faire  de  la  peine.  R.  L. 

SOFI,  lE ,  adj.  Sot,  nigaud.  B.  F. 

SOFIAT,  TE,  adj.  Même  sens  que  so/î,  mais  encore  plus 
accentué.  B.  F. 

SOGUER ,  V.  a.  Attendre,  faire  le  pied  do  grue.  |  Sogmv,  v.  n. 
rêver.  Du  celtique  sogh,  lent.  B.  F. 

«  Y  ne  fois  que  sogiié.  »  (La  Mizaille  à  Tatmi.) 

SOIFER,  V.  a.  et  n.  Boire  beaucoup.  Se  dit  surtout  d’un 
ivrogne.  J. 

SOIRE ,  s.  f.  Truie  en  chaleur. 

«  Noulrc  treuhe  a  crevé,  qui  auct  passé  sa  soire,  » 

(La  Mizaille  à  Tauni^  p.  0.) 

SOLAGE,  s.  m.  Sol,  terrain.  Du  roman  solaj/e,  sol,  terrain.  J.-B.F. 

SOLE,  s.  f.  Partie  de  la  charrue.  S'oie,  nature  d’un  terrain 
«  Ce  champ  est  en  bonne  sole.  »  B.  F.-J. 


I 
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SOMBPiE  (labourer),  loc.  Labourer  peu  profondément.  Dans 
le  centre  de  la  France,  on  dit  sombrer.  lî.  F.-J. 

SONGE  (faike  un},  loc.  Faire  un  somme.  «  Y  ai  bc  dormi  Lole 
la  nuit,  gn’ai  fait  qu’in  soyige.  B.  F. 

SORCIERE,  s.  f.  Tourijillon  de  vent  qui  soulève  dos  nuages 
de  poussière. 

SORET,  TE,  adj.  Essorillé,  qui  a  les  oreilles  coupées,  G. -P. 


SORGN'ER,  V.  n.  C’est  l’état 
lièrement  d’un  animal  qui 
triste  ou  malade. 


d’une  personne  ou  plus  particu- 
sc  retire  dans  un  coin  et  paraît 


SORLIER ,  V.  n.  Flâner,  perdre  son  temps,  G.  L. 

SORLION,  NE,  adj.  Musard.  G.  L. 

SORRILAU,  AUBE,  adj.  Animal  qui  a  les  oreilles  coupées. 
(Voyez  Soret.)  B.  F. 

SORT  (.JETER  un).  Superstition, 

Autrefois,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  encore  dire 
qu’il  y  ait  bien  longtemps  de  cela,  îe  paysan  vendéen  qui 
croyait  ses  bestiaux  menacés  d’uu  sort,  s’empressait  de 
|)lacerdeux  faucilles  en  croix  devant  la  porte  de  son  étable, 
puis  il  mettait  dans  sa  poche  un  reste  de  bougie  de  la 
Chandeleur  et  un  charbon  béni  dérobé  au  feu  de  la 
SainUlean.  C’était  un  préservatif  certam  contre  les  esprits 
maltaisants.  Aujourd’hui ,  beaucoup  de  fermiers  ont  plus  de 
conlianco  dans  le  vétérinaire.  Ce  n’est  pas  nous  qui  bldnie- 
roiis  ce  progrès,  car,  si  nous  aimons  les  traditions  histori 
i(ues,  nous  voyons  avec  joie  tomber  et  s’éteindre  tout  ce  qui 
re|)o.se  sur  la  supei'.stilion  et  l’ignorance. 

SOÏEILLON,  s.  m.  Petit  ongle  de  certains  animaux.  B.  F. 

SOTÈRE  A  Cousi.v,  loc.  Trous  faits  par  les  enfants  pour  jouer 
à  la  bille  ou  pour  occasionner  une  chute,  G.-B. 

SOTTEILLE,  s.  f.  Ongle  de  la  plupart  des  animaux.  B.  F. 

SOTTERIE,  s.  f.  Sottise,  folio.  Plusieurs  maisons  de  campagne 
l>ortcnt  le  nom  de  Sottoi’ie,  pour  perpétuel'  sans  doute  les 
folles  dépenses  du  constructeur,  lin  proverbe  vendéen  dit; 
«  Gle  cret  être  quemme  sotterie,  que  gle  vivrai  trejout.  » 

«  Ne  parle  dnz  ditau  sotterie., 
te  E  diquez  folle  pledoirie.  » 

(Gentc  Poitevin’riei  p.  49.) 
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SOU,  coiij.  Si. 

«  Et  lot  incontinent  je  saron  au  puu  cour, 

«  Soit  faut  me  marié  ou  ben  quitté  l’amour.  » 

(Saint-Long,  Amouys  de  Colas,  p.  30.) 

SOU  (lîN  Avoiu  TOUT  son)  ,  loc.  Etre  épuisé  de  fatigue.  En 
avoir  par-dessus  ses  forces. 

SOUBEBNE ,  s.  f.  Débordenienl  d’une  rivière ,  inondation.  Du 
celtiijue  soubadur,  immersion.  S. 

SOUBRER,  V.  a.  Décliirer.  -Vu figuré, ob.sédcr,  tracasser.  ILE. 

«  Mais  si  mez  chausses  sont  soi<f;r«i/6s.  » 

(In  Pinzan,  le  Mellois.) 

SOUC,  Souque,  adj.  Seul,  seule.  R.  L. 

« . Depus  quicu  que  vou  liré  tout  souc.  » 

(La  .Uizailie  à  raimi,  p.  4.) 

«...  totc  sonqxte,  dons  quielle  grond  court.  » 

(Mi'i^  G.  Poey-Davanl,  la  Moaété  de  Quexxc.) 

SOUCEYER,  SoucoYEU,  V.  n.  ,4 voir  des  préoccupaüon.s. 

SOUCI,  s.  ni.  Sourcil.  B.  F. -J. 

SOUCIS,  s.  m.  Résistance  d’un  objet  qui  sert  longtemp.s  s’en 
s’user;  il  se  dit  aussi  d’objets  île  consommation  dont  la 
provision  dure  longtemps, 

SOüE,  pron.  poss.  Sienne.  P. 

«  Tontiat  donc  que  Pinet  en  dct  estre  contont 

«  Et  ne  det  point  douté  que  Nicole  set  sotte.  » 

(La  Ministresse  lYtcoîe,  p.  10.) 

SOUETL  ou  SouiL,  s.  m.  Flaque  d’eau  vaseuse,  petite  mare, 
nom  de  famille.  Du  roman  soint,  bourbier  dans  lequel  se 
vautre  le  sanglier  et  le  pourceau.  Eu  latin  suile  signifie 
étable  h  porcs.  B.  F. 

SOUFFRENEB,  v.  a.  Sangloler.  Dans  le  centre  de  la  France, 
souffernes  signifie  spasmes  qui  suivent  les  pleurs.  B.  F. 

SOUFFRETÏE ,  s.  f.  Calamité. 

SOUCNARD,  Seugnard,  de,  adj.  Sournois,  hypocrite.  G.  I<. 

SOUGNER,  Seucneu,  v.  n.  Agir  sournoisement.  G.  L. 

SOUILLE  D’ouEiLLEU,  3.  ni.  Taie  d’oreiller,  B.  F.-J. 
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SOULAEH  ,  V.  n.  Avoir  coutume.  R.  L. 

SOULAILLÉRE ,  s.  f.  Endroit  exposé  au  midi  îi  l’abri  du  vent, 
où  l’on  se  place  en  hiver  pour  se  chauffer  aux  rayons  du 
soleil.  G.-l\ 

«  L’un  de  quiez  jonx  ma  tante  Guillebotte, 

«  Te  sçais  qui  n’est  point  ine  sotte , 

«  A  la  soïdaillére  contoit  :  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  57.) 

SOULAIRE,  s.  m.  Est,  orient.  C.  P. 

SOULARD,  DE,  adj.  Ivrogne.  J. 

SOUl.AS,  s.  m.  Troupe,  troupeau,  nombreuse  réunion  de  per¬ 
sonnes,  grand  nombre,  G.  P. 

Le  berger  ilichea  décrit  ainsi  la  sortie  de  la  foule  de  la 
cathédrale  de  Poitiers  : 

«  Grond  sola  de  nou  Geons  au  sortis  de  la  Prêche , 

«  Itant  quem’in  Esseu  qui  vau  quitté  ses  brèches , 

«  Essamiant  lians,  qui  de-lay,  qui  deçay , 

«  A  belle  prut  pre  vé  foaire  quiou  cot  d’essey.  » 

{G ente  Poiteviti*rief  p,  114.) 

SOULAS  DE  FOIS,  loc.  Un  grand  nombre  de  lois,  très  souvent. 

SOU  LIN,  INE,  adj.  Personne  qui  est  presque  toujours  ivre. 
Disons  a  l’honneur  des  femmes  de  la  campagne  qu’il  est  bien 
rare  de  pouvoir  leur  appliquer  l’épithète  de  soulinc.  Ce  vice 
y  cause  autant  de  mépris  que  d’horreur  et  tend  îi  disparaître 
complètement.  Il  en  est  ainsi  des  villes,  où  une  souline  est 
une  monstruosité, 

SOUNANGE ,  s.  f.  Sonnerie,  son  do  plusieurs  cloches  ensemble. 

SOUNOU,  s.  f.  Musicien,  G.  L. 

SOUPE  (tuempeu  une),  loc.  Adresser  de  vifs  reproches. 

SOUPLIAIT,  loc.  S’il  vous  plaît.  R.  L. 

SOURCIER ,  s.  m.  Chercheur  de  sources  ;  celui  qui  fait  tourner 
la  bagitette. 

SOURCILLAS,  s.  m.  Petite  source. 

SOURD,  s.  m.  L’orvet  commun,  petit  reptile. 

SOURDER ,  V,  n.  Muser,  perdre  son  temps  ù  des  riens.  B.  F. 

SOURDE,  ÉE,  adj.  Le  pire,  le  plus  mauvais.  B.  F.-R. 
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SOURDRE,  V.  a.  Soulever,  lever,  surgir,  R.  L. 

SOURCE,  adj.  des  deux  genres.  Agile.  B.  F. 

«  Brichct  a  le  pied  sourge, 

«  A'  jouyit  dau  jarret,  » 

(J.  Bujeaud,  C/iants  popul.  de  VOnest,  p.  276,  t.  ii.) 

SOURGIR,  V.  a.  Soulever,  enlever.  B.  F. 

SOURIGETTE,  s.  f.  Souricière.  Dans  le  centre  de  la  France, 
011  dit  50ifr»fouére.  B.  F. 

SOURIS-Ciiâude  ,  s.  f.  Chauve-souris.  B.  F. -J. 

SOURLAC,  s.  m.  Nœud  coulant  d’une  corde.  C.  P. 

SOUSSEYER,v,n.Devenirpluslourd,  gagner  du  poids. C.P.-B.F. 

SOUTRE,  s.  m.  Première  couche  de  fagots,  de  foin,  etc., 
touchant  le  sol.  Du  roman  soutre  ^  dessous.  En  latin 
siibter.  C.  P, -B.  F.-J. 

SOUFRER,  v.  a.  Ajuster.  Du  celtique  solda ,  souder,  joindre 
des  pièces  ensemble. 

«  Ponsent-elle  qu’a  fret  avoure  meil  soufrée.  » 

(La  Mizaille  à  Tauni,  p.  50,^ 

SOUTROU,  s.  m.  Petite  paillasse  que  l’on  met  sous  les  enfants, 
dans  leurs  berceaux.  B.  F. 

SREMENT,  adv.  Seulement  R.  L. 

SROGER ,  V.  a.  Traîner  un  fardeau  qu’on  ne  veut  ou  qu’on  no 
peut  porter. 

SSOLA!  interj.  Exclamation  pour  arrêter  les  bœufs.  B.  F.-J. 

STIL ,  St  ELLE ,  loc.  Dit-il ,  dit-elle,  S. 

«  A  dissit-sfeiie  qu’a  dit.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes^  p.  18.) 

SU,  n.  f.  Sœur. 

«  Maie  ma  su ,  baée  aprise. 

(Chanson  sahlaise  de  Nichan.) 

SUBLER,  SuRiER,  V.  n.  Siffler.  Du  celtique  sufer,  celui  qui 
siffle.  B.  F. 

«  0  l’est  certoin  et  ban  possuble 
«  Et  aussi  vray  que  m’in  porc  subie.  » 

{lloléa  de  la  Genfe  poifei'm’rie,  p.  4.) 
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SUBLEÏ,  Sublot,  s.  in.  Sifflet.  Du  celtique  st4el,  sifflet.  li.  F.-J. 

STJEL  TiE  SANGLIER.  Terme  tle  chasse.  Lieu  où  se  vautre  le 
sanglier.  (Du  Fouilloux ,  la  Vénet’ie,) 

SlIEll  D’AIIAN,  loc.  Saintongeois.  Déployer  de  grands  efforts 
éprouver  une  grande  fatigue  en  faisant  un  rude  labeur.  ' 

(c  Suant  d'aîumt  enfin  sans  pouvoir  m’apponter  une  seule 
«  minute.  »  (A.  Delveau.  Françoise,  p.  38.) 

SI  l’FUAGES  .MENUS,  loc.  Redevances  rjue  les  fermiers  s’en¬ 
gagent  a  donner  cliaque  année  à  leurs  jiropriétaires ,  en  sus 
du  prix  de  leurs  baux.  Ces  redevancos  consistent  en  beurre, 
fromages,  poulets,  dindons,  bois,  poissons,  etc.  .1. 

SLGL.VI,  SüJ.\T,  s.  m.  Sureau.  Dans  le  centre  de  la  France 
on  dit  sue.  {Voyez  Sulz.)  11.  F.  ’ 

SLL/,  s.  m.  Sureau.  Employé  par  Rabelais  (Voyez  Sufjeat.) 

SUjMER,  V.  a.  Suinter.  G.  L. 

SUPER,  SuruAY,  v.  a.  Sucei'.  (Voyez  S((i>er.)  D,  F. 

«  .Mais  quand  glanl  approché,  au  lieu  de  lau  Lailluy, 

«  Pre  le  inoin,  son  pouze  a  suppai/.  » 

(.\hbé  Gustcau,  Poésies  patoises,  p.  63.) 

SUPET,  s.  in.  BiUon  de  sucre  d’orge  qu’on  suce.  |  Plumet.  B.  F. 

SI  PEUi’E,  s.  f.  Pierre  plate  qui  sert  à  luire  dos  ricochets  sur 
l’eau.  S. 

SlJPl'OLENCE,  adj.  Equivalent,  qui  est  de  même  valeur,  qui 
équivaut.  R.  F. 

SUPl’OTER,  V.  a.  Conserver  dans  sa  bouche  du  pain  et  de  la 
viande,  (^u’on  suce  au  Üeu  de  l’avaler.  B.  F. 

SURESTRER,  v.  n.  Tarder.  R.  L. 

«  Téste-chou,  negé  pau,  qiiieu  ne  .çuresifm-ja.  » 

(La  MizaiUe  «  Tauni,  p.  39.) 

SliRGEOlRE  ,  s.  f.  Corde  qui  sert  ù  attacher  le  joug.  B.  F, 

SURGER  ,  V.  a.  Lever,  surgir. 

SUS,  s.  ni.  Sud.  Vent  d'en  sus,  c’est  le  vent  ilu  sud,  G.  L, 

SUTRON,  .s.  m.  Torchon.  «  i^fon  devantcau  né  qu’in  sutron,  » 
i.lit  in  Pinzan,  dans  le  Mcllois. 


TA,  pron,  pers.  Toi. 

«  Vux-tu  qu’t  onge  ocqtie  tal  j> 

(M"®  G,  Poey-Davant,  Mouété  de  Quene.) 

TABAPiÉE,  s.  f.  Composte  (.l’abricots,  ou  de  prunes,  ou  de 
poires.  C.  P. -B.  F. 

TABOBNEP»,  Tabourner,  v.  a.  Tambouriner.  Exercer  uii 
roulement  de  coups  de  poings  sur  un  individu..  Dans  les 
environs  de  Brioux  (Deux-Sôvrcs),  il  existe  un  jardin  qui 
porte  le  nom  de  Taboumean.  Etait-ce  un  ancien  chainii  clos 
où  les  querelles  se  vidaient  ii  coups  de  poings.  Dans  le 
centre  de  la  France,  on  dit  tabouler  pour  battre  quelqu’un. 
Du  celtique  ta&otdmer,  timbalier,  celui  qui  bat  du  tam¬ 
bour.  B.  F. 

Un  paysan  se  plaint  des  mauvais  traitements  que  les 
soudards  font  aux  pauvres  gens  ; 

«  Gie  ve  iaî/oîfmftnf  font  la  teste, 

«  Que  ve  ne  semblé  qu’ine  béste, 

«  Verte  ben  ton  éstouby 
«  Que  ne  fazé  que  virouuy.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevin'rîe ,  p.  32.) 

TABUS,  Tahut,  s.  m.  Dispute,  discussion,  bruit,  tapage. 

I  Chagrin,  alfliction.  Vieux  mot  français.  Du  celtique  labut^ 
dispute.  (Voyez  Tribouil.)  G.  P.-P, 

«  Tout  me  foit  do  tabus  tout  y  se  ébalTé.  » 

{La  il/îmsfresse  Nicole^  P-  2.) 

TABUTEA,  s.  m.  Vaurien. 

«  A  même  houre  in  grond  taînrfece.  » 

«  Vinguit  dire.....  » 

((rente  Poitevin^rie,  p.  19.) 
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TABUTER,  V-  a.  Discuter,  Llébaltre  vivement,  importuner, 
fatiguer  par  des  importunités.  Du  celtique  tabuler,  disputeur, 
querelleur,  C.  P,-J. 

En  racontant  les  diverses  phases  d’un  procès,  la  Gente 
Poitevin'rie  dit  ;  «  Or  quond  ô  fut  bain  tabuti,  » 

TABUÏRIE,  s.  f.  Discussion,  dispute.  Du  celtique  tabulerez, 
action  de  disputer,  de  quereller. 

«  lamé  ne  vy  tau  tabiitrie 
«  Tau  débat,  ne  si  grond  cririe.  » 

{Gente  PoitevirCrie ,  p.  G9.) 

TACARIN,  NE  J  subst.  et  adj.  Avare. 

a  .....  qui  sont  tacarins  et  chiches , 

«  Encore  que  gle  séchant  bé  riches.  » 

[Effondrement  du  Palais  de  Justice  de  Fontenay.) 

TACHE ,  s.  f.  Clou  à  grosse  tête  qui  garnit  le  dessous  des  sabots 
et  des  souliers.  Du  celtique  tach,  clou. 

«  Je  donseron,  je  riron  pour  puu  de  cinq  denierz, 

«  J’ay  fait  mettre  déjà  dée  tache  à  mée  soûliez,  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  22.) 

TACHE  (avec  l’a  bref),  s.  f.  Serré,  à  petites  mailles.  Se  dit  d’un 
tissu,  ou  d’une  claie,  ou  d’un  filet. 

TADE,  s.  f.  Urine, 

TADOURNE,  s.  m.  Canard  tadorne. 

TAIL,  s.  m.  Lieu,  endroit,  place,  S. 

«  . Avisit  sus  le  taü 

«  Lés  plume  dau  pahon  teurleusan  au  soulail.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  18.) 

TAISER,  Téser,  v.  a.  Taire.  |  Se  taiser,  v.  pron.  Se  taire.B.F.-J. 

«  Le  cui’é  de  la  Jaudrounère  ly  dicit  de  ne  ren  téser  à 
quiau  de  chez  lé.  » 

(B.  Fillon ,  Légende  de  Germanette.) 

TALBOT,  s.  m.  Billot,  bâton  que  Ton  suspend  en  travers  au 
cou  des  chiens,  des  bœufs  ou  des  vaches  pour  les  empêcher 
de  courir.  C.  P. -B,  F. 

fi  Et  baillerat  au  diable  in  talbot, 

«  Prc  le  teindre  au  cachot.  » 

(Abbé  Gusteau,  Au  poîtevinea.) 
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TALDOTER,  v.  a.  et  n.  Attacher  un  talhot  à  un  bœuf  ou  à  un 
chien.  B.  F.-G.  L. 

TALE,  s.  f.  Feuille  des  légumes.  Ne  s’emploie  jamais  pour 
désigner  la  feuille  des  arbres.  G.  P. 

TALÈRE,  s.  f.  Tarière.  Outil  de  fer.  Du  celtique  torar,  taîw', 
tarière.  B.  F. 

TALIBOURNEAU ,  s.  m.  La  fritillaire  pintade,  plante  qui  vient 
dans  les  prés  mouillés,  dont  les  Heurs  en  forme  de  tulipe  sont 
violettes  et  incassées  de  blanc. 

TALIGOT,s.  m.  Morceau  de  pain,  taille  épaisse  de  pain.B.F.-G.L. 

TALLE,  s.  f.  Chàtaigner,  arbre.  G.  L. 

TALLÉE ,  s.  f.  Châtaigneraie.  G.  L. 

TALOU,  Estalou,  s.  m.  Commencement  d’un  ouvrage ,  pre¬ 
mier  sillon.  G.  L. 

TAMISAILLE  de  la  siet,  s.  f.  Support  du  tamis  qui  sert,  dans 
les  ménages,  â  bluter  la  farine.  Du  celtique  lamoez,  tamis,  et 
wé,  pétrin.  B.  F. 

TAMPOPJNAGE,  s.  m.  Bruit  du  tambour,  tapage.  B,  F. 

TANNER,  V.  a.  Enlever  Técoree  d’un  arbre  ou  d’une  branche, 
au  moment  où  la  sève  est  en  pleine  vigueur.  B.  F, -J. -R. 

TANNER  LE  CUIR,  loc.  Battre  quelqu’un  avec  violence.  B. F. -J. 

TANSÈREMENT,  adv.  Tout-seulement.  B.  F. 

TANTE,  s.  f.  Qualification  que  les 'enfants  d’un  veuf  remarié 
donnent  à  leur  belle-mère.  B.  F.-J. 

TANTINE ,  s.  f.  Diminutif  de  tante.  J. 

TANTINET  (un),  loc.  Un  peu. 

TANTIRANTAINE,  s.  f.  Bande  d’oiseaux  qui  se  déploie  dans 
le  ciel  en  prenant  une  forme  allongée ,  comme  les  grues, 
les  oies  sauvages.  B.  F. 

TANTOLTLLADE ,  s.  f.  Composte  de  fruits.  B.  F. 

TANT-SEULEMENT,  loc.  Seulement.  B.  F.-J. 

TAPE-ABORD,  loc.  Coutelas  â  deux  tranchants, 

«  Qui  ne  se  fort  poen  vô  qu’ouecq  son  tape-abord.  » 

(La  MizaiÜe  à  Tauni^  p.  42.) 
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TAPKK,  s,  f.  Coup.  I  Gramlo  qiianlîLé,  beaucoup.  «  Lie  fora  5 
iieul  inc  tapée  de  châlinc.  »  J. 

TAPER,  V.  a.  Boucher.  ]  Se  tapei\  v.  pron.  Se  jeter,  se  cogner 
contre  un  objet.  B.  F.-J. 

TAPON,  s.  ra.  Bouchon,  tampon,  B.  F,-J, 

TARIBARRAS,  s.  m.  Cohue,  grande  foule,  tumulte. 

La  Chanson  poitevine  de  la  Soupe  aux  ignons  dit  : 

«  Dons  thiau  taribarras  voure  Pot  se  ringale 
«  Det  se  traley  pre  dire  h  Vire-Harion.  » 

TARVE,  Terve,  adj.  des  deux  genres.  Mince.  G.  L, 


TARZER,  V.  n.  Tarder,  mettre  en  retard.  B.  F. 

«  Sans  tarzei'...  faurat  hein,  câlin,  que  tu  zou  fasse.  » 

(Biirgaud,  La  Malésie^  p.  44.) 

TASSEE  SUR  TASSÉE,  loc.  Monceau  sur  monceau,  objets 
amoncelés,  en  tas. 

«  Gnen  auont  que  trot  dit  tassée  sur  tassée,  » 

{La  Mizaille  à  ïatmi,  p.  41.) 

TATOUILLADE,  s.  f.  Mauvaise  marmelade  de  fruits,  qui  ne 
sent  que  Peau,  G,  L. 

TATUCEK,  V.  a.  Bavarder,  cancaner,  parler  h  voix  basse. 
Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  tatillcr.  Du  celtique 
taD'n,  railleur,  latina,  goguenarder,  médire.  B,  F.-G.  L. 

TAU,  pron.  Tel,  |  Tau-la-pagne~la^magne ^  prov.  Tel  pied,  tel 
soulier,  R,  L, 


TAULÉE,  s.  f.  Une  quantité,  une  masse,  un  tas.  (V.  Tralée.)  S. 

((  Quoi(iLic  j’eusse  dans  Pesprit  une  taulée  de  choses  plai¬ 
santes  à  lui  faire  entendre.  » 

(A.  Delveau,  Françoise j  p.  05.)  ' 

TAUTÉA,  s.  m.  Gousse  des  plantes  légumineuses. 


TCIIUDER,  V.  a.  Projeter,  faillir.  Ne  s’emploie  qu’avec  une  né¬ 
gation.  «  Gn’ai  pas  tcimdé  faire  quieu.  »  C’est-à-dire  :  J’ai 


P 

failli  ne  pas  taire  cela. 


TGHUR,  Tcheur,  s.  m.  Coeur. 

«  Toi  d’suit  son  tchur  soupire.  » 

(Chanson  sahlaise  de  Nichan.J 
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TÉ,  Tay,  pron.  pers.  Toi.  Du  cellitiuo  /('.  toi,  lu.  Tê  ait  «it?, 
loi  et  moi. 

Grand  Francaye,  père  de  Margot,  lui  présente  Colas,  qui 
vient  la  demander  en  mariage,  en  lui  disant,  sans  aucune 
précaution  oratoire  : 

«  Dame  aga  quian  Margot  ne  fay  pongs  la  sucrée, 

«  Ou  ne  tendra  qu’à  tay  d’être  la  Mariée , 

«  Vêla  in  serviteur  qui  te  ven  demandé. 

Margot,  sans  faire  la  sucrée,  s’empresse  de  répondre  : 

«  Mon  Pore  je  veux  prou  to  sa  que  je  vedrô.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas ,  p.  44.) 


TÉ,  loc.  Tiens,  reçois  cela.  B,  F. -J, 

TÉ,  Teil,  s.  m.  Tilleul,  arbre.  Du  gaêl  d’Irlande  teiL  B. F. 

TÉBLAT,  s.  m.  Tuileau,  fragment  de  tuile  cassée.  C.  P. 
TÉBLE,  s.  f.  Tuile.  Du  celtique  têôl,  ievl,  tuile.  G.  P. 
TÉGHON,  s,  m.  Petit  toit.  Du  celtiqueli,  tiez,  maison,  logis.  B.  F. 


TELE,  Telle,  s.  f.  Toile.  Du  roman  teïe,  toile  de  lin.  B.  F. -J, 

«.  Et  si  gle  monde  ettet  ben  sage 
«  Iglz  friont  in  pitoux  mœnage 
«  Et  portiant  do  robbe  de  teUe.  » 

{Gente  ■poitevinl'rie,  p.  19.) 


TEMPORAGE ,  s.  m.  Règle  de  conduite,  manière  d’agir  .  |  Tem^ 
porage  a  aussi  la  signification  de  nuage  au  liguré,  c’est-à-dire 
tristesse,  chagrin.  (Voyez  Tomporage.) 

«  Gle  glosoit  in  pois  trop  sur  certains  temporages.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  ^mtoises,  p.  74.) 

Mais  le  Diable  qui  vut  qu’o  ny  ait  poit  de  bonbur  sons 
iernporage  sus  quielle  terre,  envoyit  Germanettc  emplir  sa 
Lie  à  l’ève  de  lafuntaine  daux  Freres-Fadet. 

(B.  Fillon,  Légende  de  Germanette.) 

TEMPS  (fort),  loc.  Se  dit  d’un  violent  orage  ou  d’une  grande 
tempête.  B.  F.-J. 

TENACER,  V.  a.  Tracasser.  Du  celtique  tensa,  réprimander, 
gronder.  B.  F. 

I. 


22 
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TENAILLE,  Ten’aimay  (prononcez  t’naillé)^  s.  m.  Sorte  de 
claie  ou  de  râtelier  lixô  à  plat  au  plancher  et  sur  lequel  les 
paysans  mettent  leurs  pains.  G.  P.-G.-L.-B.  F. 

«  Et  bay  souvent  au  tenailiay, 

«  Y  n’avons  rain  pre  lau  baiUay.  » 

(Abbé  Gusteau,  Le  pensez^y  bien  des  personnes  qui  se  marient.) 

TENDILLE,  s.  f.  Une  des  chevilles  de  la  charrue.  B.  F. -J. 

TENDRIEB,  kre,  adj.  On  donne  cette  épithète  aux  animaux  qui 
sont  jeunes,  gras  et  bien  portant.  Du  celtique  tener,  tendre, 
ténedrùd,  état  des  corps  tendres.  B.  F. 

TENNEZljS.  m.  Echauffé,  qui  subit  un  commencement  de 
t’ermentation.  G.  L. 


TENOT,  s.  m.  Cavalier  d’une  dame. 

«  Y  esté  quez  iours  dan  in  chastea, 

«  Marme  qui  ertet  do  pu  bea , 

«  O  ly  vinguit  do  demoezelle 
«  Qu’auiant  chaqu’ine  lou  tenot.  » 

(C/iOMSon  poitevine  tote  neüe,  Gente  Podevinerie,  p.  88.) 
TENTINET,  loc.  Un  peu,  une  petite  partie  d’une  chose. 


ÏERASSE  (prononcez  f’msse),  s.  f.  Terrine.  B.  F.-J. 


ÏERASSUE,  s.  f.  Plein  une  temsse.  B.  F. -J. -R. 

TERLUIRE,  V.  n.  Luire,  briller.  (Voy.  Trelluzer,  Treluter.)  S. 


TERRAIL,  s.  ni.  Terreau.  B.  F.-J. 

TERRAILLER,  v.  a.  Mettre  du  terreau  sur  les  prés.  B.  F.-J. 

TERRAILLOUX,  ousE  ,  adj.  Terreux  ,  ^ 

est  sali  de  terre.  Dans  le  centre  de  la  Fiance,  on  ait 

ierrouœ,  B.  F. 

TERRÉE  (prononcez  t’rrée),  s.  f.  Boue  des  diomins ,  des  fossés, 
qii^on  raniass6  pour  taire  du  terreau.  B,  r  .-J* 

TERRUCHAUT,  s.  m.  Terrier.  B.F.-G.  L. 

TER  VE  adj.  Objet  long  et  étroit.  Une  des  communes  des 
^Mv-SèZs  noW  le  nom  de  7'erves.  B.  F. 


TESSIER,  s.  m.  Tisserand.  J., 
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TET,  s.  m.  Toit.  Du  celtique  tî,  liez,  maison,  logis,  B.  F.-J. 

«  Dompis  l’onfoiit  est  mort,  la  fresaie  crie  sur  le  tet.  » 

(B,  Fillon ,  Légende  de  Gei'manetie.) 

TÊTARD,  s.  m.  Vieil  arbre  dont  on  a  coupé  la  tête  pour  forcer 
la  sève  à  donner  beaucoup  de  branches  au  sommet  du 
tronc  décapité.  (  Se  dit  des  personnes  qui  ont  une  grosse 
tête.  B.  F.-J- 

TÊTE-BÊCHE ,  loc.  Se  dit  de  deux  personnes  couchée.s  dans 
un  lit,  l’une  à  la  tête,  l’autre  aux  pieds.  J. 

TÊTE  D’ALOUETTE ,  s.  L  La  centaurée  des  prés,  plante.  B.  F. 

TÊTEAU ,  s.  m.  Meunier  ou  chabot  Je  rivière,  poisson.  C’est 
le  cottus  gobio. 

TÊTÉE ,  s.  f.  Chevet  d’  un  lit,  sommet  d’un  champ.  |  Part,  por¬ 
tion  qui  revient  légalement  dans  un  héritage.  B.  F. 

TEURJAU,  adv.  de  temps.  Toujours.  (Voyez  Trejoii,)  S. 

TEURLEUZER,  v.  n.  Luire,  briller.  (Voyez  Trehiter.) 

«  Des  euil  qui  teurlenzant  coum’feriant  deux  éloèses.  » 

(Burgaud,  La  Maieisie,  p.  25.) 

TEURNIR ,  V,  a.  Tresser. 

THE  VER ,  V.  n.  Etre  excessivement  faible  à  la  suite  d’une  lon¬ 
gue  maladie.  Du  celtique  tévcd ,  triste ,  morne ,  chagrin , 
abattu.  C.  P. 

THIAU,  Thielle,  pron.  dém.  Celui,  celle.  Dans  le  patois 
vendéen,  on  dit  quimi,  quielle.  Dans  le  patois  de  Melle ,  on 
prononce  thiau,  thielle.  Cette  forme  beaucoup  plus  douce  a 
subi  Tinfiuence  de  la  langue  d’oc.  B.  F. 

THIAU-Long,  loc.  Ces  environs,  cette  contrée.  Dans  le  patois 
vendéen,  on  dit  quiau  long.  B.  F. 

THIE ,  s.  f.  Instrument  de  fer  placé  au  bout  d’un  fuseau  pour 
filer. 


THIEU,  Tieu,  pron.  démonst- Celui-ci.  Dans  le  patois  vendéen, 
on  dit  quieu.  B.  F. 

THIEULER ,  V.  a.  Reculer,  tirer  ou  pousser  en  arrière.  |  V.  n. 
Aller  en  arrière. 


i 
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TIÎÎEUQUE,  conj.  Quelque.  B.  F. 

THIEÜR,  s.  m.  Cœur. 

«  Le  thieur  me  cheut ,  »  dit  in  Pinzan  dans  le  Mellois. 

TIARE»  s.  f.  Terre.  Du  celtique  iîr,  terre.  R.  L. 

« . la  tiare  si  bain  aporte 

a  Le  fruct  en  tôt  temps  et  séson.  » 

{ Gente  Poitevin’rie ,  p.  4./ 

TIARE,  V.  a.  Aller  chercher,  quérir.  (Voyez  Trecher.)  B.  F. 
TIATIA,  s.  m.  La  grive.  G.  L. 

TIC-TOC,  loc.  Couci-couci,  cahin-caha,  tant  bien  que  mal.  B.  F. 

In  Pinzan,  dans  le  MeUois,  en  parlant  des  jeunes  gandins 
de  village  qui  ne  savent  point  le  patois,  les  écrase  de  son 
mépris  : 

«  L’arant  bea  s’énippey,  le  manqueront  d’andure, 

«  Pre  baugey  le  patois  que  le  savons  tic-toc.  » 

TIEDZIR ,  V.  n.  Tiédir.  J. 

TIÉTIEN,  s.  Quelqu’un,  une  personne. 

«  Si  tiétien  n’en  vêlait,  le  baris  bein  à  parte.  » 

(Burgeaud,  la  Maleisie^  p.  45.) 

TIMBRE,  s.  m.  Auge  en  pierre. 

TIRAGNI,  s.  m.  Fil  de  la  vierge,  G.  L. 

TIRAILLE,  Tiragne,  s.  f.  Morceau  de  viande  dure  et  difficile 
à  mâcher.  G.-P.-B.  F. 

«  Couvert  dîne  tiragne  où  les  dents  n’entrant  pas.  » 
(Abbé  Gusteau,  les  Noces  d’au  cousm  Michas.) 

TIRALTDAINE ,  s.  f.  File ,  chapelet ,  choses  qui  se  tiennent. 
On  dit  une  tiraudaine  de  boudins,  de  saucises,  de  gens  qui 
se  tiennent  par  la  main.  (Voyez  Tamâtantaine.).  G.  P. 

TIRE-ARRACHE,  s,  m.  La  Rousserolle,  sorte  de  grive  des 
marais,  qui  a  reçu  ce  nom  par  onomatopée.  G.  P.-J. 

TIREAU,  s.  m.  Tertre,  monticule.  Du  celtique  teren,  terrasse. 
«  Je  sey  chut  tôt  à  pliât  de  dessuu  in  tirau.  » 

(Saint-Long,  Amours  de  Colas,  p.  7.) 
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TIRE  LA  RIGAULT  (boire  a)  ,  loc.  Boire  à  discrétion.  Un 
glossaire  de  Rabelais  raconte  «  qu’aucuns  tirent  ce  mot 
d’Alaric,  roi  des  Goths,  qui  fut  défait  près  de  Poitiers  par 
Clovis  ;  lors  les  soldats  joyeux  lorsqu’ils  beuvoient  se  disoient 
les  uns  aux  autres  :  Je  bé  à  tê,  ré  Alaric  Goth.  »  Nous  don¬ 
nons  cette  étymologie  pour  ce  qu’elle  vaut.  J. 

TIRETTE ,  s.  f.  Tiroir.  Du  celtique  tireten,  tiroir.  J. 

TIROLÉE,  s.  f.  Ribambelle,  longue  suite  d’individus  ou  d’ani¬ 
maux.  (Voyez  Tanritantaine.)  B.  F.-J. 

TITRE,  V.  a.  Battre  la  navette,  faire  de  la  toile  ou  derétoffe. 

TOBI,  adj.  des  deux  genres.  Bête,  stupide.  B.  F.-J. 

TOGHEQU’A ,  prép.  Jusqu’à. 

«  Tocheqti’à  ma  su  Michèle,  »  (Chanson  sablaise.) 

TOCORT,  loc.  adv.  De  suite ,  à  l’instant. 

TOIE ,  s.  f.  Vase  des  étangs,  des  fossés.  B.  F. 

TOMPORAGE,  s.  m.  Tempête,  ouragan.  \  Par  extension  ;  désor¬ 
dre,  bouleversement.  Du  latin  tempi(s,et  du  roman  tempier.  P. 

«  Quond  gl’eut  vue  la  besogne  et  tout  quio  tomporarje , 

«  Gle  se  mefliit  ben  de  quauque  badinage.  » 

(Lct  Ministresse  Nicole,  p.  11.) 

TOMPS,  s,  m.  Temps.  |  Dobjat  longt&mps,  depuis  longtemps. 

«  Qui  do  lyat  long  tomps  sert  chez  Monsu  Dusou.  » 

(La  Ministresse  Nicole,  p.  4.) 

TONDAILLE ,  s.  f.  Tonte  des  bêtes  à  laine,  J. 

TONDELLE,  s.  f.  Grande  cheville  qui  traverse  la  perche  enfon¬ 
cée  dans  le  soc  de  la  charrue. 

TONTON,  s.  m.  Oncle.  J. 

TOPETTE ,  s.  f.  Petite  bouteille.  J. 

TOQUER ,  V.  a.  Battre.  «  Le  tchieur  me  toqxte.  »  J, 

TORCHON,  s.  m.  Grosse  bouchée  de  viande  ou  de  pain  qu’on 
avale  avec  gloutonnerie. 

ec  Auallé  do  torchon  de  Vionde  et  de  Poen .  » 

(La  Mûirie  de  se’n  Moixont,  p.  9.) 

TORD-BOYAU ,  s.  m.  Liqueur  très  forte,  J. 


■ 
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TOHE,  s.  t.  l’etilc  génisse.  Du  roman  tor,  taureau. 

TOIUINOIJ.E ,  s.  f.  Coup  appliqué  sur  la  tête  du  bélier  ou  du 
mouton.  J. 

TOlUOU  ,  adv.  Toujours.  (Voyez  Trejou.) 

TORSER,  V.  a.  Tordre.  B.  F.-J. 

«  Glie  fasiant  tôt  pliaé  de  mines» 

«  Torsiant  la  goul’,  iropiant  d’aux  pàés.  » 

{Chanson  j>oitevine  citée  par  La  Revellière-Lepaux.) 

TORSOUR,  s.  m.  Chàtreur. 

«  In  bigre  de  torsour  qui  chantusait  trejau.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes  ^  p.  78.) 

TOTIFAU,  s.  tu.  Surnom  donné  aux  maisons  où  règne  le  dé¬ 
sordre  et  où  tout  mamjue. 

TOÎJAILLE,  s.  f.  Nappes.  Du  celtique  tô,  couverture  »  foaL 

tonal,  nappe.  Eu  roman  touille  signifie  serviette.  G.-P-B.  F. 

«  Et  d’autres  fois  les  sergentoux 

«  Emportant  nos  tonailles.  » 

(Abbé  Gustcau ,  Poésies  patoîses ,  p.  25.) 

TOUAILl.ER,  V,  U.  Dîner.  De  ioimille,  nappe.  Du  celtique  toal, 
toual,  nappe,  linge  dont  on  couvre  la  table  pour  prendre  les 
repas.  G.  P. 

«  Tût  en  touillant  la  fouace,  (Ms.) 

«  La  belle  at  ogu  sàé.  (èis.) 

(C/ionson  vendéenne.) 

TOUAIT.LON,  s.  m.  Torchon.  Du  celtique  toalon,  toualen,  tor¬ 
chon,  essuie-mains.  B.  F. 

TOUCHE,  s.  f.  Bande,  troupe  d’animaux.  B.  F.-J. 

'l'OUCHER,  V.  a.  Conduire  des  bestiaux,  parce  que  pour  les 
faire  avancer,  il  faut  souvent  les  toucher  avec  le  fouet  ou 
avec  l’aiguillon.  B.  F.-J. 

TOUCHEUR,  s.  m.  Gens  qui  prétendent  avoir  le  don  de  guérir, 
en  louchant  l’organe  malade,  soit  des  hommes,  soit  des  ani¬ 
maux.  C’est  une  industrie  très  répandue  et  surtout  très  lu¬ 
crative,  noii-sculement  dans  les  campagnes,  mais  encore 
lians  les  villes.  Le  touclieur  guérit  plusieurs  maladies,  seule¬ 
ment  en  toueljant  ou  en  soufllaut.  Pour  avoir  le  don  de 
toucher,  il  faut  être  le  7«  garçon  d’une  famille  où  il  n’y  a  pas 
eu  de  fille,  el  porter  sur  le  corps  des  signes  mystérieux.  Le 


toucheiir  ne  peut  guérir  que  les  maladies  suivantes  :  le 
muguet  ou  chancre,  les  maladies  de  peau,  les  tumeurs,  les 
rhumatismes  et  les  scrofules. 

TOUCHEUX,  adj.  Se  dit  des  gens  qui  conduisent  les  bestiaux. 

TOUCHOIRE,  s.  f.  Aiauillon.  J. 

TOüLOT,  s.  m.  Manche  du  fléau.  B.  F. 

TOUPET,  s,  m.  Petit  agneau  de  l’année.  B.  F. 

TOURAT,  s.  m.  La  draine,  oiseau.  (Voyez  Traie.)  B.  F.-R. 

TOURNER  LA  cuiLi.ER  AUTOUR  DU  POT,  loc.  Prendre  des 
précautions  oratoires  pour  aborder  un  sujet.  Redouter 
d’aborder  directement  une  question  et  traîner  en  longeur  le 
récit,  tout  en  cherchant  à  faire  comprendre  ce  qu’on  n’ose 
dire  ex  abrupto, 

TOÜRRIGE,  s.  f.  La  herse.  B.  F, 

TOURRIGER,  v.  a.  Se  servir  de  la  herse.  B.  F. 


TOURTEA-FRE^Lu;EOU,  s.  m.  C’est  une  galette  au  fromage, 
épaisse,  lourde,  indigeste,  que  le  paysan  poitevin  préfère 
à  tous  les  autres  gâteaux.  Le  touHean-fremageou  se  fait 
dans  les  environs  de  Saint-Maixent ,  de  la  Mothe ,  de  la 
Crèche  et  dajis  quelques  antres  localités  de  rarroiidisement 
de  Niort  ou  de  celui  de  Melle.  B.  F. 


TOURTELLE,  s.  f.  Se  dit  de  tous  les  objets  qui  ont  la  forme 
d’un  tourteau.  G.  L, 

TOURTRE,  s.  f.  Tourterelle.  Dans  le  centre  de  la  France ,  on 
dit  tourte.  G. -P. -B.  F. 

«  Les  tourtresy  les  ramiers,  oseas  que  l’aime  tant, 

«  Par  lau  chant  langoureux  a  coup  sur  te  plairant.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Egloyue  de  Virgile.) 


TOUT  COMPTANT,  loc.  Tout  de  suite,  â  l’instant  même.  .T, 


TB  AIE,  s.  f.  La  draine,  oiseau  de  la  famille  des  grives.  (Voyez 
Tourat.)  J. 

TRAINA  s.  m.  Tasse  en  terre  dont  le  fond  est  très  étroit,  |  En 
train,  loc.  Se  dit  d’une  personne  qui  a  vidé  à  plusieurs 
reprises  le  train  plein  de  vin,  et  qui  devient  très  gaie. 

Trinquer  vient  peut-être  du  mot  train  ;  c'est  une  supposi¬ 
tion  qu’émet  M.  Rondier  dans  le  Glossaire  de  M.  Beauchel- 
Filleau.  G.  L. 
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TlvAINAS,  s.  f.  Femme  sale,  malpropre,  dont  les  vêtements 
paraissent  avoir  Iraitié  dans  la  boue;  fille  de  mauvaise  vie. 
Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  une  traînée.  B.  F. 


ni  AINE,  s.  f. 
fardeaux. 


Traîneau  serv'unt  à  transporter  de  lourds 


TRAINEA,  s.  m.  Traîneau  qui  sert  fi  supporter  le  soc  de  la 
charrue  lorsque  le  laboureur  passe  d’un  champ  à  un 
autre.  B.  F. 


TB.AIN-TRAIN  (aller  son  petit),  loc.  Aller  tout  doucement 
san.s  se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  l>u  roman  trantran^ 
routine.  J. 


TRAJETER ,  v.  a.  Faire  un  trajet.  G,  L. 

TR.\JOU  (se  .mettre  a),  loc.  Se  mettre  entre  deux  troupeaux 
pour  les  empêcher  de  se  confondre.  B.  F. -G.  L. 

TR.\T.EE,  TnoLÉE,  Trolie,  Tirolaye,  s.  f.  Suite,  troupe,  bande. 
Dans  le  centre  de  îa  France,  on  dit  tralet.  G.  P. -G. -P. -B.  F. 


TR.\LER  (se),  V.  pron.  Se  mettre  de  côté,  se  retirer  à  l’écart. 
TRALINER  ,  v,  n.  Musarder. 


TRAN,  Tra.wn,  s,  m.  Trident,  fourche  à  trois  dents,  employée 
pour  eidever  le  fumier  de  l’écurie  ou  pour  le  répandre  dans 
les  cliam|)s.  (Voyez  Tribert.)  B.  F. 

TR.XPASSON,  NE,  adj.  Court  et  trapu.  Dans  le  centre  de  la 
France,  on  dit  trapinn.  B.  F. 


TRAQFE,  s.  f.  Taille.  S’applique  surtout  aux  animaux.  G.  L. 

TRAQUET-Battageasse,  s.  ni.  Piegrièche.  Cet  oiseau  est  l’en¬ 
nemi  do  la  pie  et  du  loriot.  Il  est  très  friand  de  grillons. 
Lorsque  son  appélil  est  calmé,  il  chasse  pour  le  lendemain. 
Alors  il  prend  soïi  gilher  avec  son  bec  et  l’einbroclie  dans 
les  ê]h nos  des  buissons  qu’il  fréquente.  Souvent,  dans  les 
champs,  on  aperçoit  des  grillons  ainsi  empalés.  C’est  le 
tnuimt  qui  vient  de  garnir  son  garde-manger  pour  ses  repas 
du  lendemain. 


TRAVERS  (vents  de),  loc.  Vent  de  galerne  ou  de  uord- 
ouesL  B.  F. 

TRE,  s.  m.  Terrier,  coteau. 

«  Un  jou  de  Monsireigne, 

«  Fasis  le  liaaut  d’au  tré.  » 

(J.  Bujeaud,  C/iajits  poptd.  de  t’Ouest,  p.  99,  t.  ii.) 
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TREBESCHE  (fromage).  Fromage  d’une  forme  triangu faire 
fait  dans  les  fermes  des  environs  de  Fontenay,  Du  celtique 
tri,  trois,  bézek,  pointe.  G, -P. 

ft  Daux  fromage  à  trehéclie  et  fasus  tout  exprès.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  78.) 

TRECIIER,  Theciiay,  v.  a.  Chercher.  (Voyez  Tiare.)  B.F.-R.-r.. 

«  Gle  renvoyiant  trecher  sa  vie  d’in  coûté  su  l’aôtre.  » 

C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Qiiene.) 

TREFUON,  s.  ni.  Petite  bêche. 

TREGAVER ,  v.  a.  Sarcler  des  plantes.  C.  P. 

TREGIIINER,  v.  a.  Transporter  un  objet  d’un  lieu  à  un  autre, 
le  changer  .souvent  de  place.  C,  P. 

TREIL,  s.  m.  Pressoir.  R.  L. 

TREJASSE,  s.  f.  La  draine,  oiseau.  (Voyez  Tourat  et  Traie.) 

TREJOU  (prononcez  tPjoa) ,  adv.  Toujours.  (Voyez  Teurjan.) 

TRELAIJDER,  v.  a.  Chanter  pour  faire  danser  sans  dire  de 
paroles,  fredonner,  vocaliser.  C.  P. 

TRELLUZER,  V.  n.  Luire,  briller.  (Voy.  Trelnter,  Te)iuire.)C.P. 

TRELONTONTON  (botre  a),  loc.  C’est  boire  à  tire  la  rigot.  B,  F. 

TPiELUTER,  V.  n.  Luire,  briller,  répandre  de  la  lumière, 
(Voyez  Trelluzer,  Terhiire.),  J. 

Un  compère,  qui  arrive  de  Paris,  raconte  qu’il  a  vu  in 
moineea  de  geons  nobles  : 

«  Iglz  porton  do  haslc  o  cousty 
«  Dons  de  la  pea , 

«  O  trelute  o  souleil 
«  Quem  do  gla. 

(lioléa  de  la  Gente  poilevin'rief  p.  112.) 

TREMBLE  (i'tre  tout  en),  loc.  Être  tout  ému,  tout  tremblant, 

TRj;iMPE,  s.  f.  Pluie  continue  qui  pénètre  protbiulément  la 
terre.  |  Donner  une  bonne  trempe  ù  quelqu'un ,  loc.  Lui 
donner  une  volée  de  coups.  B.  F. 

TREMPÉE,  Turmihne,  s.  f.  Pain  ou  galette  trempé  dans  du 
vin.  B.  F. -J. 

TRENSE,  s.  m.  Trèllc.  B.  F. 
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TREPÉ,  s.  m.  Trépied,  ustensiîa  de  cuisine.  Par  vice  de  pro¬ 
nonciation, 

«  Le  méciiant  avait  fait  chauffer  le  trepé  dau  Frère-Fadet.  » 

(B.  Fillon ,  Légende  de  Germanette.) 

THEPER,  Teuju’ERjV.  u.  Trépigner,  marcher  maladroitement 


sur  (pielque  chose,  fouler  aux  pieds.  Du  celtique  trépa,  tripa, 
trépigner,  piétiner.  C.  F.-J. 

Le  Pai/san  delà  Vieille  Hochet  de  M,  RoruUer,  ne  trouvant 


pas  un  mot  à  dire  à  son  amoureuse,  eut  recours  à  une  mar([ue 
bien  toucliante  d’amour  : 

« . Y  li  trépit  sur  les  pieds 

«  Sans  qu’ai  m’dicit  queuq’chouse.  » 

TKESCARPIN,  ad],  et  subs.  Pillard,  malfaiteur.  G.-P. 

«  Quo  sont  daux  Irescarpins  quo  lenseignant  quiès  père.  » 

(Âbbc  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  70.) 


TRESSAILLURE ,  s,  f.  Entorse.  S. 

a  Bon,  mvla  chette!...  Fi  dmadame,  yé  in  fressaühfre  à  la 
«  cheveuille...  » 

(Langage  de  i’iîe  Ré,  par  le  docteur  Kemmerer.) 

TRETOÜS  (prononcez  tr’tous).  Tous.  B.  F.-J. 

Rabelais  fait  dire  à  Panurge  : 

«  Bonjour  messieurs,  bonjour  iretous.  » 


TREUE,  s.  f.  Truie.  B.  F.-J. 

TREUILLAGE,  s.  m,  I.es  sarments  des  vignes  sauvages  et  les 
lianes  sont  appelés  ireiiiUages,  parce  qu’ils  grimpent  le  long 
des  treillages.  B.  F. 


TREURE,  v.  a.  Trouver,  Par  apocope  duv,  et  en  développant 
la  prononciation  de  r  de  l’infinitif.  Cette  forme  est  picarde. 
(Voyez  7Voi(rc.)  G.-P. 

«  Quieu  me  fait  treüre  la  xàû  dure.  » 

(Abbé  Gusteau,  Chanson  de  noces.) 


TREVIRE-Grapaud,  loc.  Surnom  donné  au  mauvais  laboureur. 

t 

TREVIRER ,  V.  a.  Renverser,  retourner,  B.  F. 

«  Y  uTésis  que  me  treviraée,  » 

(Chanson  sablatse  de  yichan.)  ! 

TREZAI,  adj.  numéral  des  deux  genres.  Trois.  Du  celtique  | 

fer,  tri,  trois.  G,  P.  I 


I 
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TREZELIÈRE,  s.  f.  Trois  gerbes  de  blé.  G.  P. 

TRIBALÊE,  s.  f.  Morceaux  de  porcs,  cuits  dans  un  chaudron 
plein  de  graisse.  La  tribalée  se  mange  dans  les  foires  et  dans 
les  fêtes  champêtres.  Elle  se  fait  en  plein  air  dans  un  chau¬ 
dron  placé  sur  un  trépied.  Latï‘î6aiéede  Saint-Liguaire,  près 
de  Niort,  est  aussi  renommée  que  les  tourteanx-fremageotfs 
de  Sainte-Néomaye,  |  Tribalée  signifie  aussi  une  nombreuse 
réunion  comme  grouaie.  Ce  mot  a  le  même  sens  que  tralée 
qui  signifie  bande  d’individus.  Dans  le  centre  de  la  France , 
otj  dit  triballe  pour  morceau  de  cochon  rôti.  Du  celtique 
tribodi,  bouillir,  mélanger  différentes  choses  ensemble  pour 
en  faire  un  mets  peu  ragoûtant.  B.  F. 

TRIBALER,  Trimhaler,  v.  a.  Traînera  sa  suite,  conduire  de 
côté  et  d’autre.  Du  roman  trihaller,  traîner  partout.  «  l  ai-l- 
été  obligé  de  la  trimbaler  pendant  tote  la  foire.  »  B,  F. 

TRIBERT,  s.  m.  Fourche  en  bois  à  trois  ou  plusieurs  dents 
qui  sert  à  enlever  les  fumiers.  Du  celtique  tribézek,  fourche 
à  trois  dents.  (Voyez  Tran.)  B.  F. 

TRIBOUIL,  s.  m.  Trouble,  confusion,  grand  bruit,  collision. 
Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit(nî?ou.(V.Taôut.)B.F.'G.L. 

TRIBOUILLER,  v.  a.  Bousculer.  |  Se  tribouiller^  v.  pron.  So 
pousser,  se  bousculer.  J. 

TRIBOüLER,  V.  a.  Rouler,  tourner.  S. 

« . en  triboulant  des  yeux  ainsi  qu’un  moribond.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  86.) 

TRIBOULOTTER ,  v.  n.  Rouler  plusieurs  fois  sur  soi-même  en 
faisant  une  chute.  G.  P. 

«  Ll’a  triboulotté  dau  haut  de  quielle  escalier  sans  s’avé 
(T  fait  dau  mau.  » 

TRICOISER,  Tiercoiser,  v,  n.  Tergiverser.  G.  L. 

TRICOLER ,  V.  n.  Marcher  d’un  pas  aviné,  dessiner  des  zigs- 
zags  en  marchant. 

«■  Y  tricole  de  ci  de  çais,  dit  in  Pinzan  dans  le  Mellois.  » 

TfUCOUSE ,  s.  f.  Guêtre  en  laine.  Du  roman  Iricousses,  guêtres 
de  laine  pour  les  vieillards.  B.  F. 

TRIDÉ,  s.  f.  Fourche  de  bois  à  trois  pointes,  trident.  (Voyez 
Tribert,)  R.  L. 
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TlUFLI'Ti,  V.  U.  Habiller,  arranger.  Se  prend  toujours  en  mau¬ 
vaise  |)art.  «  Quielle  l'eüle  est  trejou  irifléa  queme  ine 
traîna.  ï>  J. 

TRIGEASSE,  s’,  f.  La  draine,  oiseau.  (Voyez  Trejasse.)  B.  F, 

TIÎIGEASSÉ ,  KE ,  adj.  Se  dit  des  objets  do  trois  ou  de  plusieurs 
couleurs.  B.  F. 

TRIMB.VLI.EB ,  v.  a.  Porter  un  fardeau  sur  les  épaules.  (Voyez 
Trihaler.) 

TRIPOT.AGE,  s.  f.  Convention,  accord,  pacte  que  plusieurs 
l>ersonnes  font  enseinble.  «  Que  fasez  ve  don  quiau  crenon, 
e.slo  ine  trlpolage  pre  marié  v’ire  feille.  » 

TRISERPINE,  s.  f.  Une  méchante  femme.  Vient  de  Proserpine, 
reine  dos  enfers. 

. .  .  Amarilis  pu  sage 

«  Que  quielle  triserplne,  a  fait  men  aventage.  » 

(Abbé  Gusteau,  Traduction  poitevine  de  la  première 
Eijlofjue  de  Virgile.) 

TRO,  s.  m.  Morceau.  Un  trô  de  pain  pour  un  morceau  de 
pain.  S. 

TRO.VEU,  V.  a.  Trouver,  R.  L. 

TROCIIE,  Trochée,  Trochecée,  s.  f.  Réunion  de  plusieurs 
tiges  en  un  seul  faisceau.  «  O  li  avait  au  plancher  ine 
trorhe  de  maïs,  ine  trochée  d’écbalottes  et  ine  trochelêe 
d’uil.  »  G.  P.-B.  F. -J. 

TPiOGUINER,  V,  a.  Tivansporler,  conduire.  (Voyez  trimballer.) 

«  Le  vezin  troguiney'oit  sa  femme  et  sa  vezine, 

«  Cliez  le  frère,  l’ami,  la  coumère  et  cousine.  » 

(Requête  des  hahitanls  de  S^-Maiocent  à  Vintendanl  du  roitou.} 

TROIE,  s.  m.  Trognon.  M.Rondier  lui  donne  le  sens  de  bâton. 
(Voyez  Troualon.)  B.  F. 

TROIL,  s.  m.  Dévider.  Du  celtique  troit,  dévidoir.  (Voyez 
Trouil.)  G. -P. 

«  Ne  fauto  rain  pre  la  maison  ? 

(f  Daii.v  pot,  ine  jnarmite, 

«  In  tamis,  in  troilj  daux  chaudron.  » 

(Abbé  Gusteau,  fc  Pensc:-ij  bien  des  personnes  qui  se  marient.) 

TROILLÛN,  s.  m.  Nœud  lait  pendant  qu’on  lile  l’étotipe  avec  un 
fuseau.  C’est  le  talent  de  la  lilcuscde  no  pas  faire  de  troUlon. 
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TROLER,  V.  n,  So;itcnir  les  bestiaux  malades  qui  ne  doivent 
pas  se  coucher,  avec  des  sangles  attachées  aux  chevrons  de 
l’étable. 


TROLLE,  s.  f.  Sangle  qui  sert  à  soutenir  les  bestiaux  malades. 

I  Trolle  signifie  aussi  grosse  corde,  câble.  (V.  Troler.)  B.  F. 

TRONSE,  s.  f.  Solive. 

TROTIGNON ,  s.  m.  L’âne.  B.  F. 

TROTTIS,  s.  m.  Petits  grains  ronds  mêlés  avec  le  blé  et  qui 
lorsqu’on  le  vente  roulent  au  loin  sur  faire.  Du  celtique 
troiella,  aller  çà  et  là. 

TROUALON,  s.  m.  Trognon.  (Voyez  Troie,)  B.  F. 

TROUCHE ,  V.  a.  Première  personne  du  singiüier  du  présent 
du  subionctif  de  trouver.  (A’oyez  Treure.)  G.  P. 

«  Mon  maître  vut  qu’i  la  troitche.  » 

(M"®  C.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Quene.) 

TROUFIGNON ,  s.  m.  L’anus.  J. 

TROUFLE  (prononcez  troufglle)^  Pomme  de  terre.  B.  F. 
TROUGNE,  Troulle,  s.  m.  Le  troène,  arbuste.  B.  F. 
TROUIL.  s.  m.  Dévidoir.  (Voyez  Troil.)  B.  F. -J. 

TROUILLER,  v.  a.  Dévider.  Du  celtique  trdii,  dévidoir.  B.F.-J. 

«  Quand  la  bregèi’e  s’en  va-t-au  champ 
«  Sa  quenouillett’  s’en  va  tilant. 

«  A  troicille ,  etc.  » 

(J.  Bujeaud,  Chant popul.  deVOuest,  p.  15.) 

TROüILLON ,  s.  m.  Trique,  gros  bâton.  |  Trouillon,  s.  f.  souil¬ 
lon,  traînée.  B.  F.-J. 

TROUREjV.  a.  Trouver.  Du  roman  h'ouer,  trouver.  (Voyez 
Treure.)  C,  P. 

TROZER,  V.  n.  Alterner.  G.L. 

TRUCHAT,  s.  m.  Truite,  poisson. 

Œ  Keume  in  truchat  gobe  in  gardon.  * 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes,  p.  92.) 

TRUDANT,  s.  ra.  Truand. 

«  In  grond  trudant...  »  {Gente  poüevin’rie,  p.  18.) 


TRUON,  s.  m.  Galant,  jeune  garçon  à  marier.  R.  L. 

«  Ma  lIo  <j*uons  ben  foit,  d’ine  bonne  manere. 

{La  Mizaiile  à  Tauni,  p.  22.) 

'l'RUT,  s.  m.  Le  tnit  est  un  jeu  de  cartes. 

TRUTTE,  s.  L  Tuyau  du  cuvier  h  lessive  qui  verse  l’eau  dans 
ta  chaudière.  R.  F. -G.  L.-J. 

TUBLAT,  s.  f.  Morceau  de  tuile.  (Voyez  Teblat.)  B.  F. 

TUBLE,  s,  f.  Tuile.  (Voyez  Téble.)B.  F. 

TUBLIEll ,  s.  lU.  Fabricant  de  tuiles.  B,  F. 

TUDE,  adj.  Tiède.  B.  F. 

TUE  GUIEN,  s.  in.  La  Colchique  d’automne,  plante.  J. 

TUER,  V.  a.  Eteindre,  tuer  le  feu,  Hier  la  chandelle.  J. 

T  U  iM  BURE,  s.  f.  Chute.  J. 

TURAU,  s.  m.  Tas  de  pierre  ou  de  terre.  Dans  le  centre  de  la 
France  turiaii  signifie  éminence.  B.  F. -G.  L. 

TURC,  s.  m.  La  larve  du  hanneton.  J. 

TURCHER ,  V.  a.  Toucher,  palper. 

Dans  la  chanson  sablaise,  la  belle  NicJtan  se  laisse  embras¬ 
ser,  mais  ne  permet  pas  de  tvreher  san  parpaée. 

TURGNfi,  Turne,  s,  f.  Cabane,  hutte.  C.  P. -J. 

«  Dès  l’aubetlc  a  sit  à  la  turgne  de  ses  maîtres.  » 

(M'io  G.  Poey-Davant,  la  Mouété  de  Qnene.) 

TURLüTTER,  V.  n.  Chantonner,  siffler  un  air.  J. 

TUSSE,  s.  f.  Toux.  B.F.-J. 

TUSSER,  V.  n.  Tousser.  B.  F. 

TUYAUTER ,  v.  a.  Donner  aux  plis  d’une  étofTe  la  forme  d’une 
rangée  de  petits  tuyaux.  J. 

TYPHOINË,  s.  f.  L’Epiphanie,  jour  des  rois. 


UBLE,  s.  f.  L’hièble,  plante,  B.  F. 

UE,  s.  m.  Œuf.  (Voyez  Ilue.)  B.  F. 

ULLER,  V.  a.  Hurler,  crier.  Du  latin  ululo^  hurler.  S. 

«  Le  ventre  idlant  la  faim.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  80.) 

UMEA,  Umiau,  Ulmeau,  s.  m.  L’orme.  Du  latin  ulmns.  L’an¬ 
cien  français  avait  ouhne  et  ourne.  Un  bourg  de  la  Vendée 
porte  encore  le  nom  d’ Ouïmes.  Dans  dos  cliartesdu  x®  siècle,  ce 
bourg  est  désigné  sous  le  nom  d'Ulnins.  G.  P.-G.-P.-B.  F.-J. 

«  Cbouché ,  queme  in  Monsieu  h  l’ombre  d’in  umeas.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Traduction  poitevine  de  la  première 
Eglogue  de  Virgüe.) 

UMEROLLE,  s.  m.  Rejets  de  l’orme.  B.  F. 

URÉE,  Orée,  s.  f.  Lisière  d’un  bois,  d’une  forêt.  Du  celtique 
oré,  bord  de  la  lisière  d’un  bois. 

URGONS,  s.  ra.  Amaranthe  sauvage,  plante.  C.P. 

USANCE,  s.  f.  Usage.  J. 

USSE,  s.  m.  Le  sourcil.  Du  roman  ussos,  sourcil.  C.P.-B.  F.-J. 

«  Thieû  qu’at  in  eü  de  veire,  ine  gigue  de  boès, 

«  Lés  usse  coum’  dau  poil  d’hérisson . » 

(Burgaud ,  la  Maleisie,  p.  3.) 


VA  AU,  part.  d’aCirm.  Oui.  (Voyez  Vaut,  Vay,  Vere,  Voîl,  Voneit, 
Vouey.) 
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VACABLE,  axlj.  des  deux  genres.  Vacant  |  Se  diUl’un  ouvrage 
Lrc's  l'acile  à  exéculer,  qui  demande  i>eu  de  peine.  «  O  vu 
z’èlre  fait  tôt  com[)tant,  allé  vacable.  »  C’est-à-dire  très  facile 
à  faire. 


VAGAUMErilE,  s.  f.  Tapage,  vacarme.  (Voyez  Tabut.)  J. 

VACn AILLE,  s.  f.  Mauvaises  vaches.  «  Gu’avaità  quielle  foire 
que  de  lu  vavhaille.  »  J. 

VACQUER,  V.  n.  Exécuter  rapidement  un  ouvrage.  B.  F. 

VAINE,  ad),  des  deux  genres.  Terrain  argileux  qui  retient 
l’eau.  B.  F. 

VAINE.au  ,  s.  m.  Petit  ravin  creusé  par  les  pluies.  (Voyez 
Vichane.)  B.  F, 

VALISSER  ,  v.  a.  A’anter,  louer.  |  Avec  le  sens  pron.  Se  glori¬ 
fier,  se  faire  honneur  de.  S, 

«  Aussi  sans  me  vctlisser,  étais-je  contégée  de  près  par  les 
c  gars  de  Marans.  » 

(A .  Delveau ,  Françoise ,  p .  41 .) 

VALIT,  v.  n.  Troisième  personne  du  singulier  de  l’indicatif 
présent  du  verbe  faillir.  Ce  n’est  qu’un  changement  de  pro¬ 
nonciation.  «  Gle  courit  si  fort  que  gle  valit  cheure.  » 

VATTEl’» ,  V.  a.  Faire  changer  de  place  avec  violence,  en  faisant 
exécuter  une  pirouette.  «  Ole  de  là,  ou  y  vas  te  faire  valter.  » 
(Voyez  Vclter,  Vreglier,  Verniller,  Vrenusser,  VesHller,  Vire- 
vouster,  V  irowîier.)  G.  P. 

VANAYER,  v.  n.  Fléchir,  chanceler,  plier.  Du  celtique  vaga~ 
néein,  tomber  en  défaiilunce.  «  Al  venayait,  ma  loué,  ûoum 
in  abre  abourdé.  »  G.  L. 

VANDANGERON,  s,  m.  (Voir  Ronjeau.)  B.  F. 

VANE  (ktre),  loc.  Être  exténué  de  fatigue ,  être  accablé  de 
chaleur.  Du  ccltitjue  vtmtïgférec’/i,  faiblesse,  défaillance.  «  1  sé 
vane,  »  B.  F, -J. 

VANTGOIS  (être),  loc.  Même  sens  que  être  vane.  B.  F, 

VANTANCE,  s.  f.  Vanterie..T. 

VANTÈRE,  loc.  adv.  Peut-être. 

VARA,  s.  in.  Fusain,  evonymus  europceus.  (Voyez  Gara.)C,P. 

YARDER,  V.  n.  Vagabonder.  J. 
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VABE ,  V.  a.  Voir.  (Voyez  Veire,  Veure.)  R.  L. 

VARÉE  ,  s.  m.  Le  fusain,  arbuste.  (Voyez  Vara.)  B.  F. 

VARENNE ,  s.  m .  Garenne ,  pièce  de  terre  ù  la  campagne ,  où 
l’on  consei’ve  des  lapins. 

VARGAYER ,  v.  n.  Jambes  qui  flageolent  par  ivresse  ou  fai¬ 
blesse.  Du  celtique  vaganéein^  tomber  en  faiblesse.  G.  P, 

VARGNE,  s.  m.  Aulne,  arbre.  (Voyez  Vergne.)  U.  L. 

VARIÉ  (sans  mais  te)  ,  loc.  Sans  pins  t’amuser ,  sans  plus 
abuser  de  ton  temps  ou  do  tu  crédulité.  P. 

«  Enfin,  panure  Jucol,  sons  inois  ievai'iê, 

«  A  ne  sçait  que  trop  foire,  a  s*;uit  bien  marié, 

{I.a  Mînistresse  Nicole,  p.  6.) 

■ 

VARIOLE,  ÉE,  adj  ■  fjui  est  de  couleurs  v^ariees.  De  VnrÎHS. 
(Voyez  GarioU.) 

VARJUTER,  Vrejuteu,  v.  n.  Ruisseler.  Se  dit  surtout  des 
fruits  dont  le  jus  coule  entre  les  doigts.  J. 

YASSER ,  V.  a.  Fatiguer,  importuner,  |  Vasser,  v.  n.,  signifie 
se  donner  de  la  fatigue.  (Voyez  Être  vnne.)  Ji.  F. 

«  Quand  quiés  étiant  passées , 

«  D’autres  recommoinciant  sans  jamais  n’en  finir.  » 

(J’Hacquett,  le  Mellois.) 

VASSrVE,  s.  f.  Jeune  bête  en  état  de  porter.  B.  F. -J. 

VASTARON ,  s.  m.  Petit  domestique  chargé  de  faire  des  com¬ 
missions.  B.  F. 

VAUT,  Vau,  part,  d’aff.  Oui.  (Voyez  Vaau.)  G.  P. -R.  L. 

«  Car  O  lest  ly,  vesin,  vau  ly  qui  ma  premis 
«  De  cultiver  mes  champs ,  d’habiter  mon  logis.  » 

(Abbé  Gusteau ,  TmducUon  poitevine  de  la  première 
Eglogue  de  Virgile.] 

VAVITE ,  s.  f.  Diarrhée. 

«  Qrame  s’iavas  la  va-vite.  » 

(Chanson  sablaise  de  Nîchan.j 

VAY,  part.  aff.  Oui.  (Voyez  Vaau.) 

«  Vay,  vay,  tu  m’as,  dit  igl,  mes  fat.  » 

(Gente  poitevbi'rie,  p.  16.) 

23 
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VEDA  (prononcez  v'dct.)  Petit  veau.  «  I  vé  d’acheter  ine  vache 
et  son  v'da,  »  B.  F. 


VEDET,  (prononcez  s.  m.  Petit  sentier,  petite  nielle.B.F. 

VÉE,  s.  f.  Voie,  route,  chemin.  Du  latin  via.  Il  existe  un  tène- 
ment,  cité  par  M.  Rondier,  qui  porte  le  nom  de  Treize-Vées. 

«  O  ly  en  at  lians  ine  qui  ést  én  vce, 

«r  De  crevé  de  dépet,  a  l’ést  pis  qu’endeuée.  » 

{La  Mizaüle  à  Tauni,  p.  29.) 

VEGU,  Vegiu,  V.  a.  Voulu ,  participe  passé  de  vouloir, 

«  Intre  mez  d’ine  dozoine 
«  Tooy  seule  ay  vegu  choisi.  » 

{Chanson  amoureuse  in  lingage  poetevinea.) 
VEIGNE ,  s.  f.  Vigne.  J. 

VEILL  (en),  loc.  En  tas.  Se  dit  du  foin  qu’on  met  en  petite 
meule. 


VEILLERESSE,  s.  m.  Colchique  d’automne.  La  floraison  de 
cette  plante  annonce  le  commencement  des  veillées 
d’hiver.  R,  F.-J. 


VEIRE ,  Vere  ,  V.  a.  Voir.  (Voyez  Vare.) 

VELANTÉ,  adv.  Prononcez  v’ianté.  Volontiers.  Par  contraction 
et  par  altération  de  ce  mot. 

«  Crê-tu  pre  tcz  discou  que  v’iantê  y  m’esponte.  » 

{La  Mairie  de  Se'n  Moixont,  p.  2.) 

VELTER ,  V.  a.  Tourner,  recevoir  une  violente  impulsion.  Se 
dit  surtout  comme  menace.  «  I  va  te  faire  velter^  ma.(V .  Vaîier.) 


VENANSSER ,  v.  a.  Olfrir  une  chose  à  quelqu’un. 

VENCLÉE,  s.  f.  Une  grande  quantité.  Se  dit  surtout  d’un  beau 
coup  de  filet  qui  donne  beaucoup  de  poissons. 

VENGEATIF,  ive^  adj.  Qui  aime  à  se  venger.  Du  celtique  venjd^ 
tirer  vengeance  de  quelqu’un.  B.  F.-J. 


VENTER ,  V.  a.  Vanner.  B.  F.-J, 

VENTRAISBÉ,  Ventbebé,  loc.  Peut-être  bien. 

«  Quiau  manège  durit  ventrehe  huit  semoines,  » 

(B.  Fillon,  Lrgende  de  Germanctte.) 

VENTRÈCHE,  s.  m.  C’est  la  partie  du  milieu  du  pain.  D.  F . 
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\  EN  UES  (daux),  loc.  Des  bandes  de  gens  qui  se  suivent 
comme  sur  une  route  qui  conduit  à  une  foire  ou  à  une  fête 
villageoise.  G. -P. 

«  Tantûus  tout  soucs,  et  tantous  daux  venues.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  jiatoises,  p,  CO.) 

VEQUI,  prép.  Voici.  B.  F.-R.  L. 

t<  Poye  pre  tou  où  tu  deuras 
«  Vequi  que  nien  tu  proliterâs.  » 

(G ente  pcu'tevin’rie,  p.  49.) 

VERASSE,  s.  f.  Couchette,  grabat. 

VERDELLE  (prononcez  vr'dellé).  Sorte  d’osier  dont  la  feuille 
est  pâle  et  très  eûilée.  i  Petite  baguette  Iloxible.  B.  F. -G.  L. 

VERDIENNE,  s.  f.  Une  petite  baguette  d’osier. 

VERDINGOT,  s.  m.  Poivre.  B.  F. 

VERDON,  s.  m.  Prononcez  vr’cion.  Verdier,  oiseau.  S. 

VERE ,  particule  affirmative.  Oui.  Dame  vere ,  dame  oui. 
(Voyez  Yaau.)  R.  L. 

VERGE,  s.  f.  Dé  à  coudre  sans  bout.  (Voyez  Dos.) 

VERGEAT  (prononcez  vr’ÿcaf),  s.  ni.  Se  dit  dos  rangs  de 
gerbes  piacôes  dans  Taire.  B.  F. 

VÊRI,  lE,  adj.  Fruit  et  viande  qui  sont  gâtés  par  Thumidité 
et  prennent  une  couleur  verdâtre.  (V’oycz  Vérir.)  G.  P. 

VERIN  (prononcez  vr’m),  s.  m.  Venin,  B.  F.-J. 

VERINEUX,  SE  (prononcez  vr’mcifï:),  adj.  Venimeux.  J. 

VERIR ,  V.  n.  Moisir.  B.  F. 

VERJUTER ,  V.  n.  (Voyez  Varjuter.)  B.  F. 

VERMEIL  (prononcez  w’meii),  adj.  Bœuf  dont  le  poil  est 
rouge.  B,  F. 

VERNAILLER  (prononcez  vr’nailler),  v,  a.  Vétiller.  (Voyez 
Vernasser.)  B.  F. 

VERNAILLTS  (prononcez  vr’naillis).  Vetille.  B.  F. 

VERNASSER  (prononcez  vr’nasscr),  v.  n.  Musarder.  (Voyez 
Vernailler,  Vesider.) 
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VE-iNICE,  s.  f.  Repris  champêlro  sous  des  vergnes. 

«  I  irons  là-bas  faire  la  vernée 
«  Sus  l’herbe  la  pus  tondre.  » 

(J.  Bujeaud,  Chansons  pop.  de  VOuest,  p.  204,  t.  ii.) 

VERNER ,  V.  a.  Chercher  quelque  chose  dans  un  endroit.  Ce 
mot  indique  une  attention  particulière  à  chercher  ce  qu’on 
ne  trouve  point.  Le  premier  c  est  muet. 


VERNÏCLIARD,  adj.  des  deux  genres.  Actif,  agité.  Se  dit  des 
personnes  qui  ont  sans  cesse  besoin  de  mouvement.  (Voyez 
Vrioche.)  R.  F. 

VERRE  (m.\  fas),  adv.  Ma  foi  vraiment,  véritablement.  (Voyez 
JJamvere.  G. -P. 

a  Y  devas  bay  vraiment  tant  baday,  ma  fas  verre.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  63.) 

VERREE,  s.  f.  Se  dit  d’un  plein  verre.  J. 

V’ERRUGE,  s.  f.  Verrue.  J. 

VERSENNE,  s.  f.  Sillon  tracé  par  le  laboureur  dans  toute  la 
longueur  du  champ.  |  Se  dit  d’un  champ  labouré.  |  Ancienne 
mesure  agraire.  B.  F. 

V'ERSIOUR,  s.  m.  V'ersoir  de  la  charrue.  B.  F. 

VERTAUPE,  s,  m.  Abcès,  furoncle.  Dans  le  centre  de  la 
France,  on  dit  vartanpe.  B.  F. 

VERTEZIR,  V.  a.  et  n.  Verdir. 

VERTILLER,  V.  n.  Frétiller.  (Voyez  Vrenüler.)J. 

VERTIR  (prononcez  vr’tlr).  Donner,  fournir.  «  l  gagne  vingt 
pistoles,  mais  i  sé  vr’H  de  tout.  »  (Voyez  Vretîr.) 

VERTUGOY,  loc.  Vertu  de  Dieu.  (Voyez  Jarnigoy.)  G.-P. 
cc  So  non  A'enoit  rain  qu'ain,  vertügoy  ! . . . . .  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  69.) 

V’ESCERA,  s.  m.  Sorte  de  vcsce  à  \Tilles  qui  croît  dans  le.s 
blés.  I  Dans  le  centre  de  la  France,  on  dit  vesceriau.  B.  F. 

VESICLER,  v.  n.  Muser,  perdre  son  temps,  flâner.  (Voyez 

R.  F. 

VESSE,  s.  f.  Chienne.  C’est  une  injure  qu’on  adresse  aux 
femmes  de  mauvaise  vie. 
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VESSE  HE  ciiTEN,  S.  f.  Champignon  qu’on  trouve  sur  les 
fumiers.  |  La  vesse  de  loup  est  un  champignon  qui  vient 
dans  les  prés.  B.  F. 

VESTIGLIOUNER  (prononcez  v^stigliouner).  Faire  des  embar¬ 
ras,  se  donner  des  airs  d’homme  important  ou  de  mouche 
du  coche.  B.  F. 

VESTILLER,  v.  n.  Prononcez  v'stî'Her.  Aller  et  venir  sans  but 
sérieux,  pour  des  Vétilles.  (Voyez  Vrenusser.) 

«.  Vstillaut  dans  ch  eu  ramaghe.  » 

(La  Pirvole  saintongeoise.J 

VÈTURE,  s.  f.  Vêtement,  Du  roman  vestidurc,  vêtement. 
(Voyez  Viti.)  J. 

VEUGNON,  S-  m.  Prunelle  de  l’œil.  (Voyez  Ytton.)  R.  F. 

VEUILLON,  Vison.  Pupille,  la  prunelle  de  l’œil.  (Voyez 
Veugnon.)  G.  L. 

VEURE ,  V.  a.  Voir.  (Voyez  Vave.) 

«  Une  chanson  poitevine  dit  : 

«  Y  Tarions  foit  veure  à  nou  vezins , 

((  A  tous  quiezquis  du  vezinage,  » 

VEURLUTER ,  v.  a.  Rouler.  |  Au  figuré ,  répliquer  vivement 
avec  malice  et  ironie. 

«  Mais  cré  que  je  peûris  vous  veurlnter  tretou.  » 

(Burgaud  des  Marets,  Fables  et  Contes ,  p.  12.) 

VEUTPtÉ,  ad.  dubitatif.  Peut-être.  G.  P. 

VE\^R,.v.  n.  Devenir  veuf.  B.  F. -J. 

VEZAGLE ,  s.  f.  Objet  qui  ne  vaut  rien  ;  mauvais  vin,  mauvais 
drap.  «  Quéto  que  tu  me  doune,  o  né  que  de  la  vezagle.  »  B.  F. 

VEZE,  s.  f.  Bourde,  calembredaine,  vains  propos,  mensonge. 

VÊZE,  s.  f.  Cornemuse,  C’est  le  bignou  des  Bretons.  J. 

VEZIN,  s.  m.  Voisin.  B,  F. 

VEZOUNER ,  V.  n.  Vesser.  B.  F. 

VIANDIZ  DU  CERF,  loc.  Terme  de  chasse.  Nourriture  du 
cerf.  (La  Vénerie,  Du  Fouilloux.) 

VIARE,  s.  m.  Verre.  R.  L, 
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VICITANE,  s.  m.  nigole,  Ravin.  (Voyez  Vaincaw.) 

VIÈNE ,  s.  f.  Clématite.  C,  P. 

VIGUENER ,  V.  n.  Flâner,  badauder.  B.  F. 

VIGACE ,  s.  f.  Vigueur,  force.  (Voyez  VissietM;,  Vrîovge,)  S. 

«  Le  père  mourut  quoique  de  boune  vigace  encore.  » 

(A  Delveau,  Françoise ^  p.  34.) 

VIME ,  s.  f.  Osier.  B.  F. 

VIMÈRES,  s.  m.  Dégâts  opérés  par  les  orages,  les  tempêtes  ou 
les  trombes.  Du  roman  vim'eres ,  atteintes  cruelles  et  dange¬ 
reuses. 

«  Rondé  nou  don  tote  nos  cloches 
«  Sinon,  tené  vous  assury 
«  Do  vhnère  su  vou  caboches, 

«  El  quo  ly  greslrat  ben  sarry.  » 

{Roléa  de  la  Gente  Poitevîn’rie ,  p.  49.) 

VINATER  ,  V.  a.  Attacher  des  barriques  de  vin  sur  une  char¬ 
rette  à  l’aide  d’un  câble.  B.  F. 

VINDICATION,  s.  f.  Vengeance.  J. 

VINDJIT,  V.  n.  Troisième  personne  du  prétérit  défini  de 
venir.  G.  P. 

VINETTE,  s.  f.  Petite  oseille.  G.  P.-B.  F. -J. 

VINVALER ,  V.  a.  Aller  de  droite  et  de  gauche,  flâner.  |  Courir 
par  monts  et  par  vaux.  B,  F.-G.  L. 

VIOCHE ,  Viorne  ,  s.  f.  Clématite  sauvage.  D,  F. 

MOCHES  (mettre  a).  C’est  mettre  du  foin  en  petits  tas  pour 
te  faire  sécher.  B.  F. 

VIOGE,  adj.  Réjoui,  vif,  bien  portant.  Pi.  L. 

Un  paysan  se  réjouissant  de  la  déroute  cfw  sîeur  de  Souhize 
et  de  ses  gens  dans  Vile  de  Ré  y  entonne  une  chanson  en 
faveur  de  Louis  XIII,  et  dit  : 

«  Marmc  y  le  vy  quigl  est  vioge 
«  Que  gle  se  taitil  bain  à  chiuau, 

«  Gnat  d’arresL  non  pu  qu’in  Reloge 
«  Autant  la  net  que  bea  iournau.  >> 

(Roléa  de  la  G  ente  poitevin^rie,  p.  36.) 
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VIOLETTE,  s.  f.  Renoncule  ficaire,  ficarîa  renonciiloïdes .  C.  P. 

VIOLOUNER,  V.  n.  Jouer  du  violon.  J- 

VIOT,  s.  m.  Petite  anguille. 

«  To  keume  in  viot  dan  n’ine  bourgne.  » 

(Burgaud  des  Marets ,  Fables  et  Contes ,  p.  90.) 

VIRCOUETTER,  v.  n.  Tourner  sur  soi-même  comme  un  der¬ 
viche,  ne  pas  rester  en  repos.  (Voyez  Vireouetter.) 

«  I  ne  fé  pus  que  vircouettaée.  » 

(Chanson  sablaise  de  Nichan,} 

VIREMAIN,  adv.  En  un  tour  de  main,  vivement,  B.  F. 

«  0  nann  vh'mouaée  i  li  cantis 

«  Ce  qui  vaée  de  ve  dire.  » 

(Chanson  sablaise  de  Nichan,) 

VIREMARION  (a),  loc.  Coup  donné  avec  une  telle  violence 
qu’il  fait  viroj\  c’est-à-dire  tourner  l’individu  sur  lui-même. 
(  Se  prend  aussi  pour  adverbe  de  quantité,  et  signilie  beau¬ 
coup,  à  profusion. 

VIREOUETTER,  v.  n.  Pirouetter,  faire  une  ou  plusieurs 
pirouettes.  (Voyez  Vircouetter.)  C.  P. 

VIRER ,  v.  a.  Tourner,  j  Au  sens  figuré  signifie  changer  de 
religion.  (Voyez  Vireouetter,)  C.  P.-B.F.-J. 

«  O  faut  viri,  monti ,  dissondre, 

«  Et  peux  on  ne  scet  ou  se  rondre. 

(Gente  Poitevin' rie ,  p.  43.) 

VIREVOUSTER,  v.  n.  Virer,  aller  en  tournant.  (Voyez 
Yirouetter.)  S. 

«  Je  virevoïistais  çà  et  là.  » 

(A.  Delveau,  Françoise,  p.  37.) 

VIROLE ,  s.  f.  Guêtre  en  laine.  C.  P. -B.  F. 

VIROND.A,  s.  m.  On  donne  ce  nom  au  bœuf  placé  à  la  tête  de 
l’attelage,  parce  que  c’est  celui  qui  vire,  c’est-à-dire  qui 
tourne. 

VIROUNA  (le),  loc.  Tournement  de  tête,  vertige. 

(T . Dans  la  tête 

«  Av’ous  le  virounâ.  » 

(Burgaud,  la  Malésie,  p.  13.) 
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VIROUNER,  V.  n.  Tourner  et  retourner.  Circuler  autour  d’une 
personne  ou  d’un  objet.  (Voyez  Vireouetter.)  C,  P. 

vmOUN'lS,  s.  m.  Mouvement  que  se  donne  une  ménagère 
pour  voir  à  tout  dans  sa  maison.  Tourner,  aller  çà  et  lîi.  Dans 
le  centre  de  la  FrancCj  on  dit  viron.  B.  F. 

«  Quand  ail  avait  l'et  tous  ses  t'irownis ,  i  vous  assure  qu'o 
«  n’était  pas  loin  de  la  neut.  »  (P,  943,  MeWois.) 

VIROUNOU,  ViRouNOUR,  s,  m.  Perche  de  bois  qui  touche  au 
plancher  et  au  pavé  d’une  chambre,  et  qui  pivote.  On  y  attache 
les  enfants  qui  ne  peuvent  encore  se  tenir  seuls  ;  ils  uirounent 
comme  s’ils  étaient  tenus  à  la  lisière.  B.  F. 


VIPiPLAU ,  s.  m.  Galon  qui  sert  aux  femmes  de  la  campagne 
pour  attacher  leurs  cheveux  et  les  retenir  en  rond  sur 
le  derrière  de  la  tête.  Ce  galon  est  aussi  employé  pour 
i)orter  la  soupière  aux  personnes  qui  travaillent  dans  les 
champs.  11  est  alors  passé  entre  les  deux  anses ,  de  ma¬ 
nière  i  tenir  le  vase  en  équilibre.  Enfin,  lorsqu’il  est  usé, 
on  en  fait  des  jarretières.  On  voit  qu’il  ne  manque  pas 
d’utilité.  G. -P. 

«  .  .  ,  .  y  le  portas  eque  in  vh'pîcaw  d’étoupe 
«  Qui  soart  quand,  dans  les  ciiamps,  nos  geans  portant  la  soupe.  » 

(Abbé  Gusteau ,  Poésies  patoises,  p.  63.) 


VISANT,  s.  m 


Orientation  d’une  liabitation.  B,  F. 


VIS  AU  BER,  V,  a.  Laisser  errer  son  regard  un  peu  au  hasard.  B.  F. 

VISCARIÉ,  ÉE,  adj.  Avarié,  gâté  endommagé  par  avarie. 
Employé  par  Rabelais. 

VISCARIER,  V.  a.  Avarier,  rendu  malsain,  empester.  G.  L. 


VISrr,  première  personne  du  singulier  du  prétérit  défini  de 
l’indicalif  présent  du  verbe  voir.  «  Et  ma,  quand  il  lés  aisif 
trctoiis  contons,  i  lés  léchis.  »  G.  P. 


VISOIRE,  s.  m.  Œil.  B.  F. 

La  chanson  de  la  soupe  aux  ignons  dit  :  «  L’étiont  bourrés 
pretout  jusque  dons  les  aiso/rcs.  » 

VISSIEUN,  EU.SE,  adj.  Fort,  qui  a  de  la  vigueur.  (\^oyez  Vigace 
Vriouge,) 

VITI,  B.  ni.  llabiUoment.  (Voyez  Veture.)  R,  L. 
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VITÏS ,  s.  m.  Sorte  de  grand  sarrau  qui  forme  le  vêtement  des 
enfants  jusqu’à  l’âge  de  cinq  à  six  ans.  G. -P. 

f<  Pre  sa  drolesse  in  bonnet  gris, 

((  Pre  Jacquet  et  Jean  daux  vilis.  » 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  pafoisesj,  p.  23.) 

VITRE ,  V.  a.  Vêtir.  R.  L. 

VIVIRANT,  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  du  verbe 
vivre.  «  Gle  vivirant  encore  bé,  bé  longtoms.  »  G.  P. 

VOIABLE,  s.  m.  Rejeton.  (Voyez  Vouable.)  G.  P. 

VOIDER,  V.  a.  Vider.  G.  L. 

VOIL,  part.  aff.  Oui.  Voil  est  pour  oil.  Le  v  n’est  prononcé  que 
pour  donner  plus  de  forceàTaffirmation.  (V,  Vaout.)C.P.-G.P. 

«  Y  dis  que  glest  in  Dieu  :  voit,  gleti  est  un  pré  mas.  s 

(Abbé  Gusteau,  Poésies  patoises,  p.  7G.) 

VOLAGE,  adj.  des  deux  genres.  Vif,  léger,  difficile  à  diri¬ 
ger.  B.  F. -J. 

VOLANT,  s.  m.  Faucille  placée  au  bout  d’un  long  mancho 
pour  tailler  les  arbres  et  les  charmilles.  B.  F. -J. 

VOLET,  s.  m.  Nénuphar.  J. 

VOR,  s.  ra.  Sorte  de  maladie  des  moutons  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  maladie  tremblante.  B.  F- 

VOUABLE,  s.  m.  Rejeton  qui  sort  des  racines  des  arbres  cl 
traverse  les  chemins.  G.  P. 

VOUEIL,  part,  affirm.  Oui.  On  dit  voi«i  pour  le  masculin  et 
voueille  pour  le  féminin.  (Voyez  Vaaitt.)  B.  F. 

VOüESSEA,  s.  m.  Vaisseau,  navire. 

Un  jeune  paysan  qui  arrive  do  Bordeaux  dit  à  son  ami  : 

<c  Yai  vu  la  mer  et  les  vouessea.  » 

VOUEY,  particule  d’affirmation.  Oui.  (Voyez  Vaaut.)  G.  P. 

VOUINAGE,  Bouinage,  s.  m.  Se  dit  de  l’effet  produit  sur  le 
caractère  par  le  vin.  G.  L. 

VOURE ,  adv.  de  lieu.  Où.  Le  v  placé  devant  où  pour  adoucir  le 
son  et  ladcssincncc  rc  pormol d’éviter  un  hiatus.  G. -P. -B.  F. 

«  On  se  divarli  pas  voure  ol  a  de  la  goine.  » 

(Burgaud  des  Marcts,  Fables  et  Contes,  p.  8.) 
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VRAIiOU,  Gralou,  s.  m.  PotMe  ti  rôtir  les  marrons,  G.  L. 

«  Glauet  des  œil  pu  nér  que  le  quiu  d’in  vmloic.  » 

{La  Mizaille  ù  Tatini,  p.  G.) 

VRASSOU,  SE,  adj.  Malpropre. 

VREDASSE,  s.  f.  Peur,  saisissement,  panique ,  émotion  vive. 
I  Donner  la  vredasse ,  c’est  donner  la  chasse ,  mettre  en 
déroute.  G.-P. 

«  Et  moay  dauer  belle  vredace.  » 

{Gente  Poitevin'rie  ^  p.  32.) 

VREDET,  s.  m.  Empressement.  «  Qu’avez  ve  donc,  que  v’êtes 
d’in  si  grand  uredef.»  G.  P. 


VREDON,  s.  m.  Le  véron,  petit  poisson  do  rivière. 

VREDOUAS,  adj.  des  deux  genres.  Verdâtre,  R.  L. 

«  .  .  .  .  vredois  queme  do  sebe.  » 

{La  Mizaille  à  Tauni,  p.  3.) 

VREGLÉE,  VnEGLLiÉ,  Viullée,  s.  m.  Le  liseron.  C’est  le 
Convo/uidas  arvemis.  B.  F. -3 . 


VREGLIER,  V.  n.  Valser,  pirouetter,  (Voyez  Vireoueiter.)Ti. 

VREILLÊE,  s.  m.  Le  liseron,  plante,  G.  P. 

VRELIARD ,  adj.  des  deux  genres.  Homme  qui  manque  à  sa 
parole.  G.  L. 


VREMÉE,  s.  f.  Pcchc  â  l’anguille  (jui  se  fait  la  nuit,  avec  des 
vers  de  terre.  G.  P. 


VREMENÉS,  s.  m.  pl 


VREMETODX,  ousE,  adj 
res  vremetouzes.  G.  P. 


s  et  souris.  G,  P. 

Fruit  véreux  ;  cerises,  prunes ,  poi 


VREMINE ,  s.  f.  Se  dit  de  tous  les  reptiles.  B.  F. 

«  Et  pre  meux  t’attrapaie,  envers  quielle  veille  drouine 
«  prenit  la  pea  d’ino  vrcMine.  » 

(J’Hacquelt,  Le  Mellois.) 

VRENILLER ,  v.  n.  Tourner  d’un  coté  et  d’autre,  aller  de  tous 
côtés.  (Voyez  Vertiller.) 

«  Après  avoir  bien  vrenillé  de  ci  et  de  la.  » 

(A.  Del  veau,  Françoise,  p.  S3.) 
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VRENISSE,  Vrenusse,  mauvais  grabat,  sale  lit.  C.  P. 

VPiENüSSER ,  V.  n.  Musarder,  aller  de  côté  et  d’autre,  (Voyez 
Brenasser.) 

VRESOU,  s.  m.  Le  soc  d’une  charrue  qui  n’a  qu’une  oreille. 

VRETITi ,  V.  a.  Fournir.  «  Quiau  drôle  use  tont  de  culottes  qui 
ne  peut  pouet  l’en  vretir.  »  (Voyez  Vertir.)  C.  P. 

VRETOURIOUX,  ouse,  adj.  Véridique,  sincère. 

«  Home  vretonriovix  et  bain  sage , 

«  Home  qu’au  cret  in  témougnage.  » 

{procès  criminel  d’tin  Marcassin,  Gente  Poitevin’rie,  p.  98.) 

VRICHON,  Cri  par  lequel  on  appelle  les  oies.  On  dit  aussi 
viron,  virou,  vh'oit.  Pour  appeler  les  poulets ,  on  crie  :  vri, 
vri,  vri.  B.  F. 

\TiIMER  (se),  V.  pron.  S'envenimer.  B.  F. 

VRDIOUX,  OUSE,  adj.  Venimeux,  plaies  et  tumeurs  qui  ren¬ 
dent  du  pus.  j  On  donne  cette  épithète  à  un  homme  méchant. 

«  O  faut  se  méfier  de  quiau  gat,  Il’est  vrimoux.  »  B,  F, 

VRIOCHE,adj.  des  deux  genres.  Leste,  agile,  souple ,  actif. 
(Voyez  Vernicliard.)B.¥. 

VRIOUGE,adj.  des  deux  genres.  Vigoureux.  (Voyez  Vigace, 
Vissieux.)  R.  L. 

«  Pre  l’auge  qu’ous  avé,  que  vous  este  vriouge.  » 

(La  Mizaille  à  Tauni,  p.  46.) 

VRIN,  s.  m.  Venin,  pus.  (Voyez  Vmn.) 

VUON,  s.  m.  Prunelle  des  yeux.  (Voyez  VeM^nonj) 


Y,  pron.  personnel.  .le. 

YOU!  YOU  !  interj.  Gris  de  joie  poussés  par  les  gens  de  la 
campagne,  lors  des  noces,  des  fêtes,  et  surtout  lorsqu’ils 
tirent  un  bon  numéro  à  la  conscription. 


,  _  356  — 


tb 


ZEMERLAUDÉ  ou  Emerlaudé  ,  ée.  adj.  Eveillé ,  vif,  alerte. 
Une  chanson  poileiine,  dit; 

«  Jarni ,  Perrot ,  com’  te  v’ia  brave  ; 

«  Com’  t’as  in  air  zémerlaudé.  » 


ZIRE ,  s.  m.  Horreur,  dégoût.  C.  P.-P. 

«  Si  frato  ben  ma  fé  mois  qu’y  nen  sçaré  dire 
«  Tont  mon  quieu  en  souffre  ne  et  qu’o  me  foit  grond  zire.  » 

{La  Ministresse  Nicole,  p.  11.) 
ZIROU,  SE,  adj .  Dégoûté,  délicat. 
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AVERTISSEMENT. 


Depuis  i’imprcssion  du  Glossaire  du  Poitou  et  de 
l’Aunh  que  nous  avons  fait  paraître  en  1868,  nous 
avons  recueilli  une  grande  quantité  de  mots  qui  ne 
figuraient  ni  dans  notre  ouvrage,  ni  dans  ceux  de 
nos  prédécesseurs.  Plusieurs  personnes  nous  ont 
prouvé  l’intérêt  qu’elles  portaient  à  notre  travail  en 
nous  communiquant  beaucoup  de  mots  patois  et 
de  locutions  qu’elles  avaient  recueillis  dans  leurs 
rapports  avec  les  gens  de  la  campagne.  Nous  leur 
en  sommes  très  reconnaissant,  et  nous  voudrions 
pouvoir  citer  leurs  noms  ;  mais  leur  modestie  nous 
oblige  à  garder  le  silence.  Nous  dirons  seulement 
que  M.  L...,  instituteur,  et  M.  V...,  percepteur,  nous 
ont  fait  part  de  leurs  recherches,  avec  un  empresse¬ 
ment  que  nous  ne  saurions  trop  louer. 

Ce  supplément  est  donc  plus  l’œuvre  de  nos 
collaborateurs  que  le  nôtre  ;  nous  n’avons  eu  qu’à 
mettre  en  œuvre  les  éléments  qu’ils  nous  ont  four¬ 
nis,  les  classer  et  leur  donner  une  rédaction  uni¬ 
forme,  comme  il  convient  à  un  dictionnaire. 

Nous  aurions  pu  réimprimer  le  Glossaire  du  Poitou 
qui  est  sur  le  point  d’être  épuisé  et  intercaler  dans 
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cette  îiouvcllc  édition  les  mots  que  nous  avions 
omis  de  citer  ;  mais  nous  avons  préféré  donner  ce 
supplément  à  part,  de  manière  à  permettre  aux 
acquéreurs  du  premier  tirage  de  l’ajouter  à  l’cxcm- 
plaire  qu’ils  possèdent. 


Si  notre  tra>'ail  est  trouvé  complet,  nous  serons 
heureux  d’en  reporter  l’honneur  aux  philologues 
de  notre  province  qui  ont  le  culte  de  notre  histoire 
locale  et  qui  consacrent  leurs  loisirs  et  leur  érudi¬ 
tion  a  l’étude  du  vieil  idiome  qui  se  parle  encore 
dans  notre  province  et  qui  ne  tardera  pas  à  dispa¬ 
raître  complètement.  'Sans  lui  donner  un  regret, 
nous  tenons  à  ne  pas  laisser  s’éteindre  un  langage 
rude  et  grossier,  il  est  vrai,  mais  qui  possède  de  la 
force,  de  la  vivacité,  de  l’énergie  et  cette  verve  gau¬ 
loise  et  cet  archaïsme  qui  rendent  d’une  manière 
expressive  et  colorée  les  sentiments  du  paysan  poi¬ 
tevin  ;  de  ce  paysan  plein  de  cœur,  de  bon  sens, 
d’esprit  naturel,  avec  lequel  on  ne  peut  se  trouver 
en  contact  sans  admirer  son  jugement  sain  et  pro¬ 
fond,  son  esprit  pénétrant  et  son  durable  attache¬ 
ment  a  scs  affections  et  â  scs  croyances. 


L.  FAVRE. 
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GLOSSAIRES  DU  POITOU 


ABATAGE,  s.  ni.  Bt5pnman<.le,  «  V  le  [\i\i  liailié  nn  ruile  aha- 
taoe.  «  —  Porice  ü'aii  levier.  Au  lijïuré,  se  dit  de  la  corpu- 
lence  d'une  personne.  «  Tliiau  i;arsa  jolimcnl  d'abaUiÿe,  » 
c'esLîi'dire  cet  liomme  est  bien  grand. 

ABECEB,  V.  a.  Lier  ensemble,  unir,  souder. 

ADEDOUiSÉ,  KE,  aüj.  Qui  a  un  gros  ventre. 

AIJEL’ZIR  (s),  V.  pr.  S’embellir;  devenir  serein,  en  parlant  du 
lemps. 

AliENER,  V.  a.  Mener  à  bien,  restaurer. 

ABEL’GLLÈBE,  s.  f.  Ouverture  de  la  ruche  par  où  sortent  les 
abeilles.  On  dit  ordinairement:  «  O  ne  fouait  ja  bon  de 
boutre  son  naie  ù  Vabeittjl/êre.  » 

ABIBAUDEB,  v.  a.  Fatiguer,  assaillir. 

«  Qui  mellirant  d’abord  les  ani’  à  la  Torture 
»  En  les  ahibaudani  dau  sens  de  l'Eci  itiwe.  »> 

(Babu,  p.  7.) 

ABOECAGÉ,  ÉE,  ad|.  Lieu,  contrée  où  se  trouvent  beaucoup 
d’arbres.  «  La  GAtine  est  iti'  endretqui  est  réde  aboucagé.  » 

ABOUN’Zlll,  V.  a.  Rendre  meilleur.  «  Ce  qu’  L’as  mis  dans  tliiau 
fricot  l’at  aboun'zi.  » 

ABOUTER,  V.  M.  Aboutir,  longer,  «  Ma  veugne  aboute  ù  la 
cbâgnasse  ù  .lande t.  » 
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AlillKNATION  !  Kxclamalioii  provoquée  par  un  sentiment  de 
dégoût,  d'iiorrcur. 

AlîlilîiVOlT,  s.  m.  Aljreuvoir.  «  Le  bistreau  a  mené  les  i)uirs  ù 
i'ubrcvou.  » 

AHSIiiNt'E,  s.  r.  l''olic,  démence.  «  Tiau  l'houme  a  dau  mou- 
inenls  d'«/ASt!/ur.  » 

AltAIîArill,  K,  adj.  'fris le,  soullVanl.  «  Quon  iont rit  chez  lé,  y 
la  irouvil  toute  acabaudie.  » 

ACABALiliIlt  {.>’),  V.  pr.  S’élendre,  se  cotiulicr. 

ACACIIE,  iidj.  des  deux  genres.  Pressé,  lassé. 

ACAF'BXOP.VEIî,  V.  a.  Mcllre  en  chiiroii, 

APEASSKli  (s),  V.  pr.  Se  dil  d'un  liquide  qui  n‘a  pas  été  lîltré 
cl  düiil  les  corps  solides  f[iii  y  sont  mélangés  se  séparent. 

ACCIPKl!,  V.  a.  Prendre  subtilement,  soustraire. 

ACCOTE,  s.  r.  Itéquille.  «  Marcher  avec  tne  ou  IjécleuzV/dco/es.  ■> 

AGI! Kit,  V.  a.  Aljaiidoiiner,  haïr.  «  Si  tu  cote  à  thiau  nie  la 
mère  Vnchera.  » 

ACIIEYEIt,  v.  a.  Même  sens  que  nchci’: 

«  Lé  uioiiie  et  lé  curé  grouillant  de  sainte  onvie 
«  Po  lou  faire  fO'/n;|/crquielle  damiiahle  vie.  » 

(Lt’%  bon  el  béâ  prepon  (Inn  buiinltome  lirelau.) 

ACOItNlli,  V.  pr.  Kii'e  aballu  par  la  maladie,  cassé  par  la 
vieillesse,  épuisé  par  les  excès. 

ACOYALD,  s.  m.  lîoulde chevron  d'un  toi l,  prolongé eiulehors 
de  raplond)  du  mur  pour  rejeier  les  eaux  en  avant. 

ACLCIIAILS,  s.  ni.  pi.  Ce  iiui  reste  au  fond  des  vases  lorsque 
le  liiiiiîde  qu’ils  conlenaieiit  ii’avail  pas  été  lillré, 

AIlKiJl  K,  loc.  A  quoi. 

AhOLKtt,  V.  a.  Orner,  arranger  avec  soin,  avec  goûl. 

AlHtK’f,  TTK,  adj.  Adroit, 

AiHtHtATL,  s.  m.  Iæs  diverses  pièces  qui  servent  à  un  même 
objet  ;  le  mobilier  d’une  ferme. 

Al'’l’OL'CK,  adj.  Se  dit  du  feu  qui  ne  peut  s'allumer  parce  qu’il 
manque  d’air. 

Al'’l'’|{KIJKlLI,tHJX,  SK,  adj.  Frileux. 
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AFFRIOLER,  v.  a.  Aiïriander.  (Voyez  Alfrioclicr.) 

AFFRONTER,  v,  n.  Maiiqiiei'  à  la  probité,  faire  baiinitcronte. 
«  Le  det  bé  fouèredau  z’embarras,  sou  père  al  adronté  iii 
coublle  de  cott.  » 

AFFRONTOüX,  sic,  adj.  Celui  qui  ne  paie  pas  scs  dettes. 

AGAR,  s.  m.  La  vue,  le  regard,  »  Tbiaii  ITiouinc  al  in  vilain 
agâr.  « 

AGE.NELILLER  (s*),  v.  pr.  S'agenouiller. 

-  S'ageneuillaie  vingt  cott....  dire  dau  zorimns,  » 

(JTIacqnett,  L'âne  portant  tien  reliiines.) 

AGGRAVANT,  tr,  adj.  Qui  cause  des  douleurs  aii.v  pieds, 

AGGR.VVK,  ÉK,  adj.;  ktrk,  loc.  Avoir  les  pieds  endoloris  par  la 
marelic.  «  V  nesaraie  allé  pu  loin,  y  sé  aggravé.  « 

AGI.LION,  s.  11).  Aiguillon;  longue  perclie  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouve  une  pointe  pour  inqucr  les  bœufs. 

AGOÜRALDER,  v.  pr.  Se  baisser,  être  blotti. 

.'VGOl'T,  s.  m.  Egoùt,  (Voyez  (iloasuire  de  La  Lurne.)  En  patois 
poitevin,  ce  mol  est  em'ptoyé  dans  le  sens  d'exutoire, 

AGOÜTER,  V.  n.  Egoutter,  sèclier. 

AGHAI.ER,  V.  a.  Flatter  cajoler. 

AGRÊIANCE,  s.  f.  Consentement.  «  l.e  vnarclié  est  l'onel,  mais 
y  me  résarve  Vagréiance  de  ma  femme.  » 

.\GRENE11.LER  (s‘),  AGRRxnii.LEn,  v.  pr.  i>c  placer  comme  une 
grenouille:  les  tatous  au  derrière, les coudessiirles genoux. 
On  s>’aorcneille  pour  s'écbauller. 

AGROÜtiES,  s.  m.  pl.  Graines  des  ebamps.  Ce  mol  vient  peut- 
être  de  apros/is,  parce  que  Vagroslia  gilhago,  nielle  des 
blés,  se  rencontre  souvent  en  quantité  notable  dans  les 
criblures  de  céréales. 

AGUEGNER,  v.  a.  Exciter  à  se  battre. 

AGL'SETTE,  s.  f.  Riminutif  d’flÿ?<sc;  pierre  il  aiguiser. 

AllEULER,  V,  a.  Crier  après  quelqu’un,  lui  faire  lioiUc. 

AKïAILLOU,  adj.  Plein  û'aguail^  de  rosée. 

AIGRON,  s.  m,  Le  héron,  oiseau. 

AlGL'Elt,  y.  a.  Mettre  en  ordre,  restaurer.  «  Aigue  donc 
l’hieu,  lé  ;  »  répare  donc  cela,  loi. 
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AllJ.OL’ll,  aclv.  delisu.  Ailleurs. 

AlliKK,  Aiuaik  ou  Aiiayk,  s.  L  »  S’n  fiiraie  est  haltiie.  »  Au 
liguro,  sediL  tî  un  marcliand  qui  n&  vend  plus,  d’un  frinon 
qui  ne  trouve  plus  de  dupes.  * 

AlSAAil,  Tii,  iidj.  l'acilc,  coniniode.  «  Uuiclle  bedoclie  est  IScin’ 
aiSQule.  » 

AlVKLLlî  (s  )  ou  s’ÉvEt.ER,  V.  ])!'.  S  étendre ,  comme  pour  se 
dégourdir. 

A.)l!:iMH;K,  V.  a.  Atteindre.  «  Le  v’lit  bé  sauvaie,  mais  v  l’odüt 
he  \]lc  a jei  ml  K.  »  ’’ 

A.JL'IEil,  V,  a.  Prononciation  liabituelle  de  acbeler. 

A  loc.  prép  En  face  de,  vis-ii-vis.  ~  .t  ludrel.  de 

l  ciuh  etj  en  face  ciel  endroit.  —  .1  l’udi'^el  de  tue  en  face 
de  moi. 

ALAl'L  adj.  Collé.  »  V  ai  si  grand  chaud  que  ma  cliemtse  est 
aiapie  à  ma  pi  A.  » 


AMS  ou  Ai.r.iET,  adj.  Compacte.  Se  dit  du  pain  qui  n’est  pas 


.ALLAIE,  s,  m.  Peiipiier. 

ALLANT,  adj.  Alerte .  généreux ,  coulant  en  affaire  «  Le 
vouesm  Jacquiile  né  jà  de  quiez  [m  allant.  » 

AI.ONCEAH.,  s.  m.  Prolongeme ni  dTin  objet.  «  l.a  labile  ne s’ra 
ja  jirou  longe,  mais  y  mellivnis  în  aiongmiL  « 

Al.Ol'CE,  s.  m.  Alorccnu  do  pain  ijne  la  bcrgùre  donne  ù  son 
chien  en  lécompense  du  zèlctiu’ii  a  misù  garderie  Iroiipeau. 

t 

A.MlîLLEZE,  s.  f.  La  salamandre.  (Voyez  (Jnatre  épées.) 

AMliMAlNEli  (s’),  V.  pr.  S’cmpélrer.  «  V  m’  saie  ambrainé  lez 
peds  dans  Ihiellaie  ronzes.  » 

•AMEl!.,  s.  m.  Le  pis  de  la  vache  et  de  la  chèvre, 

AMOINDIIEZIH,  v.  a.  üiniinuer. 

AMOlJf.ANCELilt,  s.  m.  Ouvrier  qui  répare  les  meules  de 
moulins. 

A.MOÜNLITION,  s.  f.  Munition. 

ANLMAU,  s.  m.  ileptile,  serpent. 
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ANÏXC[IEI.K,  adj.  Exténué,  anéanti. 

APAHAGEll,  V.  a.  Comparer.  «  .Mon  drôle  est  endévé,  y  nepeiiL 
pas  meux  Vaparager  qu’à  Ihiau  au  voucsin  Lisel.  » 

AIMiîAIL,  s.  m.  iiespiralion  ;  au  figuré,  se  dit  delà  complexion 
d’une  personne.  »  Tliiau  gars  aL  in  boun’  upirail.  » 

.APliŒU,  V.  n.  llespircr. 

APIVHEH,  V.  a.  Apprivoiser.  S’emploie  généralement  dans  le 
sens  d’élever  des  oiseaux  pour  ies  mettre  en  cage. 

APORlCHINEfl,  V.  a.  Mettre  en  cViilTons.  «  Etre  aporichlné,  » 
c’est  être  vêtu  de  haillons. 


APPETIT'ZllV,  V.  a.  Diminuer,  »  ïa  chausse  est  rôde  avai ngéc, 
oll  est  temps  que  i'appeiiH'me.  » 

APPIASSEll,  V.  a.  Taquiner,  chicaner.  «  Jacquet  est  endévé 
faut  trejou  que  Vappias&e.  » 


A  P  PI  A  S  SOUX ,  SE ,  adj .  T aq  u  i  n ,  ch  i  ca  n  eu  r . 

APPICOTIXER,  V.  a.  C’est  mettre  le  bélail  à  l’engrais,  lui 
donner  le  picotin. 

APPLETS,  adj,  m,  pl.  Les  divers  instruments  aratoires. 

AQUE-DÈQl'E,  locut.  Avec  quoi? 

AOEEXI,  adj.  Exténué.  Participe  passé  de  Aquenir. 

AQUEXir.,  V.  a.  Accabler,  fatiguer. 

AHAUDElt,  V.  a.  Labourer.  Chanter  en  labourant. 

ARBEILLOX,  s.  m.  Boulons  qui  viennent  aux  paupières.  On 
donne  encore  ce  nom  à  la  joubarbe,  plante  que  l'on  emploie 
dans  ces  sortes  d’aiîections. 


AliCEIÆT,  s  m.  Morceau  de  fil  de  fer  en  forme  d'arceau  qui 
sert  à  soutenir  la  coiffe, 

AI5GAL1SSE,  s.  f.  Itéglisse. 

AHCEXTOUX,  SE,  adj.  Qui  esl  d’un  bon  produit. 

ABGOIXE,  s.  f.  Variété  de  champignon  que  l’on  rencontre 
dans  les  terrains  arides,  au  milieu  des  chardons.  C’est 
Va(jaHcu&  ergnfjii. 


AULIANTAIE,  s.  m.  Eglantier. 

AltMESE,  s.  f.  Armoire.  «  Y  sai  hein  ennué,  y  ai  pardu  la  cUé 
de  men’  arnme.  » 


-  «  - 


AHOH,  s.  m.  Charrue. 

AHOlJTFJî,  V.  ti,  Aroiiler  se  dit  d'une  vuelie  qui  donne  bien 
son  lait,  «  Ma  vache  a  ben  aroutê  d'ser.  » 

AItliAClIKtî  (ksI,  loc.  Kprouver  de  ta  [icine.  «  Mou  drôle  m'en 
fouet  trejoii  hô  (frvachaie.  » 

AlllîACIIOl'X  nr;  dents,  s.  ni.  (^tnii'lalan.  «  Menton  quem’rn' 
nrradmn  de  dents.  » 

AltRC  (en),  loc.  Kn  arrit*re. 

AHHIA,  s.  m.  Train,  Ciiulpagc;  an  ligure,  embarras.  «  Tu  ne 
fouet  que  me  bail  laie  de  rnrr/û.  « 

AliRlCIlFS.  Résidu  du  Irillagc  du  clianvre,  dont  les  paysans 
SD  servent  pour  allumer  te  feu. 

ARHOrsOl,  s.  m.  Arrosoir. 

ARUOUTFTî,  V.  a.  Knvoyer,  chasser,  et  par  extension,  ôter  de 
son  clieinin. 

AltTKiL,  s,  m.  Orteil.  «  Tlnelle  plloiichc  m’a  cheut  su  les 
arteils.  « 

ASSOTFIt,  V,  a.  Tromper,  duper. 

ASSl  bHEl;  (s  ),  V.  pr.  Hesler  tranquille  avec  un  air  triste  ;  a 
presque  la  même  signilication  que  s’attrister. 

ATAL'I'KH  {s'y,  V.  pr.  Se  glisser,  sc  caclier,  eomniefail  la  taupe. 

ATRIiXijrKlî,  V.  a.  Mettre  en  ordre,  habiller. 

ATTUOCIIELElî.  Metlre  h  troolielels,  à  [teliles  bottes. 

AL'DH,  s.  f.  \)Q  gatidiuiti,  loie.  «  lillre  en  aode,  *  c'est  sauter, 
gambader  de  joie. 

AL'MAILLES,  s.  m.  pl.  l.es  animaux  de  !a  race  bovine. 

AVACNE15,  V.  a,  raliguer,  împoiTuner. 

AVACNANT,  te,  adj.  Impoiiuii.  ■<  Thiau  drôle  dû  Francctcst-cl 
avâgnatiL  » 

AVAINCEH,  V.  n.  Avancer.  «  Avaint/e  donc  ilcht  me  parlai e, 
Vavons  in  bon  vàlet,  Yavahige  rède  à  ta  bcsougiie.  » 

AVENU,  adj.  Qui  est  bien  développé.  «  Vout’  drôle  est  déjà 

tOUlftî’CUH.  » 

AVÈRE,  adj.  Se  dit  des  noix.  Il  y  a  lîi  sans  doute  corruption  de 
l’adjectif  La  noix  avère  est  celle  qui  ne  se  sépare  pas 
facilement  de  sa  coquille. 


AVE!;S,  s.  in.  pl.  Mauvaises  habitudes  que  des  parents  ou  des 
maîtres  trop  indulgents  laissent  prendre  ù  leurs  enfants  ou 
ù  leurs  élèves.  On  dit  d’un  enfant  gâté,  qu’it  a  trop  d’nrerSj 
qu’on  lui  donne  ou  qu’on  lui  souffre  trop  d’av^j’s. 

AZUR,  s.  m.  Glcu  dont  on  se  sert  pour  le  linge. 

«  Peut-on  se  passaie  d’amidon 
«  [l’épice,  d’nxKr  de  savon  ?  » 

(Gnsleau,  Chanson.) 


BArîlNO'rER,  V,  11.  Remuer  tes  lèvres. 


RACIIELAIE,  KRE,  s.  m.  Célibataire. 

«  Uu’allant  ell  fouaire  à  Lhié  ballade 
«  Tout  thié  jène /jnc/iefaifi  ?  » 

[Vieux  biwtle  du  Coilou). 

RACIIELERIE,  s.  f.  Temps  du  célibat. 

RARAHIN,  s.  etadj.  Badaud,  niais. 

BADBELLE.  Sorte  de  cbam pignons. 

BAGOIf.LE,  s.  f.  La  fauvette  à  tèle  noire. 

BAC  CETTE,  s.  f.  Etoffe  de  laine  non  croisée. 

a.  fialliner  tjuelqii'ün,  c’est  le  placer  sur  un 
bailin,  puis  quatre  hommes  prennent  chacun  un  des  coins 
et  secouent  fortement.  C’est  le  châtiment  indigé  à  celui  qui, 
i ors  du  battage  des  grains ,  enfreint  les  règlements  de  la 
police  de  Taire. 

BAQUEGNO^,  s.  m.  Bàquegiion  ;  mouton  d’un  an, 

BARAIL,  s.  m.  Baril. 

BARAT,  s.  m.  Corps  étranger  que  Ton  sépare  du  beurre  en  le 
fondant.  Plus  le  beurre  est  soigné,  moins  il  contient  de 
barat.  En  langue  ri’o'il,  bavait  tromperie. 

RARATAIE,  s.  f.  Galette  dans  laquelle  on  met  du  barat. 


RARATER,  v.  n.  Tricher,  en  jouant  aux  cartes.  Quand  Liset 
baille  lé  cane,  faut  trejou  que  \ebarate.  » 

RARATON,  s.  m.  Petite  barate  où  Ton  fait  le  fromage. 
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liAHIîAlLLONS,  s.  m.  pl.  Longs  poils  qui  pendenl  sous  le 
niciilon  de  certains  animaux. 


CA  U  RI,  s.  f-  Brebis. 

CACCOTEAU,  s.  m.  Frange  que  l'on  met  autour  des  chevaux 
pour  les  [iréserver  des  mouches. 

BAItDEAli,  s.  m.  Batardeau, 


BABDEH  et  SE  Caudeu^  v.  a.  et  pr.  5c  barder^  c'est  manger  tout 
son  soûl. 

BARBAGNEIl,  v.  ii.  Marcliander. 


BASSEQEOEETTE,  s.  f.  Oiseau.  La  bergeronnette. 

BASSICOT,  s.  m.  Petit  baril. 

BATELINER,  v.  a.  Bûleliner,  s’occuper  à  des  niaiserie  ou  à 
des  all'aires  de  peu  de  valeur,  ou  Taire  les  choses  mat ,  les 
embrouiller,  les  faire  vite.  •  Ah  i  osai  hâleliné.  »  «  1  nes’ais 
pasc'me  <iuicu  est  bâteliné,  tA  !  o  va  trejou  bé  mal.  » 


BATELINOU,  s.  f.  Bateleur,  et,  par  extension,  au  ligurd,  celui 
qui  bàlelinc.  (Voyez  Mleiincr.) 

DAL’BI,  adj.  Barbouillé. 

BAVELCIIE,  adj.  Babillard. 

BAZAKE,  s,  f.  Gros  ventre. 

BECIIEB,  V.  n.  Apparaître. 

BECOT,  s.  m.  Brandie  ou  jet  qui  n’ont  pas  élé  recépés  conve¬ 
nablement. 

BEGASSOüX,  SE,  adj.  Bègue,  qui  parle  avec  difficulté. 

BELAÜD,  s.  m.  Bélier. 

BELIN  (cottRif.  le),  loc.  Se  dit  des  sorciers  qui  vont  au  sabbat, 
et,  par  extension,  des  jeunes  gens  qui  vont  û  la  veillée. 

BÉ.MSSOl’ER,  s.  m.  Goupillon. 

a  .le  doune  ma  cône  au  curé 
tt  Prc  fouaire  in  bénissouére.  « 

{Le  Testament  de  l’âne,) 

lîEQUEl.KH.  Crier  comme  la  chèvre.  Uequeler  est  aussi  pris 
dans  le  sens  de  demander,  mais  ironiquement:  «  T'as  bé 
t rejour  quieuque  chouse  à  me  beqHelaer.  » 


BERLE,  s.  f.  Berne,  clrjip  pour  porter  tles  herbes,  des  légumes. 

BEUILLE,  s.  f.  Bouture,  petite  branche. 

BElJBEAUnEB  ou  BcriG.^rncR,  BRriir.orDAKH ,  v.  a.  S'occuper  à 
des  riens.  «  I!  passe  tout  sun  tonips  à  Imirgauder  rein.  » 

BEÜItGNE,  s.  f.  Coup. 

BEURGNEB,  v.  a.  Bossuer,  en  parlant  des  ustensiles  de  ménage. 
«  Y  ai  beurgnaie  mon  chaudron.  » 

BEl'BGNEB  (se),  v.  pr.  Se  heurter. 

BEÜIîLE,  adj.  Objet  creux,  noyaux  sans  amandes. 

BEUBQEER  (se),  y.  pr.  Se  heurter,  se  cogner  la  tôle  cordre  un 
corps.  »  V  nV  saie  beurgué  la  tète  contre  la  qu’nenille  dau 
lit.  » 

BIAXCIIET,  s.  m.  Ilabillenient ,  corsage  de  la  robe  de  nos 
paysannes.  (Voyez  Justin.) 

BlAl'GEIt,  V.  n.  fiiauger,  en  Gâline,  veut  dire  remuer  et  est 
iropre  aux  vers  et  aux  fourmis,  l'ar  exemple ,  aux  nom- 
jreux  enfants  d’une  même  famille. 

BIGLER,  V.  n.  Etre  myope  Ou  bien  encore  loucher. 

BICREL'IL,  adj.  f-ouche,  qui  a  les  yeux  de  travers. 

DIDAUD,  Bidao,  s.  m.  Cheville  qui  retient  la  chaîne  d'une 
charrue  a  l’avant-train  ;  elle  est  fixée  dans  le  forcer  ou 
forçai'. 

BIDET,  adi.  num.  Le  numéro  un,  En  celliqiie,  f) n/cac/t  signifie 
très  petit. 

BIGOT,  s,  m.  Nom  donné  par  les  habitants  du  bocage  ù  ceux 
delà  plaine.  Se  dit  aussi  du  morceau  de  bois  de  quelques 
centimètres  de  longueur  seulement,  fixe  quelque  part,  le 
plus  souvent  pointu.  <■  I^aisser  des  bigots  à  une  vigne,  »  c’est 
couper  les  sarments  loin  du  cep. 

BIGOTER,  V.  a.  Faire  le  bigote  élaguer  nn  arbre. 

BIGUEN'AUDER,  v.  a.  S'occuper  à  des  choses  de  peu  d’impor¬ 
tance,  rendre  peu  de  besogne.  (Voyez  iS’igeaîllcr.) 

BIREL’ILI.ER,  v.  a.  Regarder  avec  indiscrétion. 

BIREUILLOUX,  se,  adj.  Celui  ou  celle  qui  regarde  avec  indis¬ 
crétion. 
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BISTRAC,  adj.  Boiteux. 

DLANCIIIB,  V.  a.  Kulever  la  peau  des  animaux  morts  de  mala¬ 
die  ou  par  accident. 

BLIARP,  adj.  Celui  qui  a  les  jambes  torses,  plus  ou  moins,  en 
forme  de  bliarde. 

BLIARPE,  s.  f.  Bâton  tourné  en  crosse,  dont  les  enfants  se 
servent  pour  lancer  une  boule  de  bois  ordinairement  de  la 
grosseur  d’un  œuf.  Celle  boule  et  ce  bâton  s’emploient  dans 
une  foule  de  jeux  :  le  maréû,  le  champ,  la  pelote,  etc. 

BIA.ALIPE,  s.  f.  Blouse. 

HOIME,  s.  m.  Boliéraien.  Un  proverbe  poitevin  dit:  «  Fin 
queme  in  boime.  » 

BOIRACE,  s.  m.  Boisson. 

BOIS  PE  B1  MELLE  (ÊTRE  au),  toc.  M’avoir  pas  de  quoi  s’é¬ 
chauffer. 

BOTTE,  s.  f.  Morceau  de  ficelle  que  Ton  met  au  bout  d'un 
fouet. 

BOTTBEAU,  s.  m.  Sorte  de  pâtisserie  que  Ton  fait  cuire  dans 
la  graisse. 

BOUAIE,  s.  m.  Bouvier. 

BOÜPIMCUET,  s.  m.  Homme  de  petite  taille  et  Huet, 

BOUI)HOU.\,  SE,  adj.  Sale,  couvert  de  boue. 

BOUFIOLE,  s.  f.  Ampoule. 

BOUFIOLER,  V.  n.  Avoir  des  ampoules. 

BOUILLAUD,  s.  m.  Poche  de  vêtement,  de  tablier.  «  Aile  avait 
ine  belle  devanlère  à  bouiUamls.  » 

BOUIOLE,  s,  f.  Pustule  sur  la  peau,  ampoule. 

BOUIOLER,  V.  n.  Avoir  des  pustules. 

BOlJME.  s.  f.  Borne.  «  \  ni  qu’neiit  pu  rein,  faut  crère  que  la 
bonne  al  été  d'arrachaie.  » 

BOUM’IlOUME,  s.  m.  Plante.  La  menthe  des  morts. 

BOUQüER,  V.  n.  Bouder  et  v.  pr.  S'entêter. 

BOL'BAIL,  s.  in.  Bourrail,  ventre.  •  Et  nombourail,  nombril. 
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nOl'RASSE,  s.  f.  Gros  chanvre,  déchet. 

BOURBE,  s.  f.  Grosseur  occasionnée  par  un  coup. 

BOURDER,  V.  a.  Iiourder,  en  Câline,  signifie  se  reposer. 

BOURIER,  V.  n.  Mettre  bas  en  parlant  de  la  chèvre. 

BOÜRRINEA,  s.  m.  Equarisseur. 

«  Y  creyaie  tiré  de  sa  pià 
«  Bé  sur  in  sac  de  cent  pistoles 
a  Feiit  dire  ben  dau  paroles 
«  Pre  le  vendre  à  n'in  bouvrineâ.  » 

(La  locomotive  et  le  chevaii.) 

BOURSAUtI,  s.  m.  Grosse  louITe  de  rejets  d’épines.  Buisson 
épais  au  milieu  d’un  champ. 

BOUSECÜL,  s,  m.  Petit  engin  d’osier  pour  prendre  les  oiseaux. 

BOUSSIGE,  s.  f.  Vessie  de  porc. 

BOUSSOLE,  s.  f.  Ampoule.  «  O  mé  v’nu  prelout  dau  boussoles 
su  la  péà.  » 

BOUSSOLE,  KE,  adj.  Couvert  de  boussoles.  «  Liset  a  la  péA 
toute  boussolée.  « 

BOUTER,  V.  a.  Hoiiter,  en  Gàline,  c'est  l’action  du  veau  frap¬ 
pant  le  sein  de  sa  mère  eji  le  tenant.  Se  dit  aussi  de  renfant. 
liouter  est  souvent  employé  dans  le  sens  d'apparaître. 

BOUZAIL,  s.  m.  Ventre. 

BOUZE,  s.  {.  L’enfant,  le  dernier  né  de  la  môme  mère. 

BOUZINE,  s.  f.  Bouzine,  espèce  de  muselle.  «  I  prendrai  ma 
bouzine.  » 

BOUZINERIES,  s.  f.  pl.  Bagatelles. 

BOYÉ,  ÉE,  adj.  Fiancé. 

BRAINDON,  s.  m.  Pièce  de  bois  principale  du  viroti  auquel  on 
attache  les  enfants, 

BRANLER,  v.  n.  et  a.  Remuer,  secouer, 

BRASIERE,  s,  f.  Vase  en  terre  ou  en  fontedesliné  à  faire  cuire 
les  viandes  entre  deux  feux.  (Voyez  Câlin.) 

BRÈCHE,  s.  m.  C'est  la  vache  bigarrée  en  Gàline. 

BRECHET,  BicuET  et  Bbiciiet,  s.  m.  Nom  qu’on  donne  à  un  bœuf 
rouge  marqué  de  blanc. 
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lîKKDAhA-IlRKDADAl'.  Onomalopoe,  que  l’on  emploie  pour 
désigner  un  griiiid  bruit. 

lîRUDOlUl,  s.  m.  Objet  i[ui  a  été  sali.  Action  de  barbouiller. 

IlHlÜdAbÜ,  s,  m.  Crosse  noix  dont  le  bruit  en  roulant  imite 
celui  du  frèlüu.  i^^éhnrgauder  se  dit  des  taureaux  lorsqu’ils 
beuglent  d'une  manière  inarticulée. 

HHKCOSSE,  H’iuiossK,  s.  f.  Vieille  ouaille. 

IJlîELANliEli,  V.  a.  Propager  une  nouvelle,  médire. 

llliELOTON.  Champignon.  C’esl  le  cbampignon  rose. 

lUtKSSOn,  s.  m.  iJerceau. 

lîHETTE,  adj.  Une  vache  bi-elle  esl  celle  dont  le  veau  a  clé 
sevré.  * 


DItr.TTEtt,  V.  n.  Oonner  beaucoup  de  lait.  »  Lez  vache  de  chez 
nous  hreltanl  rède  bein.  » 


lilîl,  s.  m.  Cambouis. 


ItlîiCOLKIt,  V.  U.  Clsancelcr,  tergiverser. 

» 

lîlilüAlE,  s.  r.  Pille  ou  femme  donl  la  coilTc  esl  maintenue  par 
un  fil  de  fer  passantsous  le  menton. 


imi.ME,  s.  f.  Maladie  de  langueur. 

IIRIMK,  EK,  adj.  Qui  est  souffrant;  se  dit  des  personnes,  des 
animaux  et  des  piaules. 

IIHINGUE,  s.  f.  Femme  tnaigre  et  de  mauvaise  tournure. 
lilllOL  E,  s.  f.  Miette,  resle. 


lîfilZEAF,  s.  m.  Récolte  qu'on  coupe  en  vert,  pour  faire  man¬ 
ger  ù  l’étable. 

lî ROUÉE,  s.  f.  lîrouillard. 

RROUS.SETTE,  S.  f.  La  inhclie,  [danle. 

lîROlJTARI),  s.  m.  Vea  broulard,  en  CiÜne,  signifie  veau 
détriéi  c’est-à-dire  sevré. 

ItRUT,  s.  in.  Bruit. 


RI  T'I'ER  (sn),  v.  pr.  8e  heurter,  s'opiniâtrer.  «  Fasc  toulc'que 
vous  v'drc  y  saie  butté.  » 
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CA,  s.  m.  Morceau  tle  pain  rôli  devanl  le  feu  et  Ircmpc  dans  le 
vin.  C’est  le  Lue-ver  habitue!  du  vigneron. 


GAlSAnAUl),  s.  m,  lîoîle  dc  lavandière. 

CAltCClIE,  s.  f.  Crosse  tête;  on  dit  d’un  enlélé:  «  Quand  l’a 
queuque  chouse  dans  sa  cahcchc  o  n'c  ja  à  sé  pés.  » 

GABOURNFJt  (se),  v,  pr.  Se  fourrer,  sebloUir,  sc  serrer  dans 
une  cabourne,  ne  se  dit  que  des  limapons  :  «  l^es  lunias 
cabournonL  pendant  l’hiver.  » 

GACLIOTTR,  s.  f.  Coquille. 

CAFEGNON  (e.n),  locut.  ClniTonné. 


CAFECNüN  (en  un),  loc.  Se  dit  d’une  chose  ou  d’une  personne 
repliée  sur  elle-même  :  «  Etree  i  un  cafegnun.  » 


CAILIAJN,  5.  m.Lacaillelle,  partie  de  l’estomac  des  ruminants  ; 
on  en  forme  la  pressure  pour  faire  cailler  le  lait. 

CAI-ABPiE  (battre  la),  loc.  Battre  le  pavé,  fainéanter. 

CALAlîÜ,  adj.  Pollron. 

CALIN,  s.  m.  Câline;  espèce  dc  coiffe  qui  se  met  par  dessus 
quand  il  pleut. 


CALLET,  te,  adj.  Une  vache  est  dile  caf/cf/c quand  elle  n’a  plus 
son  veau  el  qu’elle  n’esl  pas  encore  iilcine. 

CAl.OBGNE.  adj.  des  deux  genres.  Louche.  Voyez  HicreuiL 

CAMÇUN,  s.  m.  Caleyon. 

CAl’lil  (se),  V.  prou.  Se  cacher,  c’est  évideramcnl  le  français 
se  ta|)ir. 

CA  QU  ILLOTTE,  s.  f.  Caqui’lloUe,  coque,  coquille  :  «  Yne 
■■  caqii’llotle  de  calard,  yne  caqu'lloUe  d’uL  de  Itima,  etc.  » 
Une  coque  de  noix,  une'coque  d’ieiil,  une  coquille  de  lima¬ 
çon,  etc.  On  dit  d’un  œuf  qu’il  est  çrt//n7/of  quand  il  est  vide. 

CABOSSE,  s,  m.  Boite  dc  lavandière. 


C.AHBEB  (se),  V.  n.  Décamper,  délalei'  :  «  Attend,  y  te  frai  bé 
carrai,  »  pour  dire  je  te  ferai  bien  détaler. 
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CARVILER  (se),  v.  pron.  Deveriir  (ou. 

CASCARET,  ETTE,  adj.  Fou,  idiot. 

CASTILLE,  s.  f.  Groseille;  querelle,  dispute, 

CATIN,  s.  f.  Roupée. 

CAYENNE,  s.  L  lîoiinet  d'indienne  pour  fillettes. 

CEPEE  (s  pêe),  s.  L  Cliêne  ébranclié  chaque  année  en  Câline. 

CERAISE,  s.  f.  Cerise. 

CllAlilRüTER,  V.  n.  S’emploie  pour  désigner  la  douleur  que 
l'on  éprouve  par  suite  du  froid  :  <i  Lé  péz  me  chabirotant 
réde.  » 

CIIACLLER,  V.  a.  Ternir,  rendre  opaque. 

CllAEERAIN  (noiRE  raxs  so.x),  loc.  Regarder  en  dessous,  être 
sournois. 

CllAlLLEBOT,  s.  m.  Ilannelon, 

CIIAILLOCIIOUX  (sr.),  adj.  Se  dit  des  fruits  qui  ont  comme  de 
petits  (cliails)  à  l'intérieur  :  «  Lé  peiresontaie  su  le  coudou- 
gné  sont  Irestoutes  chnillochouses.  » 

CllALlRAL'DE,  s.  f.  Flamme  produile  par  du  menu  bois,  des 
javelles,  du  genêt,  etc.  :  «  Avant  que  vous  vous  en  ond’Jié, 
y  allon  foiière  ine  clialibaude.  » 

CIIALLER,  V.  n.  «  Cludleren  dispute,  »  céder,  avoir  peur. 

CIIAMRE,  s.  f.  Chanvre. 

CIIAMIAFIL  CiiAMiA»,  s.  ni.  Sorle  de  jouet  que  les  enfants  font 
avec  le  chaume  tle  plusieurs  graminées,  tlechaumeeslcoupé 
à  (|uelqiies  ceiilimétres  au-dessous  d'un  nœud,  portant  une 
feuille  ligulée.  Puis  il  est  fendu  loiigitadinalemenL  jusque 
vers  la  moilié  on  les  trois  quaids  de  îa  gaine  en  autant  de 
lames  que  le  comporte  la  grosseur  du  chaume,  ou  qu’il  plaît 
au  niachiniste  d’en  faire;  il  ne  reste  plus  qu'à  couder  un 
peu  les  lames  à  leur  hase  et  la  machine  est  faite.  Elle  fonc¬ 
tionne  en  imprimant  à  la  gaine,  au  moyen  de  la  ligule,  un 
mouvement  de  va-et-vient  le  long  de  la  lige. 

CHAMPEAU,  adj,  Chambeaii,  ouctie,  verger.  [C/iYïmftm»  en 
Maitilonge  et  oiiclie  en  Câline.]  Chamtieau  est  ordinairement 
iiti  terrain  où  l’on  sème  de  la  dm (chanvre).  Si  ce  mol 
sert  quelquefois  à  désigner  un  pré,  c'est  que  ce  pré  est  pro¬ 
pre  à  la  culture  du  chanvre. 
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CITANDELFXR  (la).  Fête  de  la  PunHcation  de  la  S”  Vierge.  Ce 
jour-là  le  paysan  poitevin  fait  des  crêpes  afin  de  préserver 
ses  blés  de  la  carie. 

Lorsque  le  soleil  parait  ce  jour-là  etvient  mêler  sa  lumière 
à  celle  des  cierges  qui  sont  sur  l’aulel  au  moment  de  la 
messe,  il  annonce  une  disette  de  fourrages. 

CHANVRE,  s.  f.  Chambre,  appartement  bas  ou  haut. 

CHAPE,  s.  f.  Morceau  de  cuir  servant  à  lier  la  verge  du  lléau 
à  son  manche. 

CHAPITOIS,  s.  m.  I.e  putois;  mammifère  carnassier  de  la 
tribu  des  digitigrades.  Employé  par  Rabelais. 

CHAPPLLE,  s.  m.  Sorte  de  tumeur,  abcès  qui  vient  à  la  tête. 
Pour  celte  affection  comme,  hélas!  pour  bien  d’autres,  cer¬ 
tains  paysans  dédaignent  les  soins  du  médecin  et  ont  recours 
à  l’empirique.  Le  Garissou  est  le  plus  ancien  charpcnüer,  et 
encore  faut-il  que  ce  métier  soit  liérédi taire. 

CHAHPRE,  s,  m.  C'est  le  tremble  (popuius  tremula.) 

CHARRETTE-AL’-DIADLE,  s.  f.  Le  grand  Capricorne,  insecte. 

CHARTE,  s.  f.  Alphabet,  premier  livre  de  lecture  :  «  Tliiau 
drôle  n’avainje  rein,  lé  trejou  dans  la  charte.  «  —  «  <Jui  lu  y 
aprint  sa  charte  si  bien,  qu’il  ladisaitpar  cœur  au  rebours.  » 
(Rabelais,  liv.  l,  chap.  XIV.) 

CHARVE,  s.  f.  Chanvre. 

CHAT  (aller  de),  tout  doucement,  se  faufiler.  En  catimini,  dit 
rUalien  ;  à  Epannes,  de  cbamiaux. 

CHATOL'NER,  v.  n.  Se  dit  des  arbres  qui  produisent  des  cha¬ 
tons  :  «  Y  arons  dau  caSéàs  lliielle  année,  les  nougés  cha~ 
tounant  rède  bein.  » 

CHAUDURE.  <*  Se  mettre  à  la  chaiidure,  »  c’est  se  placer  dans 
un  endroit  chaud. 

CHALVENIR,  v.  n.  Moisir. 

CHAVAILLON  (tirer  le),  loc.  Dégarnir  le  pied  du  cep,  lorsque 
la  vigne  a  été  labourée  à  la  charrue. 


CHEBET,  s.  ni.  Chevet. 

CHEBETTIÊRE,  s.  f.  Garniture  du  lit  au-dessus  du  chevet 
CHEBROTTE,  S.  f.  Jeune  chèvre. 
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CHENASSnrt,  CnKNASSAi'.ri,  v.  a.  Se  dit  des  cliiens,  en  parlant  de 
leur  paresse  ou  de  leur  ardeur  à  se  rechercher  pouii’accou* 
■  plement.  Et,  par  comparaison,  se  dit  aussi  d’un  homme 
livré  ù  la  paresse  ou  au  plaisir. 

CHEA'ASSEItlE,  s,  f.  Compagnie  de  chiens,  meule;  chenil. 

CllENASSlEll,  adj.  Luxurieux. 

ClIENOÏ,  s.  m.  Jeune  chien. 


CIIEPSAl’LT,s.  m.  CliepsauU  n’esl  pas,  comme  on  le  ditci-contre, 
la  tête  d’un  cliamp,  mais  bien  im  champ  dontlessillonssonl 
transverses  à  ceux  qui  le  touchetU  par  côté,  lin  champ  fait 
cliepsaiilt  sur  un  autre,  quand  cet  autre  cure  sur  le  côté  du 
premier. 


r 

CIlEiiHEE,  s.  f.  Cendres  qui  ont  servi  à  faire  la  lessive. 


CIlElUtOlT,  s.  in.  Mauvais  drap  de  lit;  toile  qui  sert  à  mettre 
les  cendres  lorsqu’on  fait  la  lessive. 

CHEUT  ou  Chet,  s.  m.  Üii  dit  ;  «  Yn  cheut  de  baéte,  »  pour  une 
lêle  de  bétail. 


CIIIALE,  s.  f.  Itejel  provenant  des  racines  d’un  arhre. 

CIIIALKH,  V.  n.  Donner  des  rejets,  en  parlant  de  certains 
arbres. 

CIliASSOl'X  (se),  (itlj.  Cliassieux  ;  «  Thiau  drôle  né  ja  biâ,  ilia 
les  œils  chiassoux.  » 


CIllCA.NOLlX  (se),  adj.  Cliicaneur  : 

«  Lisez-ou  bein  y  ve  prie 
«  l're  vous  raillé  dau  sotrie 
«  De  bcacot  de  chicanous.  » 

{Ui  (tente  poUevinerie.  Titre  de  l’édition  de  IGCO.) 

hübelais  parle  souvent  des  c/(îCflnoî/a?,unegent  qu’il  a  rendue 
célèbre. 

CIIICOTEH,  V.  n.  Mettre  bas,  en  parlant  de  la  chienne. 


CIIIEEOX,  s.  m.  Gros  morceau  :  «  Thiau  drôle  n’est  ja  malade, 
ill  a  meitigé  in  bon  chilfon  de  poin.  « 

CllIPOTEK,  V.  n.  S’amuser  à  des  riens,  tenir  îi  un  objet  de  peu 
d'importance. 


CIIOLO.NS,  s.  m.  pl.  Plants  de  choux. 

CIIOLÜUMÈHE,  s.  f.  Endroit  où  l’on  a  semé  des  choux. 


CIIOU-RIPOU,  S.  m.  C’est  le  chou  frisé. 

CliOUTRIR,  V.  a.  Salir. 

CIIUSSON,  s.  m.  Mouslifiue. 

CHUT,  adv.  Cîieut  ou  chet.  On  dit  :  «  Un  c/^e^/^de  baéle,  »  pour- 
une  tête  de  bétail.  —  «  Ucuxou  trois  cheuls  d’enfants,  »  pour 
deux  ou  trois  enfants. 

CIMEMIÛRES,  s.  f.  p.  Ce  cimetière. 

C1^'CE,  On  dit  à  un  enfant  en  le  mouchant  cince.  Impératif  du 
verbe  cincci\  faire  elTorl. 

CIN’CE,  s,  f.  Ecouvillon,  perche  où  sont  attachés  des  chiffons, 

CITELÉE,  s.  f.  On  dit  tirzeluie  à  Ardin.  Amas  de  gerbes,  au 
nombre  de  treize,  sans  doute. 

CLABON  (L  mouillée),  s.  m.  Morceau  de  braise. 

CLLOC,  s.  m.  Cloaque,  du  latin  cloaca.  Ce  mot  sort,  le  plus 
souvent,  à  désigner  un  trou  formé  dans  la  bouc  par  le  pied 
d’un  animal  et  où  l’eau  séjourne. 

CLLOC,  s.  m.  Engoulevent  ou  crapaud-volant  ;  par  onomatopée, 
à  cause  de  son  cri. 

CLLOT  ou  Cleütt,  s.  m.  Ne  s’emploie  guère  que  dans  cette 
phrase  :  «  Un  ciott  de  poume  de  terre,  »  pour  dire  un  pied 
de  pomme  de  terre;  peut-être  par  comparaison  du  précé¬ 
dent,  parce  que,  en  arrachant  la  pomme  de  terre,  on  fait  un 
trou  assez  semblable  ù  un  cdoc. 

CO.  Etre  co,  c’est  être  déconfit. 

COBLUCIIE  et  CoüLuoiiF.T,  s.  Culbute,  trébuchet  :  «  Faire  la 
cobliiche  ou  le  coblucJtety  «  tomber,  rouler  la  tète  en  bas. 

COCAMBIE,  s.  f.  Pain  cbaud  trempé  dans  du  vin  :  «  Quon  la 
galette  s’ra  liraie  dau  four,  y  froris  de  la  cocamOîe. 

COCATRIX,  s.  m.  Üùif  impropre  à  la  reproduction  et  que  l’on 
suppose  être  le  produit  de  l’accouplement  de  la  poule  et  d’un 
reptile.  Cet  œuf  est  ordinairement  très  petit  et  ne  contient 
que  de  l’albumine  ;  il  arrive  que  le  jaune  est  rudimentaire, 
sanguinolant,  toujours  imparfait  et  sans  cicatriculc.  Le  vul¬ 
gaire  croit  qu’un  serpent  (le  basilic  des  anciens)  doit  sortir 
de  cet  œuf  ;  de  là  son  nom  de  cocatrix. 

COCOTTE,  s.  f.  Vase  en  terre  ou  en^  fonte  pour  faire  cuire  la 
viande  entre  deux  feux.  (Voyez  Câlin.) 
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COIE-SAUYAGE,  s.  f.  Nom  de  la  lîryone  (/în/onia  dioica  de 
iAnnée),  plante  de  la  famille  des  cucurbilacées.  On  lui 
donne  encore  le  nom  de  vigne  au  chétU  raisin  du  diable. 

COMBÉ,  adv.  Combien. 

COMPRENABLE,  adj.  Compréhensible. 

CONTREPOHTEL’R,  s.  m.  Colporteur. 

COPER,  V.  n.  Abréger  la  marche  :  »  Y  ai  copé  à  travers  les 
veugnes.  >* 

COBBINER,  V,  n.  S'arrêter  en  chemin,  ne  pas  faire  la  route  ou 
sa  besogne  avec  vigilance;  lambiner,  surtout  en  voyage. 
Ce  tei'ine  rappelle  encore  le  corbeau  de  Noé. 

CORDELLE,  s.  f.  Corde  garnie  d'hamecons  pour  la  pêche, 

CORE,  loc.  conjonctive.  Bien  que  :  «  Core  qui  li  dise  de 
s’ tésaie,  n’en  fouet  rein.  » 


CORLACE,  s.  f.  Substance  dure,  coriace  :  «  01  est  dur  c'nie  de 
la  coriace.  »  Yient  de  l’adjectif  coriace  dont  il  a  le  sens. 

CORNE,  s.  f.  Instrument  en  fer  blanc  dans  lequel  soufflent  les 
moissonneurs  pour  annoncer  leur  arrivée  à  la  ferme. 

CORNER,  V.  n.  Soufner  dans  une  corne. 


COnNlFLER,  v.  n.  A  presque  le  même  sens  que  noire  français 
bager.  Ce  verbe  vient  évidemment  d'écorniller,  mais  il  n'a 
pas  le  sens  restreint  de  ce  dernier. 

COSSET,  s.  m.  Petite  bûcbe  ;  éclat  de  bois  pour  brûler. 

COTl,  lE,  adj.  Rongé  par  les  vers. 


COÏT  (tout  d'un),  loc.  Tout  à  coup,  en  une  seule  fois. 

COUANER,  v,  n.  Crier,  se  plaindre  :  ■  Matulrolea  trejou  thieu- 
que  cliouse  à  conanaie.  » 

COUAGE,  s.  m.  Petite  assemblée  champêtre,  moins  importante 
qu’une  ballade. 

COUAlIi,  s.  m.  Instrument  en  Itois  que  les  fauclieurs  suspen¬ 
dent  il  leur  ceinture  et  qui  est  destiné  à  recevoir  la  pierre  à 
aiguiser. 

COUDOUGNE,  s.  f.  Emit  du  cognassier. 

COUE,  CuufiTTE,  s.  f.  Ou  dit  accouer,  allacber  des  chevaux  à  la 
queue  tes  uns  des  autres. 


COüE-COUETTE,  s.  f.  Queue,  pierre  à  aiguiser. 

COUET,  s.  m.Higoledansuncheminoù  passe  l’eau  des  champs. 
COUÉTI,  s.  in.  Coutil. 

COUGNACE,  s.  f.  Petit  recoin  :  «  L’était  caché  clans  ine  cou- 
gnace.  » 

COriT,  adj.  Se  dit  des  œufs;  un  œuf  couU  est  celui  qui  a  reçu 
un  commencement  d’incubation, 

COULINE  (de),  loc.  En  cachette, 

COUMUNAU,  s.  m.  Terrain  communal  :  «  De  sair  o  faut  que 
l’onje  au  champ  dans  lé  coumunau,  « 

COUMÈRE,  s.  f.  Femme  qui  vient  de  mettre  au  monde  un 
enfant, 

COUMÉRAGE,  s,  m.  Baptême  d’un  enfant. 

COURE,  adv.  Quand. 

COURGEON,  s.  m.  Cordon  de  cuir.  {Voyez  Nùuette.) 
COURBETTE,  s.  f.  Empreinte  d’un  fouet,  d’une  baguette. 
COURTINE,  s.  f.  Petit  rideau  de  lit. 

COURTOISCR,  V.  a.  Aller  voir  une  jeune  fille,  lui  faire  sa  cour. 

COUVRE  SSE,  s.  f.  Poule  qui  couve. 

COA’E  (bouteille  de),  s.  f.  Courge,  famille  des  cucurbitacdcs. 

CRACHE,  s.  f.  Rhume  ;  «  Y’ia  mouais  dïn  mois  qui  ai  la 
crache.  » 

CRAPASSON,  OU.NE,  adj.  Homme  ou  femme  de  petite  taille. 

CRELINCOÜTER  (se),  v.  pron.  Se  dandiner,  balancer  son  corps. 

CROCS,  prononcez  erô,  s.  m.  pl.  Taches  de  vin  au-dessus  des 
lèvres,  comme  des  mouslaches. 

CR  OLE,  s.  f.  Vase. 

CROTTOUX  (se),  adj.  Boueux,  sali  de  boue. 

CROURPEGN'ON',  s.  m.  Le  croupion. 

CRUIE,  s.  f.  Cruche  :  »  Le  brame  coume  in’  heulaiequia  cassé 
sé  cruies.  “ 

CROUSTON,  s.  m.  Morceau  de  pain  béni,  un  peu  plus  gros  que 


celui  ofTert  aux  ficlfeles  et  desliné  au  clergé  et  aux  marguil- 
)ers. 

CUL-SUR'POINTE  (iœtoitrxeb)^Ioc.  Rebrousser  chemin,  revenir 
brusquement  sur  ses  pas  :  «  11  a  retourné  (/îau  su pouinie.  » 

CCVERTE,  s.  f.  Courte-pointe  : 

«  Tire  la  cuvarte,  varte  varie 
«  Tire  la  cuvarte  au  ped  dau  lit.  » 

{Chanson  poitevine.) 

eu  VR AILLES  (les).  Ce  sont  les  semailles. 


D 

DAINDEGNOÜX,  ocsi;,  aclj.  Dédaigneux,  euse. 

DALLE,  s.  f.  Tuyau,  chenal  : 

«  Arrousons-nous  la  (hille,  la  dalle, 

«  Arrousons-nous  la  dalle  dau  cou,  « 

{Chanson  poitevbie.) 

DAMAR,  s.  in.  Œillet,  fleur  odoriférante. 

DARACIIER,  Y.  a.  Arracher. 

DATTE,  s.  m.  Urine  :  «  En  t’en  allant  couché  met  dessus  de 
Ion  datte.  »  {La  .Mbaille  à  Taunij.) 

DAU,  art.  cont.  Du,  des, 

«  Que  vau- tu  mon  m'gnon,  que  vaux- lu? 

«  Y  vauc  dau  poin  et  f/an  poiimes.  •> 

{Chanson  poitevine.) 

DAU.  s.  m.  Dé  à  coudre. 

DÉROULER,  V,  n.  Fuir,  partir  vite. 

DÉROURLOTER,  v.  n.  Dégringoler. 

DÉCAMPE,  s.  f.  Allure,  démarche. 

DÉCAMGER,  v.  a.  Faire  sortir  quelqu’un  d’un  lieu  où  U  se 
trouve  blolli. 

DÉCESSER,  v.  n.  Cesser,  ne  s’emploie  qu’avec  la  négalion  : 
«  Pendant  loutquiau  temps  gna  pasdcccssé  de  causale.  » 


DÉCOL'LEURER,  v.  n.  Décolorer, 

DÉFROCTER,  v.  a.  Démantibuler, 

DÉFRUCHETER^  v.  a.  Découvrir. 

DÉFRÜCIIETOUX,  se,  adj.  Qui  a  le  talent  de  découvrir  ce  que 
l’on  voulait  lui  tenir  c.aché. 

DÉCARCATÉ,  êe,  adj.  Décolleté  :  «  011'  é  la  mode  avoure  que 
lés  fumelles  ségiant  déga,rgatée&.  » 

UÉGOÜSSER,  V.  a.  Tirer  des  fèves,  des  liaricols  de  leurs  cosses. 

DÉGOÛT,  s.  m.  Mauvais  goût:  «  Tliîau  vin  est  diaire  fort,  mais 
n'a  ja  de  dégoût.  » 

DEGUENER.  On  dit  aussi  Deguegner,  v.  n.  Avoir  grande  envie  ; 
«  Le  degueune  de  v’ni  nous  trou  va  ie.  » 

DÉJIMBRÉ,  Éï,  adj.  Mal  vêtu,  déguenillé. 

DÉJOUCQüER,  v.  n.  Quitter  le  juchoir,  en  parlant  des  poules. 

DEîfADER,  V.  n.  Alterner. 


DEMAGE,  s.  m.  C’est  le  mot  français  dommage  : 

«  Prends  garde  que  les  boites  n’enjiant  pas  dans  le  demage. 
«  l.e  juge  li  dicil  que  s'oli’  iavail  demage 
«  Le  li  s’rait  réparé.  » 

[Déloirement  d'un  ancien  des  hiiguemtt.) 


DÉNAXGER,  v.  a.  Détruire,  faire  disparaître.  {Voyez /M'srtJUCr.) 
DÉPA RAGER  (se),  v.  p.  Se  mésallier. 

DÉPATTER,  V.  n.  Fuir  à  toutes  jambes. 

DÉPEXILLÉ,  adj.  Déguenillé. 

DÉQÜENAILLÉE  (être).  C’est  être  marraine  pour  la  première 
fois. 


DERALER  (se),  v.  pr.  S’écorcher. 

DÉRAYURE,  s.  f.  C’est  le  sillon  qui  reste  ouvert  après  le  labou¬ 
rage. 

DÉRIORTER,  v.  a.  Délier,  Oériorter  un  fagot,  c’est  couper  la 
véorte^  c’est-à-dire  la  bart. 

DÉSABRIER,  V.  a.  Enlever  la  couverture:  >■  Avoure  que  la 
gelaie  n'est  pu  à  craindre,  y  va  désabrier  mes  artichauts.  » 


DESAIRER,  V.  a.  On  désaire  quelqu’un  en  le  délournant  de 
son  devoir:  «  Le  jeu,  les  funielles  ont  rfe'sa/féquiau  drôle.  « 
—  Verbe  pr.:  »  lll  s’est  désatré  au  sarvice,  »  vient  sans 
doute  de  la  particule  dès  hors,  de  dès  devant  une  voyelle,  et 
de  aire,  place,  n’étre  plus  à  sa  place,  ôlre  déplacée. 

DESAMER,  V.  n.  et  a.  Détruire ,  faire  disparaître,  anéantir  : 
«  V  avais ine  belle  espèce  de  salades,  y  m’en  sé  laissé 
désanier.  >•  —  «  Y  ne  peurai  ja  venir  îi  bout  de  désanier 
mon  champ  de  tretoutes  les  mauvaise  harbes.  » 

DÉSENCRL’CHER,  v.  a.  Décrocher,  descendre. 

DÉSOGL'IU  (a  la,  ou  au),  loc,  prép.  A  l’insu. 

DESSOUDE  (i:>),  loc.  En  cachette. 

DÉTROUILLER,  v.  a.  Desserrer  la  corde  d’une  charrette, 
laisser  aller  la  corde  du  puits. 

DEVINAILLE,  s.  f.  Enigme. 

DE  VOURE,  adv.  de  lieu.  De  quel  pays:  «  fte  vûiü'ô  es-tu  lé, 
mon  fail  ?  • 

DIOHS,  adv.  Dehors:  «  O  mouille  clïé  nous  coum’  diors.  » 

DOIRON,  s.  f.  Fille  ou  femme  de  mauvaise  vie. 


DORIDÈNE  (enJ,  loc.  Ce  mot  a  le  meme  sens  que  désordre, 
mais  ne  se  dit  que  des  choses:  «  Il  a  tout  laissé  en  dori- 
dène.  »  —  »  Ses  alTaircs  sont  en  doridène,  »  c’est-à-dire  ne 
sont  pas  en  ordre. 

DOUELLE,  s.  f.  Douve. 

DOUNÉE,  s.  f.  Aumône  que  l'on  fait  après  une  cérémonie 
funèbre. 


DOUNAISON,  s.  f.  Donalion  :  «  Y  n’arons  reindem’oun’  onclle 
Jüset,  la  fouet  ine  doanaison  à  sa  chomhrère. 

DOURE,  adv.  Tôt:  «  Tu  bouge  Irôt  tard,  pr’  arrivaie  assez 
douve.  « 

DROtlNE  (l'OETER  ).a),  loc.  1-Ure  le  jouet  d’une  société  :  «  OU’  é 
trejüu  li  «lui  porle  la  drouine.  » 

DURACIER,  KHic,  adi.  Qui  résiste  ù  la  fatigue.  Au  Hguré,  avare. 


DURAA’MAiSi,  adv.  A  l'avenir. 
DUREMENT,  adv.  Ucaucoup. 
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EBLLAQUER  (LL  mouillées),  v.  a.  Ecraser  d'une  façon  quelcon¬ 
que  un  corps  mou,  un  fruit  trop  mûr,  par  exemple.  —  Verbe 
pr.  S’éblaquer,  s’écraser  de  soi-même,  par  défaut  de  consis¬ 
tance:  «  Quielle  poére  est  tout  éb/cujiHnic.  »  —  On  appelle 
prune  de  blaqiWf  une  grosse  prune  charnue  qui  ÿi’éhllaque 
en  tombant.  Ce  mot  ne  viendrait-il  point  du  latin  Mattia, 
éclaboussure,  car  on  peut  être  éclaboussé  par  un  corps  qui 
s’ébllaque. 

EBOUILLER,  v.  a.  Ecraser.  Ce  mot  a  aussi  le  sens  d’étendre. 
On  dit  éboidUei'  le  foin,  etc. 

EBRIVER,  V.  a.  Travailler  vite,  par  instants:  «  Quiés  bufs 
ébrimnt,  quand  ill'  arriveront  au  bout  de  la  versanne.  » 


ECARDOüX,  s.  m.  Cardeur. 

ECHAFFOURER,  v.  a.  Effacer,  faire  disparaître  l'écriture  par 
le  frottement. 

ECHAFFRER,  v.  a.  Enlever  les  écailles  du  poisson  ou  le  brou 
de  la  noix. 

ECHARDE,  s.  f.  Copeau,  éclat  de  bois. 

ECIIEMELÉE  (prononcez  échemelaïe),  s.  f.  C’est  la  partie  d’une 
barge  de  foin  ou  de  paille  sur  laquelle  on  lire  ;  en  d’autres 
termes,  c’est  la  portion  entamée  de  la  barge.  Au  tiguré,  on 
dit  d’un  homme  qui  entreprend  une  chose  au-dessus  de  ses 
forces  ;  ■■  11  en  a  pris  une  trop  grande  éehemelaïe.  »> 

ECIIOUTIR,  V.  a.  Salir;  «  Echoutir  ses  vêtements,  »  pour  les 
salir. 

ECILLES,  s.  m.  Dans  les  marais  de  la  Sevré,  on  dit  mes.  C’est 
évidemment  10  le  français  excès^  avec  sa  signiiication  et  sa 
forme  très  peu  modifiées. 

ECLISSER  (L  mouillée),  v.  n.  Eclabousser,  faire  rejaillir  un 
liquide. 

ECOÜPIA,  s.  m.  Copeau,  éclat. 

ECOURAFLER  (L  mouillée),  v.  a.  Egratigner  :  «  En  passant  con¬ 
tre  tbielle  palisse,  oll’  y  a-t’-ine  imize  (jui  m’at  écourafié  la 
jolie.  « 
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ECRITURE.  Dès  que  la  vigne  commence  à  pousser,  on  voit  de 
petites  grappes  imperceptibles  à  l’aisselle  des  premières 
feuilles.  Ce  sont,  en  Sainionge,  les  écritures,  c’est-à-dire  les 
promesses  de  la  vendange. 

EFFARVOYER,  v.  a.  Chasser,  effaroucher:  «  O  ne  sert  à  rein 
ô-’effarvoyaie  thiéllaie  poules.  » 

EFFOURMAUD,  s.  m.  Petit  oiseau  qui  vient  d’abandonner  son 
nid  :  «  A  Pâques  oll’  y  a  trejou  daii  z’eljoiirmauds  de  maries.  » 

ECAMER,  V.  a.  Crier:  «  Thiau  drôle  égmnela  fouin.  » 

ECAUDIR  (s'),  V,  pr.  Se  réjouir. 

EGOl.’LAMRER ,  v.  a.  Enjamber  :  «  Egoulambe  donc  thiau 
foussé.  « 

ECOL'LAMIiADE,  s.  f.  Enjambée.  Le  maire  de  Dessines,  s'a¬ 
dressant  à  l’Empereur  .Napoléon  I",  de  passage  à  Niort,  et 
lui  parlant  des  travaux  en  exéculion  dans  le  marais  de 
Dessines,  s’exprima  ainsi:  «  Dau  canau,  mocieu  Sire,  Eap- 
p’Iant  tliieu  düu  canau  :  O  né  que  de  méchant  foussé  qui 
sauterai  rein  que  d’ine  êgoulambade.  » 

EGRADOTER,  v.  a.  «  Fgraboter  le  lin,  »  c'est  le  battre  pour 
en  avoir  la  graine.  On  dit  aussi  égi'aboter  le  trèfle,  etc. 

ELAVÉ,  EK,  adj.  Affadi  par  l'eau. 

ELIPPEK  (s),  V.  pr.  S’animer  en  parlant,  être  surexcité. 

ELOIDEIl,  V.  n.  Faire  des  éclairs. 

EMIiOlSER,  V.  a.  Séduire. 

EMORCIIER,  V,  a.  On  dit  émorcher  lu  vigne,  pour  Vébour- 
gcomier. 

EMOTïER,  V.  n.  Ecraser  les  mottes  de  terre. 

EMPOUGNE  (foire  DK  i.’l,  toc.  Action  de  voler:  «  Voure  as-Ui 
ajeté  Ltiiau  cti’vau  ?  A  la  foliaire  de  Vempouyne  le  t’a  coulé 
ine  paue  et  ine  envie  de  fouire.  » 

ENCUALÊ,  adj.  Qui  a  chaud,  qui  est  en  sueur. 

ENCARMINER,  v.  a.  Ensorceler.* 

ENCHAINTRER,  v.  n.  Mener  paître  le  bétail  dans  une  chaintre. 

ENCRET,  s.  m.  Ce  qui  reste  de  Eancieii  sillon  après  le  premier 
labour. 


ENCRKTKR,  v.  a.  Donner  le  premier  labour. 

E^*DÊVÉ,  ÉE,  adj.  Endiablé.  Le  paysan  de  la  vieille  Roche, 
parlant  de  sa  femme,  dit  :  «  Ah  !  o  m’en  souviendra  la  lira 
Quair  était  CHdéaaie....  » 

ENFUTER,  V.  Mettre  le  vin  dans  les  futailles. 

ENGÉNOülR,  V.  a.  Envahir.  Se  dit  surtout  d’un  champ  envahi 
lar  les  mauvaises  herbes:  «  O  ne  peut  pu  rein  v’ni  dans 
hiau  champ  dépeu  que  le  cheindent  et  la  paucre-de-louc 
l’avant  engénoui.  » 

EiN’GOUILLOUNER  (s’),  v.  pr.  Engouer  (s). 

ENSÜAIRER,  V.  a.  Ensevelir  un  mort. 

ENTRESEIN,  s.  m.  Moyen,  procédé  :  «  Chercher  Yentresein  de 
faire  quelque  chose.  » 

ENVIOUX,  SE,  adj.  Envieux  :  *  Thielîe  fumelle  est  enviouse.  • 

ENVRILLOUNEH,  v.  a.  Entortiller. 

EPAMPRER,  V.  a.  Etendre  ù  terre  ;  v.  pron.  S'épamprer  ;  tom¬ 
ber  à  terre,  étendu  comme  un  pampre- 

EPAROÜ,  s.  m.  Etendoir,  séchoir: 

«  OU’  était  in  fremage  mou 
«  Que  l’aviant  mis  à  l’cssoroît-  » 

{Le  Corbeau  et  le  Renard.) 

EPENILLÉ,  ÉE,  adj.  Eparpillé. 

EPERBISSER,  v.  a.  Eparpiller,  visiter  minutieusement. 

EPEüRER,  V.  a.  Effrayer. 

EPIETTER,  V.  n.  Avoir  de  la  célérité.  Au  figuré,  endurer; 
dans  ce  sens  alors,  il  est  actif. 

EPIOTER,  v.  11.  Nettoyer  le  grain  dans  faire. 

EPIOTOU,  s.  m.  Calais  dont  on  se  sert  pour  épioler. 

EPOüSTOÜ,  s.  m.  Plumeau. 

EQCLISSER,  Eqlisser  (LL  mouillées),  v.  a.  Ressentir  une 
douleur  :  «  O  ma  eqclissée  dans  la  jambe.  « 

BRADER,  V.  n.  Se  dit  des  plantes  et  principalement  des  céréa¬ 
les  qui  s’inclinent  par  suite  de  la  chaleur. 
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EHALER,  V.  a.  Déchirer  :  »  Tiau  drôle  m'al  éralé  ma  biaule; 
Ma  d’vantère  est  toute  éralaie.  » 

ESCEGL’ER,  v,  a.  Excéder:  «  Y  sé  csccQué,  »  pour  je  suis 
exténué.  Chaque  fois  qu’on  a  travaillé'  beaucoup  et  que  le 
travail  a  procuré  l’aiipélit, 

ESCÈS,  s.  f-  pl.  Excédant  de  nourriture  ou  restes  que  les 
animaux  laissent  au  rùlelier.  On  le  dit  aussi  des  enfants 
qui  ne  mangent  pas  tout  ce  qu’on  leur  donne. 

ESCLOP,  s.  in.  Sabot  nommé  sabot  la  courge. 

ESCOFFIER,  V.  a.  Subliliscr,  soustraire. 

ESEüRlîER,  V.  a.  Déchirer  son  gilet,  sa  culotte,  etc.  On  dit 
e&uurer  ou  essarter. 

ESSALIR,  V.  a.  Salir  ; 

*  Air  n’avait  pas  fouet  grond  ouvrage, 

«  Mais  sa  bave  o-i-essalissait.  « 

{La  Sarpent  et  la  Lime.) 

ESSAME,  adj.  Folâtre,  indiscipliné. 

ESSARMOU.NÉ,  êe,  adj.  Qui  est  mal  nommé:  «  Ttiielle  fiaude 
s'apeule  Dionche,  aile  est  joliment  essarmoimée.  » 

ETOC,  s.  m.  Etau, 

ETOUPON,  s.  ni.  Paquet  de  chanvre  ou  de  lin,  garniture  de  la 
quenouille:  »  Madelon  a rtlédeuxé/o/<;>o«sdanssaserraie,  ■ 

ETRANGE,  adj.  Etranger  :  •>  Tu  peut  ontraic,  o  gna  pressoune 
A'etronge.  »  —  Avec  le  sens  d’étonné,  surpris,  on  dit:  «  Y" 
ne  me  saie  rein  trouvé  û'étronge.  » 

ETREINTOIT,  s.  in.  Morceau  de  bois  courbe  qu’on  met  en  tra¬ 
vers  sur  le  timon  de  la  charrette  pour  retenir  t'écheletle. 
Gette  précaution  empêche  réchelette  de  se  déplacer,  surtout 
quand  on  met  la  lie  et  qu’on  étreint  la  charretée.  De  lù  le 
mot  étreiutou. 

EIJRBETTE  (a  i;),  loc.  Dans  VobscuriLé. 

EVACUER  Çs’),  V,  pr.  Se  dissiper,  disparaître  ;  «  O  ne  s’ra  rein, 

0  coumoincc  ii  s'évagaie.  » 
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» 

FAG>’ASSER,  v.  a.  Fatredelafagne,  devenir /'apnoy,  en  parlant 
des  chemins. 

FALOURDISE,  s.  f.  Conte  fait  &  plaisir. 

FARAUD,  adj.  Orgueilleux. 

FARCHAUD,  s.  m.  Sorte  de  poinçon  en  fer  dont  on  se  sert 
pour  percer  des  trous  à  chaud  dans  lo  bois. 

FARFOUILLER,  v.  n.  S'emploie  pour  désigner  le  bruit  que 
fait  un  liquide  que  l’on  remue. 

FAÜGERNE,  s.  m.  Fœtus. 

FEMOîJ,  s.  ni.  Fenil  :  «  Ma  barge  est  onlamaie ,  mais  mon 
feniou  est  pli  en.  » 

FÉTISSIÈRE,  s.  f.  Femme  qui  fait  cuire  son  pain  au  four  du 
boulanger. 

FEUILLET,  s.  m.  Scie  ordinaire. 

FIABLE  (L  mouillée),  adj.  des  deux  genres.  Digne  de  confiance. 

FIALAUD,  adj.  Désœuvré, 

FIGNOLER,  V.  a.  Porter  sa  coiffure  sur  l’oreille  ou  incliner  la 
tète  à  droite  ou  à  gaucbe  en  marcbanl. 

FILANDRE,  s.  f.  Nervure  des  feuilles.  Partie  ligneuse  des 
gousses  des  légumineuses  et  surtout  des  haricots, 

FILANDROÜX,  adj.  Qui  est  à  filandre,  qui  peut  produire  du 
lil  :  «  Le  chanvre  et  le  lin  sont  des  plantes  (ilandrouses.  » 

FINFERLU,  adj.  Fier,  vaniteux. 

FIOU,  s.  m.  Filleul:  «  Le  parrain  a  un  fiou  ou  une  ftole.  » 

FISSON,  s.  m.  Celle  expression  est  un  peu  ironique;  elle  a 
un  peu  le  sens  de  finasser,  faire  le  fin. 

FOGUER,  v.  a.  Remplir  outre  mesure  ;  on  dit  :  «  Ouielîe  gronge 
est  fofjuée  de  foein  ;  quielJe  chombre  est  foguéeûQ  mùnde.  » 

FOMBKAYER,  v.  a.  Enlever  le  fumier  des  étables. 

FOUATLLOüX,  adj.  Coureur  d’aventures  galantes. 


-  28  - 


FOUACELLE  ou  Fouaicia.  Ea  mauve,  plante. 

FOUGET,  s,  m.  Fouée. 

FOUIRE,  V.  n.  Fuir. 

FOÜRJATER,  V.  a.  Remuer,  secouer  le  bois  avec  une  fourche 
dans  un  four  et  avec  un  bâton  dans  la  ciieminée. 

FOURNTOF,  s.  m.  Fournil  :  «  Voué-t-o  la  mère,  mon  fail? 
Aile  é  don  Je  fowniou.  » 

FRACE,  adj.  Fragile;  ne  se  dit  que  de  celui  qui  est  abattu, 
épuisé  par  la  faim  ;  «  I  n'ai  pas  déjuné  à  malin  ,  i  s’es  bé 
[rage.  » 

FREEIX.  Onomatopée  qui  désigne  le  son  d’un  métal.  Un 
homme  qui  n’a  pas  le  sou  peut  dire  :  «  Y  cheuraie  bé  dau 
j’iiaut  dau  clocher  de  Montre-Dame,  qui  ne  fraie  jà  frelin.  » 

FREMAGE,  s.  m.  Fromage. 

FREMACEOUX  (TounTiA),  s.  m.  Güteau  fabriqué  avec  delà  farine, 
des  œufs  et  du  fromage  frais. 

FREMCLER,  v.  pron.  Se  remuer,  s’agiter. 

FRÉQUENTER,  v.  a.  Faire  sa  cour  :  <•  Le  d’sont  que  Madeîon 
se  marie?  Y  ne  savaie  pas  quo  liavait  queuqu’un  qui  la 
fréqitenlaU.  » 

FRESOIE,  s,  f.  Oiseau,  efTraic  ou  fresaic.  (Voyez  Presaie.) 

FRESSURE,  s.  f.  Cuisine  que  l’on  fabrique  avec  de  la  viande 
de  porc  hachée,  à  laquelle  on  ajoute  le  sang  et  le  foie  de 
l’animal.  On  fait  bouitlir  le  tout  dans  une  chaudière  et  l’on 
y  ajoute  une  certaine  quantité  de  tartines  de  pain, 

FRETAILLON,  s.  m.  Coupon,  échantillon. 

■ 

FRETTASSER,  v.  a.  Châtier  probablement  avec  une  baguette 
qui  s’appelle  fiette,  en  patois  poitevin. 

FRETOU,  s.  m.  Vannier,  ouvrier  qui  emploie  des  frettes  : 

«  O  vindjit  à  ma  porte 
«  In  fretou  de  panaie.  » 

[Chanson  poitevine.) 

FRIXGON,  s,  m.  Le  petit  houx.  (Voyez  Fiirgonnelle.) 

FRINGUEXAILLE  (iître  a  la),  loc.  Avoir  ses  habits  en  lambeaux. 

FRINTIS,  s.  m.  Couche  de  gerbes  régulièrement  disposées 
dans  Faire. 


FROLER,  V.  a.  Rosser;  c’est  le  mot  français  un  peu  étendu. 

FRUCIIE,  s.  f.  Friche. 

FRUCIIETER,  v.  n.  Fouiller,  chercher. 

FRUCHETOUX,  se,  adj.  Qui  visite  minutieusement. 

FÜMERIOÜ,  s.  m.  Le  tas  de  fumier. 

FÜMORGER,  V.  a.  Nettoyer,  enlever  le  fumier  des  étables. 

FüRGEAlLLER,  v.  a.  Nelloyer. 

FüRGON  (prononcez  Feiirgîüi),  s.  m.  Gaule  qui  sert  à  remuer 
le  feu  dans  le  four. 

FURGONNER  ou  FpxnGouNAER,  v.  a.  Remuer  les  cendres  d’un 
four  avec  un  furgon;  sonder  un  trou  avec  un  bt\ton  ou  une 
ï^aule,  comme  si  i'on  y  cherchait  quelque  chose. 

FURGOUNELLE,  s.  f.  Le  petit  houx. 

FÜRGOUNER,  v.  a.  Frotter,  nettoyer. 


GAlLDROüX,  sEj  adj.  Malpropre,  crotté. 

GALFAGNER,  V.  n.  Marcher  dans  la  bouc.  Du  latin  ealco  ,  je 
foule  aux  pieds,  et  de  fange,  dont  on  a  fait  fagne. 

CALlPAüD,  s.  m.  Chenapan,  vaurien. 

GALLOIS  (a  i.a),  îoc.  En  désordre. 

GALOUAGE  ou  Galolixage,  s.  m.  Maraudage.  Vient  peut-être 
de  gala,  fêle,  repas. 

GALOUIN,  IXE,  adj.  Qui  aime  à  galouiner. 

GALOUINER,  v.  a.  Marauder. 

GANDOLE,  s.  f.  Objet  usé,  do  peu  de  valeur.  On  ajoute  tou- 
jours  le  nom  de  l’objet:  «  Ma  gandolô  de  chapiâ.  »  —  »  Ma 
gandole  de  parapluie.  » 

CARET,  s.  m.  Guéret. 

GARETTER,  v.  a.  Mettre  en  guéret. 


♦ 

♦ 
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GARDOUET,  S.  m.  Lavoir,  lieu  où  les  femmes  vont  laver  le 
linge. 

CARGUENAT,  s,  m.  Le  gosier,  la  trachée-artère  :  *  Thielle 
soupe  m’al  avrûsé  jusque  dans  le  gargiienat.  » 

CAROlJAGE  {ÊTRE  Ea),  loc.  Prendre  et  manger  des  fruits  défen¬ 
dus.  On  dit  aussi  gallouage.  Etre  en  (jallouage ,  c’est  être 
en  fête. 

GAR.NE  !  Imprécation. 

GAROCIIER,  V.  n.  Lancer  des  pierres  ;  v.  a.  Signifie  simplement 
lancer. 

GASSIPOTER,  V.  a.  Gaspiller  son  bien,  son  argent  ou  ce 
qu’on  possède. 

GENCER  ou  JENcEn,  v.  a.  C’est,  par  corruption,  se  agencer, 
mot  frangais  qui  signifiait  mettre  en  ordre. 

CENÇURES,  s.  f.  pL  Tout  ce  que  ramasse  le  balai. 

CIGOIJGNER,  V.  a.  Cigougner,  marcher  mal.  On  dit  aussi  dans 
le  même  sens,  gigouéner. 

GIRAUD,  s.  m.  Gésier  des  volailles. 

GIVRE,  s.  m.  Gouvernail  servant  à  mettre  les  ailes  du  moulin 
sous  le  vent. 

CLORIETTE,  s.  f.  Treillage  en  voûte  formant  berceau. 

GODELAN,  s.  m.  Large  scie  ayant  une  poignée  ù  chaque  bout. 

G015IELLE,  s.  f.'EiUc  ou  femme  d’une  mauvaise  tournure. 

GORILLOUNER,  v.  n.  Mettre  bas,  en  parlant  des  truies. 

COROUMER,  s.  m.  Marchand  de  porcs. 

GOUDREILLER,  v,  n.  S’emploie  au  sens  actif.  Diminutif  de 
gosier:  «  Taillader  avec  lue  goudreille.  « 

GOUÉMELLE,  s.  f.  Première  rccolic  des  fourrages ,  par  oppo¬ 
sition  à  regain,  seconde  coupe. 

GOURE,  s.  f.  Pièce  d'eau  profonde  et  bourbeuse. 

COURI’OULER,  V.  a.  Malmener. 

GOURLASSE,  S.  f.  Coriüsse,  dur. 

GOUSTRE,  s.  m.  Mauvais  couteau. 


■ 
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GOÜSSER,  V.  n.  Donner  des  gousses  :  «  Mes  moujettes  ÉfOî(s- 
rède  bein.  » 

GOYON,  s.  m.  Goujon,  poisson. 

GNOGNOTE,  s.  f.  Objet  de  peu  de  valeur. 

GRAISSÉE,  s.  f.  Tartine  de  pain  sur  laquelle  on  met  du  beurre, 
du  fromage  frais  ou  des  confitures. 

GRALER,  V.  a.  Griller. 

GRALETTE,  s,  f.  Tartine  de  pain  séchée  au  feu. 

GRAPPECIIAT  (aller  a).  Locution  qui  signîtie  marcher  en  se 
servant  des  pieds  et  des  mains. 

GRAVETTE,  s.  f.  Le  grimpereau,  oiseau. 

GRELAL'D,  adj.  Creux,  vide. 

GRELAUD  (a),  toc.  Déposé  sans  soins,  qui  n’est  pas  bien 
emballé. 

GRELEYURES,  s.  f.  pl.  Déchet  des  objets  passés  au  crible. 

GRENAUD,  adj.  Qui  n’adbére  pas,  chose  roulante. 

GRESEILLER,  v.  n.  Etre  oppressé. 

GRINGOT,  s.  m.  Réunion. 

a 

GRINGUE,  s.  f.  Etoffe  de  peu  de  valeur,  chiffon. 

GRISON,  s.  m.  Granit. 

CROC  (a  de),  toc.  Mauvais,  îi  regret. 

GRUGEASSE,  s.  f.  Objet  de  peu  de  valeur. 

GUEILDROUX,  se,  adj.  Malpropre,  barbouillé. 

GÜENASSE,  s.  f.  Toux. 

GCEiNUClIE,  s.  f.  Petite  sotte,  petite  vilaine.  Diminutif  de 
guenon  ;  ne  se  dit  guère  que  d’une  petite  tille  et  sur  un  tou 
familier. 

GülMBELET,  s.  m.  Forêt,  petit  outil  à  percer  les  tonneaux. 

GU1LI.OX.NU  (la).  Certains  historiens  voient  dans  ce  mot  une 
corruption  de  ce  cri  de  joie  des  druides,  .-tji  gug  l'An  iieuf. 

Dans  les  cantons  de  La  Moitié  et  de  Saint- Maixent,  les 
pauvres,  la  veille  de  l’Epiphanie,  vont  à  la  porte  des  riches 
demander  la  part  i  Dieu,  et  chantent  diverses  cliansons 
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composées  pour  la  circonstances  et  qui  portent  le  nom  de 
(hiiltonnu.  Arrivés  devant  une  maison ,  l’un  des  pauvres 
crie  d’une  voix  stridente: 

«  La  part  à  ttieu,  si  vous  pliait,  ma  bouiie  dame!  » 

Puis  la  bande  enloniie  la  clianson  suivante  ; 

«  l.a  Viar^e  aile  est  assise,  su  n’in  tambour  d'argent 
«  CHii  plleure  et  qui  soupire, 

»  L>ni  fait  dau  grond  tourments. 

«  Son  cher  li  li  demande,  ma  mère  o  i[u‘ave2-vous; 

«  t)  plleiirez  vous  de  moi,  o  plleure?.  vous  de  vous. 
Une  voix:  »  La  part  à  Dieu,  si  vous  pliait,  ma  boune  dame. 

«  Je  ne  plleure  point  de  moi, 

»  Je  ne  plleure  point  de  toi  ; 

«  Je  plleure  de  ces  pauvres, 

•  De  ces  pauvres  innocents 

•  Oui  vonl  de  porte  en  porte 
»  l/aiimôiie  demandant. 


Tous  ;  •  ViUUlomn^  {juillonnedie., 

B  In  p’lit  mourceà  de  galette, 

«  VAiUlonnu,  fjuUlonnau^ 

B  In  p’lit  mourceil  de  gâteau  : 

"  I.e  gâteau  est  su  la  labile, 

B  Le  couteâ  qui  le  regarde; 

»  Si  vous  v’Ie?  pas  l’a  nia  né, 

«  Baillez-lou,  ma  boune  dame; 
B  Si  vous  v'iez  pas  rantaiié, 

«  Daille?-le  nous  tout  enté. 

B  La  part  â  Dieu,  etc.  » 


eu IM BAUGE,  s.  f.  Perche  polie  et  pointue  dont  on  se  sert  pour 
transporter  une  meule  de  foin  ou  de  paille  au  pied  de  la 
barge.  Le  français  a  guimberge,  dans  un  autre  sens. 


IIÈIÎF,  adj.  Sol,  niais. 
liÈBRlE,  s.  f.  SolUse. 

IlEULAlE,  s.  m.  Fabricant  d’huile. 

IIEULEDIE,  s.  f.  Ijieu  où  l’on  fabrique  l’huile,  moulin. 


IIIMEUD,  s.  f.  Humidité,  sucs  fécondants:  b  La  terre  n’a  rein 
ù'himenr  à  voure.  ”  —  Au  ligure,  matières  fluides  du  corps: 
«  Sa  pllaie  rend  de  Vhhncur.  « 
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norZANNE,  s.  m.  «  Gle  sone  Yitou%ein,  »  pour  dire  il  est  prêt 
à  mourir.  On  a  coutume  d’entourer  le  cercueil  de  buis. 
Voyez  llousamie,  dans  le  Glossaire. 

HCIîLLE,  s.  f.  Ilièble,  plante. 

IlüMEA,  Hlîmeau,  s.  m.  Orme. 


1 

INXIIÈHES,  s.  f.  pl.  Bas-fonds,  lieux  marécageux.  >’om  de 
localités  qui  se  trouvent  dans  les  communes  de  Massais  et 
Saint-Clémenlin  {Deux- Sèvres). 

IMBEDlEiNT,  s.  m.  Aiais,  imbécile. 

IMPASSABl.E,  adj.  Impraticable. 

IMBBANLABLE,  adj.  Qui  ne  peulremuer  ;  au  figuré, inamovible. 

IXCES,  s.  m.  pî.  Les  articulations  des  doigts. 

INFECTIOUNEB,  v.  il.  Uépandre  une  mauvaise  odeur. 

INGÉNIÉ,  s.  f.  Intelligence:  «  Thiau  drôle  a  joliment  d'fii" 
génie.  » 


.1 

JABRAILLARD,  s.  m.  Babillard; 

B  Le  me  firant  sorti  bein  lard 
«  Pr’  écoulaie  in  jnbraillard.  ^ 

(.l’IIacquetl,  Le  Corbeau  et  le  Uenanl.) 

JAGUENAIL,  s.  m.  Plante  légumineuse  qui  croît  dans  les  blés. 
C’est  la  vesce. 

JAGUENASSER,  v.  n.  Lambiner,  s’empresser,  se  donner  du 
mal  et  ne  rien  produire. 

JALLER,  V.  a.,  vient  de  jau.  Se  dit  de  l’accouplement  des 
volailles. 

JAPASSEU,  V.  n.  Bavarder. 

JARAÜDER,  Jaraudaek.  Se  dit  d’une  fille  «n  peu  légère,  s’amu- 


sant  sans  retenue  avec  les  jeunes  garçons.  Une  fille  qui 
jarauàe  n’est  pas  pour  cela  malhonnête. 

JARNEÜ,  V.  n.  Ceriner. 

JARNON,  s.  m.  Germe,  embryon  U'une  graine. 

JEAX-TOUT-AIKLE,  s.  m.  Homme  qui  s'occupe  des  afTaires  du 
ménage.  (Voyez  Penadien.) 

JOHROrX,  SE,  adj.  liarbouillé,  malpropre:»  Thiau  drôle  est 
trejou  tout  » 


LAC,  s.  m.  Lacet. 


LANDE,  s.  f.  Œuf  que  le  pou  dépose  sur  les  cheveux. 

LANGAGER,  v.  a.  Styler,  faire  la  leçon  : 

■  Vous  avez  béa  lez  Hngagi 
«  Et  lot  v’tre  fat  arrangi.  » 

{Genle  Voitevlnerie,) 

LANOrElLLOU,  s.  m.  Linge  qui  sert  ii  essuyer  la  langue  des 
porcs;  au  figuré,  uiouclioir  de  poche. 

LAüDER,  V.  n.  Cberclier  îi  plaire  par  des  contes,  flagorner. 

LAl’DES,  s.  f.  pi.  Contes,  flagorneries. 

LAÜDOUX,  SE,  adj.  Courtisan,  flagorneur: 

a  Tu  sais  bé  que  quiez  emprinloux, 

«  011  é  Irejou  dan  gronds  lamioux.  » 

(J'IlacquelL,  La  Chjale  et  le  Frémit.) 

LAVRUCllE,  s.  f.  Le  lézard  gris.  (Voy.  Angroi&e,  Mpietiei  etc.) 


LEQUEÜX,  pr.  rel.  Lequel. 


LESTER  (se),  V.  pr.  Se  mettre  îi  sa  place  ou  à  part,  en  parlant 
des  bestiaux.  Au  figuré,  faire  ic&ter  quelqu’un,  c’est  le 
gronder. 

LÉTAIRE,  s.  f.  Litière:  »  J’acquet,  as*tu  bé  fouait  la  létaire 


aux  bu  Ifs?  » 

LÉZY,  s.  m.  Loisir:  «  Y  n'ai  pouet  de  léz^y 
avec  une  forme  négative. 


s’emploie  toujours 


I 
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LIAN  DE  REVERS,  s.  m.  Jamtie  de  force. 

LlCIIOüX,  SE,  adj.  Parasite. 

LIE,  s.  f.  Couleurs.  Lie  signifie  aussi  grosse  corde  ou  câble 
servant  à  lier  charretées  de  foin,  paille,  etc, 

LIMÉRO,  s.  m.  Numéro. 

LIMONIA,  s.  m.  Timon  d’une  cliarrette. 

LINCEAU,  s,  m.  Drap  de  lit. 

LISOT,  s.  m.  Ilysope,  plante  aromatique. 

LOXCE,  s.  m.  Corde  du  licol. 

LOUGER,  V.  a.  Prendre  quelqu'un  à  gages  :  »  Les  deux  cham¬ 
bré  res  qui  ai  lougé  veindrant  demoin.  » 

LUMAT,  s.  m.  Limagon  :  «  Lez  coumoinçant  â  couri.  • 

LÜMIGXAN.  s.  m.  Mèche  d’une  lampe,  d’une  chandelle. 

LUKOT,  s.  m.  Le  bruand,  oiseau. 

LÜQUE  (en),  loc.  En  rut,  en  parlant  de  la  chèvre. 

LÜZET,  s.  m.  La  gesse  des  blés. 

«  Le  luzei  ni  les  taupes 

«  Xe  sont  point  si  maling  quo  sont  quié  fausse  gaupe,  » 

{La  à  Tauny.) 


MACHER  (se),  V.  pr.  Se  mêler,  s'ingérer  : 

«  Y  scay  bé  que  tretou  quiollé  beâ  disou  qui  se  maehmit 
«  de  chontaie  vos  louonges.,..  » 

{La  Moirie  de  Seii'Moixont,  dédicace.) 

MAC’LLOTE  (LL  mouillées).  Grumeau  de  bouse  qui  s’attache 
surtout  à  la  queue  des  bœufs  et  des  vaches  ;  et ,  par  exten¬ 
sion,  grumeau  de  boue  (jui  se  colle  au  bas  du  pantalon  ou 
du  cotillon  :  «  Le  cot'llun  de  Iquielîe  drolaesse  est  tout 
mac’llotoux.  » 

MAC’LLOTER  (se),  .\ttraper  desmac’Uoles.  Vient  probablement 
du  latin  macula^  mactilare,  Lacbeter,  souiller. 
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MAC’LLOTOIJX,  oüsk,  adj.  Qui  est  plein  de  mac’llotes. 

MACON,  s.  m.  Le  rossignol  des  murailles. 

MADRE,  s.  f.  Petite  écuelle  en  bois  servant  à  égoutter  le  mou 
des  cuves. 


MAILLOCHE,  s.  f.  Maillet. 

MAINSER,  Y.  a.  Saisir  ;  au  figuré,  châtier. 


MAIS  QÜE,  loc.  conj.  Pourvu  que; 

«  De  draps  de  lin  j'en  on  assez, 

«  Mais  (/UC  Renaud  ait  la  sonté.  » 

{Complainle  de  Jean  llenaud.) 

MALADRET,  ttk,  adj.  Maladroit. 

MALGAGNE,  s,  f.  Atelier  do  charité. 

MANJOl’ÈRE,  s.  f.  Crèche: 

O  Naqu  de  la  Viarge  mère, 

«  Qui  Ta  mis  dans  in’  manjouère.  » 

{iSoët  poitevin), 

MARAUD,  adj.  Enfant. 

MA  RICHAUD,  s.  m.  Maréchal-ferrant.  On  donne  aussi  ce  nom 
au  rossignol  des  murailles. 

f 

MARLATEAU,  s.  m.  Jeune^meiTe:  «Pâques  haut  ou  bas,  011 
y  a  trejou  dau  niarlateâs.  » 

MAROTAGES,  s,  m,  pL  Cancans. 

MAUPI,  lE,  adj.  Broyé,  démoli,  écrasé. 

MEILI.OUR,  M’illouii,  adj.  Meilleur. 

MÊME  (de),  des  deux  genres,  locut.  Tel,  telle  :  «  Y  n'ai  jamais 
vu  un  houmc  de  niê/ne.  >* 

MENSONGE,  s.  m.  Morceau  de  papier  ou  d'étolYe  sur  lequel 
on  commence  un  peloton  de  HL 

MIDOULENT,  adj.  Nonchalent,  langoureux. 

MIGE,  s.  f.  Mie  de  pain. 

MICOÜRIT,  s.  m.  Mélasse. 

MIGRER  (se),  y.  pr.  Pester,  avoir  du  dépit, 

MINEUT,  s.  m.  Minuit. 
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MIOLLE,  s.  ra.  Moelle. 

MIROLE,  s.  f.  Truie  mère  ou  ayant  fait  déjà  une  ou  plusieurs 
portées. 

MITRON,  s.  m.  Larve  d’une  variété  de  charançon  qui  vit  dans 
la  farine. 

MONTRE,  s.  f.  Echantillon,  spécimen  :  «  Y  vous  ai  apporté  la 
montre  de  mon  feement.  » 

MORET,  TTE,  adj.  Noir:  «  Noutrcchevau  movet.  » 

Cet  adjectif  s’emploie  subsianlivement.  Ainsi,  en  parlant 
d’une  personne  bru  ne,  on  dira;  «  Ollé  in  movet,  ine  morette,  ■ 

MORT  (a),  toc.  Beaucoup,  considérablement  ;  «  A  thielle  ballade 
les  café  ne  manquiant  pas,  oll’  y  en  avait  à  mort.  » 

MORTUACE,  s.  m.  Acte  de  décès;  «  Y  vins  de  recevrc  tout 
contant  le  mortuage  de  mon  paure  fail.  » 

MORVAT,  Morvia,  s.  m.  Morve,  mucosité  des  narines. 

MOTTE,  s.  f.  l’etite  portion  de  marais  entourée  de  fossés  et  de 
terrées. 


MOUCLLE  (L  mouillée),  s.  f.  Moule,  mollusque. 
MOÜFIER,  V.  n.  Rire  en  sournois. 


MOUFINER,  V.  n.  Faire  la  moue  sur  sa  nourriture,  ne  pas  la 
trouver  de  son  goût,  la  rejeter  ou  hésiter  à  la  prendre  en 
clierchanl  à  juger  de  ses  qualités  au  moyen  de  l’odorat. 


MOUILLER,  V.  împ.  Pleuvoir.  M.  le  maire  de  X..,,  s’adressant  à 
sa  chambrière,  lui  demande  : 

«  —  Marie,  pleut-il  t 
«  —  Mocieu,  y  n’en  s6  rein. 

«  —  Marie,  niouiiie-l-o? 

«  —  .Mocieu,  y  cret  que  vau.  » 


MOULUE,  s.  f.  Morue,  poisson. 

MOUMI,  adj.  Enragé  :  «  Chien  mounii.  » 

MOüSSlROUNÈRE,  s.  f.  Lieu  où  l’on  trouve  les  mousserons. 
MUÜAUD,  K,  adj.  Muet: 

“  Gle  les  rcndrat  tretous  miidaux  queme  do  sots.  » 

(Babu.  p.  Gi.) 

MUSEBAGNE,  s.  f.  Musaraigne. 
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NACRE,  s.  f.  Morve,  mucosité  des  narines. 

NACROUX  (se),  adj.  Morveux. 

NAI,  s.  m.  Noyau  d’un  fruit. 

NAMBOUREIL,  s.  m.  Le  nombril. 

NA(jüET,  s.  m.  Petit  domestique,  laquais. 

NAULET,  s.  m.  Cadeau  qu’un  parrain  et  une  marraine  font  à 
leur  filleul  le  jour  de  son  mariage. 

NEüTROLER,  v.  n.  Passer  une  partie  des  nuits  sans  se  coucher. 

.NEVOU,  s.  m.  Neveu. 

NIGEASSERIES,  s.  f.  pt.  Bagatelles. 

NIGER,  V.  n.  Habiter,  faire  son  nid. 

NOUC,  s.  m.  Nœud. 

NOL'ETTE,  s.  f.  Cordon  en  cuir  qui  sert  ù  attacher  les  souliers, 
(Voyez  Conrgcon.) 

NOL'SEUILI.E,  Nousille,  s,  f.  Noisette. 

NOüSlLLÈRE,  s.  f.  Coudrier,  noisetier. 

NU,  E,  adj.  Neuf:  «  In  chapià  nir.  »  —  «  Ine  biaule  nue.  » 
NL’PAU,  s.  m.  Oignon  germé. 


ORINE,  s.  f.  Origine. 

ORRUSSE,  s.  m.  Hérisson,  dans  le  marais. 

OURGNASSER,  v.  n.  3e  dit  de  quelqu’un  qui  perd  son  temps 
à  regarder  en  l’air,  de  droite  ou  de  gauche,  à  faire  des  riens, 
et  même  ù  ne  rien  faire  du  tout  :  Qu’est  o  que  1  ourgnasse 
lé-bas?  »  Se  dit  aussi  du  temps,  quand  il  menace  de  pleuvoir 
et  qu’il  ne  pleut  pas,  ou  peu. 
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OURGNOLES,  s.  f.  pl.  Ce  sont  les  molécules  d’air  ou  de  vapeur 
d’eau  que,  par  un  temps  calme  et  chaud,  on  voit  se  mouvoir 
dans  l’atmosphère. 

ORTIGER,  V.  a.  Piquer  avec  des  orties. 

OUTREPASSER,  v.  n.  Trépasser,  mourir; 

«  Quand  olT  y  vint  su  lé  ménuit, 

«  Que  Jeon  Renaud  oufrepassit.  * 

{Complainte  de  J.  Renaud.) 

OUVRE,  s.  f.  Farine  très  fine  qui  vole  autour  de  ia  meule. 
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PAIE,  s.  m.  Pois,  plante  légumineuse  :  «  O  s'ra  bétou  toraps 
de  ramer  lé  paie.  » 

PAMPAIIjLÉ  (gerbe  de),  s.  f.  Gerbe  ornée  de  rubans  et  de  fleurs. 
Le  préfet  Dupin ,  dans  sa  statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  fait  le  tableau  suivant  de  la  cérémonie  agricole 
connue  sous  le  nom  de  Gerbe  de  l’ampaillé: 

»  La  tin  de  la  moisson  est  un  jour  de  triomphe.  Le  va- 
devant,  c’est-à-dire  l’ouvrier  qui,  pendant  tout  le  temps  de 
la  moisson,  a  tenu  le  premier  sillon,  est  admis  à  l’honneur 
de  porter  la  gerbe  de  pam paillé. 

«  Pendant  que  les  hommes  travaillent  encore  à  rassem¬ 
bler  les  gerbes  et  à  charger  la  dernière  charrette,  les  jeunes 
filles  s’occupent  à  confectionner  la  gerbe  de  pam  paillé.  Trois 
longues  baguettes  soutiennent  plusieurs  cerceaux  garnis 
de  Heurs,  de  rubans  et  d'épis,  dont  la  paille  est  réunie  avec 
l’extrémité  des  baguettes.  Le  va-devant  monte  alors  sur  la 
charrette,  tenant  celle  gerbe  d’honneur,  et  la  troupe  le  suit 
en  chantant  diverses  chansons,  fréquemment  interrompues 
par  les  cris  :  iouh  !!  iouh  !!...  » 

PARAI  ?  loc.  N’est- ce  pas  ? 

PARC  (iiARCE  DAu).  La  brione,  plante. 

PARCIIAüDE,  s.  f.  La  perche,  poisson. 

PARDON,  s.  m.  Le  son  delà  cloche  annonçant  l’agonie:  «  Y 
veins  d'o  11  tondre  sou  n  aie  in  pardon.  » 

PAROü  (coltia),  s.  m.  Paroir,  outil  de  sabotier. 

PARSEIL,  S.  ra.  Persil. 
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PAP.SILLADE.  s.  f.  Ciguë. 

PACSONMER,  1ÈRE,  Parsoilné,  ère,  adj.  «  Ma  parsonnère,  ma 
maîtresse.  »  Signifie  encore  deux  domestiques  chez  le  môme 
maître. 

PATER,  V.  n.  Egaler:  «  Le  mulet  à  Louiche  est  bô  biâ,  mais 
gne  pate-ja  à  Ihiaulà  à  Jeondet,  » 

PATÜREAÜ,  s.  m.  Pâtis. 

PAURE,  synon.  de  pauvre:  «  Y  ai  bé  dau  malhur,  y  ai  pardu 
mon  patire  houme.  • 

PAUTRAILLE,  s.  f.  Gens  de  peu  de  valeur,  vauriens, 

PÉCAüDER,  V.  a.  Rapiécer  en  mettant  pièce  sur  pièce. 

PEDAQUER,  V.  n.  Aller  et  venir,  Être  toujours  en  raouvement. 

PÉ-JÉ,  loc.  Pour  pied-joint. 

PENADIEN,  adj.  Homme  qui  se  mêle  d'un  travai!  qui  n’est  pas 
de  son  sexe. 

PENDRILLER,  v.  n.  Suspendre,  être  suspendu. 

PENEILLOUX,  s.  m.  Ciiiffonnier  :  «  Que  vaux-tu  qui  fusions 
de  tliiellaie  gringues,  o  n'est  bon  que  pre  le  petieüloux,  » 

PERRÉ,  s.  m.  Houle  nouvellement  empierrée.  Pans  plusieurs 
départements,  les  voies  romaines  sont  connues  sous  le 
nom  de  cbemins  perrés.  Le  village  de  /'erré,  commune  de 
Rretoux,  est  traversé  par  la  voie  romaine  connue  sous  le 
nom  de  La  IHcêlre. 

PERROUILLER,  ère,  adj.  Mendiant,  vagabond  (Saintonge). 

P  ERS  AC,  s.  m.  Perrière,  carrière. 

PETOÏE,  s.  f.  Jeux  d'enfants  qui  consiste,  chacun  è  son  tour, 
ù  lancer  une  bille  dans  un  carré  de  neuf  trous,  numérotés 
de  un  à  neuf. 

PETOU^ER,  V.  n.  Maugréer,  grommeler. 

PETRASSER,  v.  n.  S’impatienter,  être  irrité. 

PICATOIRE,  s.  m.  Pieu  ou  espèce  de  fourche  dont  Pun  des 
doigts  est  très  court.  Cet  instrument  sert  i\  porter  des  far¬ 
deaux  sur  l’épaule;  le  fagot  ou  le  paquet,  embroché  par  le 
grand  doigt,  est  retenu  par  le  petit. 

PICIIEQUENAUDER.  Agacer  du  bout  du  doigt  ou  d'un  bâton. 
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PIÈCE,  s.  f.  Morceau  d’étoffe  que  les  femmes  portent  sur  la 
poitrine  par-dessus  leurs  vêtements. 

PIFFRE,  s.  m.  Ail  d’une  seule  gousse. 

PIGE,  s.  f.  Outil  du  tailleur  de  pierres,  sorte  de  marteau  ayant 
une  pointe. 

PO  AIE  ou  PiRiER,  s.  m.  Le  pin,  arbre  ;  nom  de  lieu,  Le  Pinier. 

PO'ETTE,  s.  f.  Petit  fausset  de  barrique. 

PINGEON,  s.  m.  Sorte  de  vanne  établie  h  la  chaussée  d’un 
étang. 

PlSCANE,  s.  f.  Petite  seringue  en  sureau  qui  sert  de  jouet  aux 
enfants. 


PISSE-DE-LOUCj  s.  f.  Variété  de  cbampigiioris. 


PISSOUX,  SE,  adj.  Oui  a  ])erdii  sa  fraiclieur.  Se  dit  principale¬ 
ment  des  étoiles  défraîcliies  qui  sont  comme  si  elles  avaient 
été  au  contact  de  l’urine,  qui  est  est  un  mordant. 

PLIACRER,  V.  a.  Enduire. 


PLANCIIET  (L  mouillée),  S.  m.  Grenier:  ■<  Avoure  que  le  blé 
est  battu,  o  faut  le  mon  taie  dans  le  planche  i.  » 


PLON,  s.  m.  Pelouse. 

POCRÉ,  ÉE,  adj.  Ressemblant. 

FOIRASSE,  s,  f.  Plante  annuelle  qui  croit  dans  les  vignes, 
odeur  fétide,  amer  au  goût. 


POISEILLE,  s.  f.  Haricots  blancs  de  forme  ronde.  Diminutif 
de  pois. 

POITREN'AIL,  s.  m.  Le  poitrail  chez  les  animaux,  la  poitrine 
chez  i’iiomme  et  la  femme  : 

«  In  sar  qui  avaie  bediu  béâcot; 

»  Ah  !  te  v’ia  cidn  d’ivrougne, 

«  Qu’allé  me  dicit,  pis  i  grond  col 
*1  Au  poitrenail  a  me  cougne.  " 

(U. -F.  Rondier,  Vu  paysan  de  la  vieille  roche.) 

POMPE,  s.  f.  Dalle  à  jouer. 

PORTEILLON,  s,  m.  Petite  barrière  précédant  la  porte  d’une 
maison. 


POüA,  s.  m.  Puits. 
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POUASEÜj  V.  a.  Puiser. 

POUFFER,  V.  n.  Souffler  bruyamment,  rire  aux  éclats: 

■  Poulfer  de  rire.  » 

POUF  (faiiie  L’fi),  loc,  Ne  pas  payer  ses  dettes. 

POUFFIASSE,  s.  f.  Fille  ou  femme  de  mœurs  légères. 

POUNER,  V.  a.  Pondre  : 

«  Les  poules  ne  pou  liant  pu.  »  fini  prés.  3'  pm.  du  pliir.) 

•  \  me  disait  que  tôles  ses  poules  pougnant  deux  u Ils.  »  (lmp.  ûl.) 

PRAIF,  s.  f.  Prairie;  l’ancien  frant'ais  a  praele : 

•  Le  roi  et  tuît  li  autre  chevauchant  h  praele. 

(xn'  siècle,  lionian  ü’ Alexandre.) 

PREILLER,  V.  n.  Ne  pas  réussir,  périr.  S’emploie  le  plus  sou¬ 
vent  en  parlant  des  récoltes. 

PRELANCE,  s,  m.  Discours,  langage. 

PREPOU,  s.  m.  Propos:  *  Ttiiau  gars  m’a  tenu  de  mauvais 
prepoits.  j> 


PRESAIE,  s.  f.  Effraie  ou  fresaie.  Dans  nos  campagnes,  l’etfraie 
ou  fresaie  est  considérée  comme  un  oiseau  de  mauvais 
augure:  on  l’appciîe  l’oiseau  de  la  mort.  D’après  Ménage, 
/u'csu/e  vieiil  du  laliii arfs,  t’oîseau  qui  donne  des 
présages. 

PRESSAIS,  s.  m.  Péclie  dont  la  pulpe  adhère  an  noyau. 


IMIESSAITIER,  s.  m.  Arbre  qui  produit  le  pressais 


PRISOUNAIE,  s.  m.  Piâsoiinier  : 

»  Dans  la  prison  de  Nantes, 

«  OIP  y  a-t-iu  prisounaie.  » 

{Chanson  poitevine.) 

PUON,  s.  m.  Dent  de  fourche  ou  de  râteau. 

PUTOUT,  locut.  adv.  C'est  la  prononciation  de  plus  tôt  et  de 
plutôt. 


QUATRE-IiPÉES,  s.  m.  La  salamandre. 
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QÜATRR-POTES  (atxer  a)  oü  iïe,  locut.  Marcher  en  se  servant 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains. 

QUERUE,  s.  m.  Petit  chemin  qui  entoure  une  ferme. 

QUESTION,  s.  f.  Contestation,  dispute. 

QU’ÉTAU ?  locut.  Qui  êtes-vous? 

QL'IQUAEI.E,  pron.  déni.  f.  Cette. 


RADACHE,  s.  f.  Sorte  d’acarus,  insecte  parasite  qui  s’attache 
aux  chiens  de  chasse  et  certains  autres  animaux  qui  fré¬ 
quentent  les  bois. 

RABAT,  s.  m.  Tour  de  lit  dans  les  lits  à  quenouilles. 

■k 

RABIAUGERE,  s.  f.  ifassc  d’inseeles ,  d’animaux  et  même 
d’hommes,  et  surtout  d’enfants  ((ui  font  du  bruit  en  remuant 
et  en  causant. 

BABILLER,  v.  a.  Raccommoder. 

BABOUSTIN,  s.  m.  Homme  de  petite  taille.  (Voyez  Crapasson.) 

BABBOIE,  s,  f.  Averse,  grande  pluie. 

BAFALÉ,  ÊE,  adj.  Mal  vêtu,  ruiné. 

RAGOT,  s.  m.  Mauvaise  brebis. 

RALER  (sk),  V.  pr.  Se  glisser  à  la  dérobée:  »  Glle  se  nUait 
contre  thiellaie  houessons.  » 

RAMIGÉE,  ]SE,  toc.  Une  grande  quaulilc. 

RANDÉE,  s.  f.  Rangée. 

RAQUER,  V.  a.  «  Avoir  la  raque,  »  c'est-îi-dire  le  cours  du 
ventre. 

RATOUNER,  v,  n.  Gronder,  grommeler:  •  ïliiau  riioumcu'esl 
jamais  content,  glîa  trejou  queuque  chouse  h  ratouner.  • 

RAVAGNOUX,  se,  adj.  Misérable. 

RAVELIN,  s.  m.  «  Donner  un  ravelbi,  » 


c’est  travailler  vite 


pendant  un  instant.  Au  figuré,  c'est  le  temps  que  dure  une 
crise  ou  celui  pendant  lequel  agit  une  force  intermittente. 

I5AVE.NELLE,  s.  f.  Navet  sauvage. 

ItAYE  (en  sis  la),  loc.  Pour  dire  d’un  animal  qu’il  a  le  ventre 
cl  les  pieds  en  l’air:  «  I  l’ai  vu  la  ratje  en  sus.  »  Cela  se  dit, 
par  extension,  d'ime  personne  ([ui  tombe  ou  qui  est  tombée 
a  la  renverse,  et  même  de  toute  chose  qui  est  sans  dessus 
dessous. 


nEniCIIEIl,  V.  a.  Tourner  à  l’envers,  en  parlant  du  poil  des 
animaux;  «  l.e  poil  li  rebîcitc,  •  dirait-on  d’un  chat  qui  a  le 
poil  retroussé,  en  présence  d'un  chien  qui  le  menace. 

BEfiOMnEn,  V.  n.  fîebondir. 


HEBOUTOir,  s.  m.  Chirurgien  empirique. 

BEDE,  adv.  Beaucoup:  *  Mon  viVlet  avainge  rède  anneut.  » 

BEDIENCHEB,  v.  n.  Bemuer  la  tête  avec  mauvaise  humeur. 

Ce  mot,  aveclesens  pronominal,  signifie  faire  rimporlant. 

BEFOI’BGIIEB,  v.  a.  Teuler  de  faire  une  chose  pour  la  seconde 
ou  la  troisième  fois,  etc. 

BÉCEXTEB,  V.  a.  Corriger. 

BEI  N  QUE  (être).  C’est  être  faible  des  reins. 

BELENT,  adj.  Mode.  Le  français  a  le  mot,  niais  dans  un  sens 
qui  n’est  pas  toul-à-fail  le  même, 

BEEOGIEB,  s.  m.  Horloger. 

BEMELEEB,  v.  n.  Grommeler,  gronder. 


BEMEGNUN,  s.  in.  Ce  ([ui  resle,  après  le  repas,  des  morceaux 
de  pain  <iu’on  avait  dans  la  main  ;  «  Quiaii  driMe  fait  trejous 
des  rcrntY/nnns,  »  ne  mange  .iamais  tout  le  pain  qu’il  prend. 
Ce  mol  vient  sans  doute  de  niegner,  manger. 

BEMEUlLLKIî,  v.  n.  Se  dildes  femelles  des  animaux  lorsqu’elles 
sont  dans  un  état  avancé  de  gestation  :  «  Ma  vache  ne  s’ra 
pas  longtemps  a  vélaie  :  la  v’ia  qui  (lucmoince  à  remeuillaie.  » 


BENGOUlLTiEB,  v.  a.  Se  dit  du  bueuf  ou  de  la  vache  qui  beugle 
d’une  façon  par  lieu  Hère. 

BENGOUILUIS,  s.  m.  presque  toujours  pluriel.  Mugissements 
particuliers  que  fait  entendre  le  bueuf  ou  la  vache,  soit  pour 
appeler  les  autres  à  la  lutte,  soit  pour  leur  annoncer  ta 
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découverte  d'une  riaque  de  sang  ou  de  tout  autre  objet  qui 
semble  lui  inspirer  de  l'horreur,  de  la  haine,  de  la  colère 
ou  une  passion  quelconque  ;  le  plus  souvent,  l'animal  qui 
retigouiile  gratte  la  terre  des  pieds  et  descornes.  Iæ  taureau 
rengouille  plus  que  le  bœuf  et  le  bœuf  plus  que  la  vache; 
aucun  d’eux  ne  le  fait  avant  l'àge  d’un  au,  on  pourrait  dire 
ràge  adulte,  ou  plus  exactement  Tàge  nubile. 

RENOUVEMS,  s.  m.  Terre  nouvelle,  lerre  dont  on  change  la 
culture;  *  lin  renouv'li  de  luzariie..,  • 

RÉPOUNER,  V.  a.  Répondre:  «  Y  va  chontaie  ma  chanson, 
mais  v’  zallez  réponnaie.  » 

% 

REZE,  s.  f.  Ligne,  sillon,  creux  du  sillon,  Irait  de  plume. 

REZE-DE'LIT,  s.  f.  Petit  espace  entre  le  lit  cl  le  mur. 

KEVIR.VU,  s.  rn.  Morceau  de  mousseline,  partie  de  la  coilTe. 

REVIRAU  (ü.\iLLEn  i.n),  loc.  Donner  une  gifle  avec  le  revers  de 
la  main. 

REV1R.\Ü  (faiiu:),  loc.  Se  défendre  lorsqu’on  est  attaqué. 

REVOVURE(a  la),  loc.  Au  revoir:  «  A  la  revoijure,  porlez-ve 
hein  trelûus.  " 

RIOTIR,  V.  a.  Garnir,  entourer:  «  IHoti  de  ribandca,  »  entouré 
de  rubans,  en  forme  de  rouelles. 

RIPOULER,  Y.  a.  et  11.  Glisser  avec  frottement  dur.  S'emploie 
dans  le  même  sens  de  riper, 

RIPOUSSE,  s.  f.  lira iiche  courbée,  collet  à  ripousse.  C'est  un 
piège  fait  d'un  lacet  placé  au  bout  d'une  branche,  courbée 
à  dessein,  et  qui  se  relève  ii  la  détente. 

ROAèiER,  RosxF-n,  v.  n.  Grommeler,  gronder. 

ROMPIS,  s.  m.  Prairie  naturelle  ou  arliriciello  nouvellement 
défrichée  :  «  /toui/j;ss  de  luzarne,  de  sainfoin,  etc.  » 

ROüBRÉlCIlE,  s.  f.  Argument,  rubrique: 

«  Doure  veindret-el  donc?  As-lu  queuqtie  rouhreiche^  » 

(Babu,  p.  9.) 

ROUCIIE,  s.  f.  Itouche  giayeuL  Ce  n'est  ni  le  pseiido-acarus, 
ni  par  conséquent  le  gla'ieiil  de  marais,  qui  sont  imum  et 
idem.  La  rouche  est  nn  carex  de  la  grande  espece  ;  ou  appelle 
laïche  (laèclie),  le  petit  carex. 
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nOLLMAIIy,  s.  m.  Grosse  pierre  à  peu  près  cylindi'ii|ue  servant 
A  rompre  les  épis  sur  l’aire. 

HUSTIQUG,  ailj.  Sévère,  altier. 


llUTELEli,  V.  a.  fiouler  en  tombant,  synonyme  âedégri 
a  la  meme  étymologie  que  le  français  rutiler. 


SARAROl'NEH  (su),  v.  pr.  et  aussi  v.  n.  Sat»rtî'0«)i<îî’  se  dit  de 
celui  dont  les  sabttrons  ne  retn plissent  pas  les  sabots  et  font 
du  bruit  en  mardianl. 


SAniNEH,  V.  n.  Eprouver  des  démangeaisons  à  la  peau, 

SA  no  U,  s.  m.  Celui  {[ui  lève  la  peau  aux  bêtes  mortes. 
SAlioritEAU,  s.  m.  Gros  os,  manche  de  gigot. 

SAGOT,  s.  m.  Sorte  de  crêpe  dans  laquelle  on  met  du  lard. 


SALAUO,  adj.  Sale: 

«  Ton  p’lit  devantcau,  ma  elvombrère, 

«  Ton  p’iil  devunteau,  iilé  aalaud.  » 

{Vieux  bal.) 

SALOE,  s.  in.  Vase  en  terre  dans  lequel  on  conserve  la  viande 
de  porc. 

SANGLLOlîX  (f.b  mouillées),  adj.  Sanglant,  ensanglanté; 
«  L'avait  encore  sa  biaule  loie  mng lionne.  « 


SAItGLON  (L  mouillée),  s.  m.  Sarcloir. 
SAltPAlin,  s.  m.  Petite  Iiaclie. 


SARPOPLElt,  V.  n.  S’emjiloie  pour  désigner  la  sensation  que 
l’on  éprouve  lorsque  l  épiderme  est  enlevé  et  que  la  cbair 
se  trouve  en  contact  avec  l’air  on  un  corps  étranger. 

SATOL'T,  s.  m.  Verte  réprimande;  «  Y  vins  de  li  baillaie  in 
O  rude  salouL  » 


SAl'GRE.N’ER,  v.  a.  Eparpiller,  semer. 
SAUZAIE,  s.  f.  Lieu  planté  de  saules, 
SAVARI,  s,  m.  Vacarme. 


SENÜAIE,  s.  m.  Sentier  à  travers  les  champs, 

SÉQüENT,  USE,  adv.  de  quantité.  Plusieurs,  un  grand  nombre. 

SÉR AILLER,  v.  a.  Etrangler,  serrer  le  cou  de  manière  à  empô* 
cher  la  respiration. 

SERRER,  V.  a.  Dans  certaine  partie  de  la  Vendée,  üerrej’signine 
enterrer. 


SIGALET,  s.  m.  Gâteau  que  t'on  prépare  avec  de  la  farine  de 
maïs. 

Si  MAI  SES,  s.  r.  pl.  nésigne  un  raisonnement  plein  de  si  et  de 
7nais,  et  qui  ne  conclut  ;ï  rien  de  hon.  Se  prend  presque 
toujours  en  mauvaise  part:  «  l  li  ai  demondé  de  l'argeont; 
iU  m’a  dit  quil  n’en  avait  pas;  il!  m'a  ciinté  dos  simnises.  » 
(On  prononce  quelquefois  sinietisrs.) 

SOTHIA,  s.  m.  Diminutif  de  sot,  petit  sot. 

SOTTISTEUX,  SE,  adj.  Qui  aime  a  dire  des  sottises. 

SOÜCIIOT.  Petite  souche,  ceps  de  vigne  arraché. 

SOÜFFRENER,  Y.  n.  Peiner,  avoir  le  cœur  gros. 

SODI.AM,  adj.  Déplaisant,  ennuyeux. 


SOUPES-UOüSSES,  s.  f.  pL  Sorte  de  palisseries  composées  de 
tartines  de  pain  plongées  dans  des  œufs  bat  lus  et  dans 
lesquels  on  met  un  peu  de  farine,  et  (|ue  l'on  fait  ensuite 
cuire  dans  ta  poêle  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse, 

SOtJRDER.  V.  n.  Ce  mot  signitie  paraître  tout  d’un  coup,  sortir 
de  dessous  l’eau  :  «  La  cane  a  soimlti.  « 


SOIISSEYER,  V.  n.  Fatiguer,  ennuyer:  «  Mourciàsonsseynnï,  » 
c’est-à-dire  personnage  ennuyeux. 


SOUTROüX,se,  adj.  Sale,  couvert  d’ordures;  au  figuré,  immoral. 

SOüVANDlER,  s.  m.  Farine  dont  on  a  enlevé  la  tleur.  (Voyez 
Hehoutet.) 

SUCE,  s.  f.  Suie. 

SEGNER,  V.  n.  Regarder  en  dessous. 

SL'POT,  s.  m.  La  sauge  des  prés,  plante  dont  le  calice  liibulé 
contient  un  liquide  sucré  que  ies  enfants  dérobent  aux 
abeilles  en  le  siipanî. 
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TARUTEH,  V.  a. 
par  Uabelais  : 
dure  de  voire 


Conlraclion  du  verbe  lürabuslei\  employé 
■  Je  suis  ici  de  alian  pour  enletvdre  la  procë* 
dillcrent.  el  lu  viens  encore  me  labuster.  » 


(liabeUiis,  liv.  11,  cli.  XI.)  —  <  Par  Dieu,  coquins,  si  vous  me 
tabualeziâ,  je  vous  couperai  la  léle  îi  trelous.  »  (Idem, 
livre  IS,  chapitre  XVIII.) 


T.4C  (t.E),  s,  m.  Urine;  «  O  pu  le  Inc.  » 


TACOT,  s.  m.  Souche  de  taillis,  pi<iuel. 


TAMBOUHIMER,  s.  m.  Celui  qui  bal  le  Latnbour  : 

«  Oir  y  survint  in  grou  ral, 

•  Quiavail  in  tambour  de  base; 

«  Le  chat  descendit  dau  grenier, 

•  L’eni[)oiTa  le  tamljourinier.  » 

{Les  .\oces  (le  r Alouette,  chanson  poitevine.) 

TANTAINE,  s.  f.  Les  deux  ou  trois  tours  de  fil  qui  entourent 
un  éclieveau  ]iour  empêcher  qu'il  ne  se  mêle. 

TAON-BURË,  s.  f.  C'est  le  petit  taon. 

TASSÉE,  s.  f.  Cépée. 


TATOUII.I.E,  s.  f.  Volée  de  cou|is. 

TATOÜILI.EB,  V.  a.  Bosser  quelqu’un,  lui  donner  une  talouille. 

TAL'PETTE,  s.  f.  Petit  verre  d'eau-de-vie,  de  liqueur:  «  Y  vins 
corc  d’avaluie  itie  laupette.  • 

TAUPOUX,  s.  m.  Celui  qui  fait  métier  de  prendre  les  taupes. 

TAUlîER,  V.  a.  Saillir,  en  pariant  du  taureau. 

TEIONASSE,  s.  f.  Chevelure  :  «  Tliielle  drôlesse  at  ine  belle 
teiy nasse.  » 


TEXTOIBE,  s.  f.  Cheville  ordinairementdefer  servant  à  retenir 
les  bœufs  sur  le  limon  de  la  cliarrelte  ou  de  la  charrue* 


Vient  sans  doute  du  latin  teneo,  participe  passé  tentus, 
tenu,  retenu. 


TEHAEIl,  s.  ni.  Monticule,  butte;  désigne  le  plus  ordinaire' 
ment  la  jetée  de  terre  provenant  d’un  fossé  de  clôture. 
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TElînE*SA>'S-CEUVELI>E,  lûo.  Se  dil,  dans  le  marais  des  Deux- 
Sèvres,  d’une  terre  qui  n’a  pas  de  consislance. 


TERRÉE,  Terave,  s.  f.  Dans  le  marais,  on  désigne  sous  le  nom 
de /eî'ûÿe  un  terrain  étroit  et  élevé,  compris  entre  deux 
fossés  parallèles  et  formant  le  plus  souvent  ceinture  ît  lu 
moite. 


TÉTE'D’A>’E,  s.  f.  Têtard,  larve  de  la  grenouille  et  des  autres 
batraciens. 

TÊTE  A  LA  BEGO>',  loc.  Se  dit  d’une  personne  dont  la  figure 
a  quelque  ressemblance  avec  une  tête  de  mouton. 

TIA-TIA,  s.  f.  La  grive. 

TILLT,  s.  m.  Plafond  en  planches. 

TINE,  s.  f.  'l’erre  jaune  et  argileuse,  sous-sol. 

ThNTAlNE,  s.  f.  Fil  roulé  autour  d’un  écheveau,  au  figuré; 
«  Perdre  la  tintaine,  »  c’est  perdre  l’esprit. 


TOQUE,  s.  f.  Large  galon  en  til  dont  les  femmes  de  la  campa¬ 
gne  se  servent  pour  attacher  leurs  cheveux, 

TIRAGXE,  s.  L  Morceau  de  viande  cartilagineuse. 

TORSIS,  s.  m.  Pain  rond  ou  gâteau  ayant  un  trou  au  milieu. 

TOUAILLE,  s.  f.  Manteau  des  bergères  du  Poitou  : 

«  Lui  a  donné  la 
•  Lat  envoyé  au  p’rols.  » 

{Chanson  de  Joitsseaume.) 

TOYE,  s.  f.  Dans  le  maraisdn  lîas-Poitou,  /oyesignitiela  nappe 
de  la  table. 

TOUT  DE  VAYE,  toc.  Du  latin  tota  via.  *  Toutdevoie  »  signifie 
tout  droit,  directement,  sans  dévier  :  «  Aile  y  va  tout  de 
vaije.  » 

ÏRAGEASSE,  s.  f.  La  pîe-griècbe,  oiseau, 

THAGÜINER,  v.  a.  Traîner. 

TRAILL,  s.  m.  Tertre,  élévation  faite  avec  des  pierres  que  l'on 
a  mises  en  las. 


TRAIN,  s.  m.  Ilruît,  tapage. 

TllAINCOÏER,  V.  a.  Transporter,  voyager  peu  commodément 
et  le  plus  souvent  sans  protit:  «  'fraingote  duns  tout  quieu 
lai- bas,  ta  !  ol  est  bé  cTnode  !  » 
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TflALE,  s.  f.  Grosse  pcrclie,  grande  gaule. 
THAMAILLÊUE,  S.  f.  Ci'émntHère. 


TltKKOl'GEAU,  s.  m.  Grosse  bdclie  mise  dans  le  foyer  la  veille 
de  iNoel,  après  (|iie  le  inaiire  de  la  maison  a  répandu  dessus 
une  eerluine  (jiiuiililc  d’eau  hénile.  Elle  doit  resler  dans  le 
foyer  ijendanl  les  fêles,  mais  oii  a  bien  soin  de  ne  pas  la 
laisser  brûler  enlièreineiit,  car  le  resle  doil  servir  do  para' 
Ion  lierre  à  la  ferme, 

TllAVEUSIS,  TnAv’nsis,  s.  ni.  C’esl  une  porlion  rjnelconqiic  de 
la  plaine,  dont  les  sillons  sutvenl  une  direclion  Iraiisver- 

süle  è  la  direction  la  plus  générale. 

1. 

THE.NEGE,  adj.  des  deux  genres.  Terne,  qui  a  perdu  son  éclat, 
son  lusfre. 


TltlNGLEn,  V.  îi.  Soigner  une  fracture. 

THOII'É,  s.  m.  Trépied. 

THUFLER,  V.  a.  Sarcler,  arracher  les  mauvaises  herbes. 
TltETEH,  V.  n.  Peler,  faire  un  pel, 

TUnOULE,  s.  f.  Dispute. 

TUPGOTIXE,  s.  f.  Véhicule  couvert  d’une  bâche,  espèce  de 
chai’-ù-banc  dont  se  servent  les  marchands  de  beurre,  de 
cochons,  etc. 


VAINYObEH,  V.  n.  Faire  très  peu  de  choses  en  allant  ç‘à  et  là. 


VANNER,  v.  a.  Accabler,  lasser,  fatiguer. 

VANTRÉ  lïÉ,  loc.  Peut-être  bien,  cela  est  possible. 

VARVADlü  (la),  s.  f.  Sorte  de  prière  ou  moralité 
grossièrement  ri  niée, 

VEILLEZirt,  V.  n.  Vieillir.  .  \ 

^-'vA 

VElLLOCilE,  adj.  des  deu,^  genres.. Un ^isu  âge. 
VÊLER,  V.  n.  Mettre  bâsv^empaViant.^esN'^ches, 
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VENTRÉCIIE,  s.  f.  On  devait  écrire  ve7ilraw}iÉ,  à  cause  de  la 
pronondalion.  Mauvais  souliers  de  ventrèc^i^.  Ouir  de  la 
peau  du  ventre  du  bœuf. 

VERAUD,  adj.  Celui  qui  aime  ù  rester  au  lit. 

VElîAUDER,  V.  n.  Rester  an  lit  sans  aécessilé,  par  mollesse. 

VERD.VSSE,  V’miAssK,  s,  f.  Embarras,  occupalion  empressée: 
«  Avoir  la  v’rdasse^  »  c’est  avoir  plus  de  besogne  qu’on  n'en 
peut  faire. 

VERDEl.LE,  Vu’delle,  s.  f.  On  dit  plutôt  grande  v'delîe  pour 
une  fille  non-seulement  grande  et  dégingandée,  mais  surtout 
paresseuse  ;  de  meme  qu'on  dit  grand  veleaier  pour  un 
garçon  paresseux,  fainéant. 


VÉRER,  V.  n.  Se  dit  des  fruits  qui  commencent  à  mûrir: 
«  Les  raisins  coumoinçaut  à  vérci'.  » 

VERTEILLERE,  A”rt’!lli’:re,  s.  f.  Cheville  de  fer  qui  sert  à  relier 


dans  une  charrue. 


VESAGUE,  s.  f.  Ce  qui  n'est  pas  de  bonne  qualité,  mou  et  sans 
consistance  :  «  011’  est  mou  courae  de  la  vesagne.  » 

VESTEE.  V’sTAÏE,  s.  f.  Onomatopée.  Quantité  d’eau  ou  de  tout 
autre  liquide  qui  s'échappe  d’un  seul  jet  par  un  orifice  très 
petit,  intermittent,  l.’air  extérieur,  briisquemeiit  déplacé, 
siffle  et  fait  u’sffi.*  «  l  prenguï  ma  picliccanette  et  i  l’i  en 
douni  deux  ou  trois  vs(au&  dons  l’échine.  ■> 


VETEALER,  adj.  Paresseux,  mou,  lâche.  Ce  mol  est  presque 
toujours  précédé  de  l'adjectif  grand:  «  Quiograudu’ira/o'.  ■> 
(Voyez  Vevdeile.) 

VIXOLE,  s.  f.  Espèce  de  broche  en  bois  dans  laquelle  on  enfile 
le  poisson  en  la  lui  passant  de  l’oreille  dans  la  bouche. 

VIOLETTE,  s.  f.  Présure  pour  faire  cailler  le  lait, 

ATRECOUET,  s.  m.  Petit  sentier  sinueux. 

VOINER,  V,  n.  Vesser,  lûcher  unevesse. 

VOLIER,  s.  m.  Treille  disposée  en  berceau. 

VOYON',  s.  m.  La  pupille  de  i’œil. 

VRAAl'D,  s.  m.  Gilet  à  manclics. 

A’RAISEAU,  s.  m.  Brasier. 


VREDAGLLEli,  v.  ii.  Rosser,  battre,  fouetter. 

VREDElt  (pAinE),  V.  11.  Chasser,  renvoyer;  «  Y  va  te  fouère 
vi'edaie,  mon  gars.  » 

VREDO,  s.  m.  Trou  d’une  barrique  où  se  place  le  robinet,  et, 
par  métonymie,  tampon  qui  bouche  ce  trou. 


* 


Niort.  —  Typograplii»^  Favre 
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